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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE    CE     VOLUME, 

La  première  c(t  la  copie  d'une  petite 
ftacuc  aitiquc,  qui  reprcfcnte  Euripide 
affis^afant  derrière  lui  lc9  ticrcs  de  Tes  tra- 
gédies rangés  par  ordre  alpliabctique  juTqu'à 
ia  lettre  O.  Ces  titres  font  au  nombre  de 
trootc-rept^  6c  A  y-^fça  aturoit  dix  de  plus, 
fi  une  partie  du  m<)mamciit  n'avoit  été  en- 
dommagée. La  tctc  de  cette  (latue  ett  U 
copie  d'un  autre  bitftc  antique  d'Euripide. 
Les  mains  6c  le  thyrfc  font  modernes  i  mais 
ces  parties  ont  été  rétablies  d'après  des 
indices   6c  des  conjectures  vraifemblables. 

WiNCKELMANN,    MONUMENTI     ANTXCHI 

INEDITI.   N".    1^8. 


La  SECONDE  rcprcfentc  le  ficrificc  de 
Polyxènc.  C  cft  la  copie  d'une  pierre  gravée 
antique.  L'artifte  paroit  avoir  eu  prcfente  à 
Tefprit  la  dcfcription  d'Euripide  :  la  jeune 
princeflTe  a  déjà  déchiré  fa  robe ,  &  Nèopto- 
leme  eft  prêt  à  lever  le  fer.  Polyxène ,  par 


VÎii         EXPLICATION   DES   FIGUKES. 

un  mouvement  involontaire ,  fcmble  vouloir 
arrêter  la  main  de  Néoptolémc  ,  fans  té- 
moigner d'ailleurs  de  la  frayeur,  ni  faire  aucune 
réfiftance.  La  petite  figure  qui  eft  au  deffus 
de  la  colonne  repréfentc  Tamc  d'Achille  qui 
cft  defccndue  fur  le  tombeau  pour  s'abreuver 
du  fang  de  la  vi£lime.  L'ordre  ionique  de  la 
colonne  paroît  un  anachronifme  de  Tartifte, 
fuivant  Tobfcrvation  de   Winckhlmann  , 

MONUM.   ANT.    INED.   N^    I44. 
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LES  TRACHINIENNES. 

TRAGÉDIE  DÇ   SOPHOCLE. 


j\  I  E  N  n'cfl  plus  célèbre  dans  la  fable  ancienne 
qa  Hercule  &  fes  douze  travaux.  Ce  héros  étoic 
fils  de  Jupiter  &  d*Alcmcne  ,  que  ce  dieu  fcduific 
fous  la  forme  d*Amphitrion,princc  Thébain,  époux 
de  cette  princclle.  Junon  conçut  tant  de  dépit  de 
cette  infidélité  de  Ton  mari  quelle  s'en  vengea 
cruellement  fur  Hercule.  Elle  le  fournit  à  Euridhée, 
roi  de  Mycenes  ,  qui  ,  lui  faifant  des  comman- 
dcmens  impolTîblcs  à  exécuter  pour  tout  autre 
qu'Hercule  ,  donna  lieu  à  fes  grands  exploits  (I 
vantés  dans  l'antiquité.  Il  n*e(l  pas  ici  queflion 
de  fcparer  1  hilloirc  de  la  fable  ,  ni  de  diftinguer 
les  différcns  Hercules  ,  dont  lès  belles  adions 
ont  toutes  été  attribuées  à  THercuIe  de  Grèce. 
Il  fuffit  pour  la  tragédie  préfente  de  fuivre  les 
idées  reçues  des  Grecs. 

L'expofîtion  de  cette  pièce  dont  le  fujec  eft 
la  mort  d*Hcrcule  ,  développera  peu  a  peti  les 
principaux  faits  de  ce  héros  ,  5c  fcultmtnt  ceux 
qui  feront  néceiîaires  pour  l'intelligence  de  l'ac- 
tion du  théâtre.  Le  reflc  feroit  un  attirail  d  éru- 
dition aufTi  inutile  ,  qu'aiie  «  compiler  «  il  de- 
Tome  ir.  A 


1  IIS     TRACHINllNNFS, 

tourncrok  la  principale  attention,  qui  fera  mieut 
employée  à  la  fubftance  de  cette  tragédie. 

La  fccne  cft  fuppofce  à  Trachine  *  ville  de  la 
Thedalie  >  & ,  conHne  le  Chœur  eft  une  allcmblée 
de  filles  du  pays  ,  la  pièce  en  a  tire  Ton  nom.  Les 
autres  perfonnages  font  Dcjanire  fille  d'dFneus  , 
roi  d'Etolie  ,  femme  d'Hercule  ,  un  vieillard,  un 
envoyé  ,  Lichas ,  écuyer  d*Hercule  >  Hyllus ,  ôc 
Hercule  lui  même. 

ACTE     PREMIER. 

Déjanire  feule  ouvre  la  Scène  en  fe  rappellanr 
ùs  malheurs,  dont  la  fource  eft  Tamour  inquiet 
qu'elle  fent  pour  fon  époux.  C'efl  une  femme  ja- 
loufe  telle  qu*Ovide  f  "ous  la  peint  dans  fes  Hé- 
roïdeSjOÙ  tout  le  fujet  de  Sophocle  eft  élégam- 
ment exprimé  dans  une  fimple  lettre  de  cette 
princeflfe  à  fon  mari.  Fille  d'un  grand  roi ,  (c*écoit 
(Eneus  )  elle  a  eu ,  dit  elle ,  pour  amant  un  fleuve  , 
dieu  à  la  vérité  ,  mais  terrible  par  les  diverfes 
formes  qu  il  prenoit ,  tantôt  bœuf ,  tantôt  fer- 
pent ,  tantôt  homme  ,  mais  homme  tel  que  les 
peintres  repréfentent  les  dieux  fleuves  ,  c*eft  à 
dire,  avec  des  cornes  ,  ôc  une  large  barbe  inon- 
dée d*eaux  qui  fortoient  à  gros  bouillons  de  fa 

*  Trachine  ou  Trachin ,  ville  de  la  Phthiotidc  dans  la  ThdTalie  y 
au  pied  du  nionc  <Era.  Elle  fut  depuis  appcUce  Heraclce  ,  à  cauTe  d'H«-« 
culc  qui  fc  brûla  fur  le  mont  (Eca. 

•f  Ovid.  HiKOÏo.  cpift.  f. 
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bouche.  Un  amant  de  refpcce  du  fleuve  Aché* 
loiis  *  dcplai(bit  à  Dcjanire  ;  Se  elle  prcfcroic  U 
mort  à  un  pareil  cpoux.  Hcurcufcmenc  pour  elle, 
un  rival  puiilanc  vint  la  délivrer  des  pourfuites 
du  fleuve.  Ce  fur  Hercule  qui  le  vainquit ,  &  lui 
enleva  une  de  Tes  cornes ,  comme  on  le  lit  dans 
les  méramorpliofes  t» 

Il  faut  dévorer  toutes  ces  myftérieufes  âbles, 
fi  Ton  Veut  entendre  l'antiquité.  La  vérité  qu*elles 
cachent  dédonimageoit  les  anciens  :  mais  cette 
vérité  importe  peu  a  la  tragédie  de  Sophocle  , 
puifque  la  fable  en  fait  au  contraire  rorncmenc 
&  l'amc.  Dcjanire  devint  donc  la  femme  de  ion 
libérateur.  Mais  elle  fe  plaint  de  n*en  être  pas 
plus  heurcufc.  Autres  tems  ,  autres  foucis  ,  ôc 
roirours  caufés  par  Tamour.  Car  Hercule  eft  un 
li.ros  qui  parcourt  toutes  les  contrées  »  qui  vole- 
de  vidoire  en  vidoire ,  &  qui  a  la  terre  entière 
pour  patrie.  Déjanire  5c  fes  enfiams  font  ceux  qu  il 
voit  le  moins.  Il  s'expofe  à  mille  dangers,  &  ne 
leur  laide  de  lui  que  mille  allarmes.  Ovide  a  eu 
en  vue  cet  endroit  de  Sopiiocie  dans  ces  vers  qui 
le  rendent  parlâitement  : 

f  Non  i)onor  cfl,  fed  onus}  Tpccies  Ijtfura  ftremea. 
Sx  qua  voles  apiè  nul>«re ,  oube  pari. 

*  AckfluUt.  fl.ttvr  donc  U  fvutcc  cA  440»  U  PwmU,  &  qui  icp«t9 
l'Acarnjntc  Az  rtn'ir. 
t  ()viii  MirAM.  lib.  9. 
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4  1.ÉS     TRACHINIENNIS» 

Vit  mihi  rcnîp€r  abcft ,  &  conjugc  notior  hofpcs  j 

Monftraque  ,  tcrribiles  perfequitiirque  feras. 
Ipfa  domo  vacuâ  votis  opcrau  pudicis 

Torqucor ,  infefto  ne  vir  ab  hofle  cadac. 
Imer  fcrpences,  aprofqiie ,  avidofque  leOnet 

Ja«5lor ,  &  efuros  terna  per  ora  canes. 

«  Un  hymen  inégal  eft  pour  une  femme  beau- 
ij  coup  moins  un  honneur  qu'un  fardeau  ,  dont 
M  réclat  ne  diminue  pas  le  poids.  Hercule  toujours 
»  abfent  efi:  pour  moi  plus  étranger  que  mari. 
^>  Occupé  fans  cefïè  à  pourfuivre  des  monftres 
»>  furieux  ,  il  me  laide  en  proye  a  des  frayeurs 
>î  dont  fa  vie  efl  l'unique  objet.  Je  crois  toujours 
«  me  trouver  avec  lui  au  milieu  des  ferpens ,  des 
3>  fangliers  ôc  des  cerbères.  »  Enfin  Déjanire  fait 
connoitre  qu  elle  fc  trouve  reléguée  loin  de  fa 
patrie  à  Trachine  avec  Tes  fils. 

C'eft  que  le  grand  Alcide,  invité  à  manger  chez 
fon  beau  père  (Eneus  ,  avoir  tué  d'un  léger  coup  , 
en  badinant  5  &:  fans  le  vouloir,  un  jeune  enfant 
parent  d'CEneus  -,  on  ne  lui  imputa  point  cet  ac- 
cident ,  qui  n'ctoit  que  TefTet  du  malheur.  Mais 
Hercule  crut  devoir  obferver  la  loi  des  Grecs  à 
la  rigueur  ,  &  s*exiler  volontairement  avec  /a 
famille  pour  une  année.  Il  choifit  donc  Trachine 
pour  le  lieu  de  fon  exil ,  6^  il  y  conduifit  Déjanire 
avec  fes  enfans  qu'il  confia  à  Ceyx  ,  roi  de  Tra- 
chine. Ce|l  fur  cet  exil  qu  elle  foupire.  II  lui 


TRAGEDIE      DE      SOPKOClf.  J 

devient  d* autant  plus  dur ,  qu  elle  ne  f^ait  depuis 
plus  d'une  année  ce  qu  eft  devenu  Hercule.  Un 
écrit  qu'il  lui  a  lai(Tc  en  partant  augmente  encore 
Ton  inquiétude. 

Sur  cela  il  paroit  une  de  Tes  femmes  ,  qui ,  pour 
foulagcr  fa  douleur,  fe  hazarde  à  lui  donner  un 
confeil ,  à  fçavoir  d'envoyer  Hyllus  fils  aîné  d'Her- 
cule chercher  Jes  traces  de  fon  père  ,  pour  recueil- 
lit  au  moins  quelques  nouvelles  de  Ta  deftincc. 
Hyllus  arrive  à  propos  ;  6c  fa  mère  lui  ayant  fait 
,part  du  confeil  qu'elle  vient  de  recevoir  Je  jeune 
prince  lui  dit  qu'il  a  appris ,  mais  feulement  par 
de  nouveaux  bruits  ,  qu'Alcide  fon  pçre  a  ctc 
long  tcms  efclave  d'Omphale ,  reine  de  Lydie  *, 
qu'enfuite  il  s'cft  tiré  de  ce  honteux  elclavage  ; 
&  qu'il  a  projette  de  porter  la  guerre  dans  l'Eubée 
contre  Eurytus.  «  Mais  fçavez  vous  ,  mon  fils  , 
n  reprend  Déianire  ,  quels  oracles  votre  pore  m*a 
M  laiilcs  en  partant  touchant  cette  cxj>édition  î 
»»  les  voici.  11  y  périra, ou  enfin  rendu  à  lui  même, 
n  il  jouira  déformais  d'un  fort  plus  tranquille  èc 
'  ^  doux.  Vous  voyez  qu'elle  eft  la  firuarion 
c  licros  dont  dépendent  nos  deftinécs.  Or 
iic'eft  fait  de  nous  s'il  n'eft  plus  ;  &  ,îant 
»  qu'il  vivra,  nous  (bmmcs  trop  fortunés.  Balance- 
ff  rez  vous  donc  à  lui  porter  du  fecours  }  J'y  vole , 
w  répond  Hyllus  ,  &  croyez  que  >  fi  j*avoi$  eîi  la 
u  inoinJrc  lumière  de  Cet  oracle  paternel  ,  on 
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l>  LIS     TRACHINIENNtS, 

»»  me  verroic  depuis  long  tems  courir  fur  Tes  p»ns, 
w  Mais  cnhn,  quoique  le  bonheur  qui  accompagne 
«  (es  armes  doive  me  raffurer  ,  Ôc  calmer  votre 
«  inquicrude  ,  je  pars  *,  &  comptez  que  je  mettrai 
>î  tous  mes  foins  à  m'inftruire  de  tout  ce  qui 
>5  touche  une  fi  chère  tére.  Partez,  mon  fils ,  dit 
"  la  mère  :  ne  rougidbns  pas  de  pourfuivre  un 
w  projet  utile  quoique  tardif.  Adieu  ». 

Une  troupe  de  filles  du  pays  fe  prcfcnte  à 
l'inftant  au  veftibule  de  la  maifon  de  Ceyx  chi 
fè  pafifè  la  fccne.  Elles  cherchent  Dcjanire  ;  &", 
inquiettes  fur  le  dçflin  d'Hercule  ,  elles  prient 
le  foleil  d*apprendre  a  cette  cpoufe  afïligce  le  fort 
de  fon  époux.  Ces  filles  ,  comme  on  a  dit  , 
forment  le  Chœur  qui  fera  déformais  témoin  de 
toute  laftion.  Celle  qui  prend  la  parole  pour 
\ts  autres  touchée  de  voir  Dtjanire  privée  depuis 
long-tems  du  fommeil ,  Se  livrée  à  fes  craintes 
mortelles 5  entreprend  delà  confoier.  Ces  confo- 
iations  ne  font  que  des  lieux  communs  qu  on 
trouve  répandus  chez  tous  les  anciens  ,  fur  Tinda- 
bilité  de  la  fortune  ,  fur  le  mélange  des  biens  ôc 
des  maux ,  &  fur  les  charmes  de  Tefpérance.  Mais 
tout  cela  eft  tourné  d'une  manière  inexprimable. 

Senfible  à  la  tendreflè  de  ces  jeunes  fîHes , 
Déjanire  répond  qu'elles  ignorent  encore  les 
chagrins  inévitables  que  traîne  après  foi  Thy- 
méace  ,  chagrins  dont  leur  âge  les  a  mis  à  cou- 
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▼ert  Jafqu'ici  :  mais  qu'enfin  elles  fçauronr  un 
jour  par  leur  propre  expérience ,  en  quelles  peines 
doivent  jerter  une  tendre  cpoufe ,  Tab^cnce  d'un 
époux  chéri  ,  Pinquictudc  fur  des  enfàns  qu'on 
ainr^e  ,  &:  mille  autres  foucis.  Ce  fentiment  cft 
ront  femblable  à  celui  que  Racine  tout  rempli 
de  (on  Sophocle  a  mis  dans  la  bouche  d'Andro- 
maquc  ,  quand  elle  dit  à  Hcrmione.  Andromaqae. 
a^e  III.  (;:èi'c  IV. 

II  me  rede  un  fîl$ ,  tous  fçaurez  quelque  jour  , 

Madame ,  pour  un  fit«  iulqu'od  Ta  notre  amour  : 
"^  '  ins  jelefouhaircy 

;   :      :  nous  «ecce. 
Lorfque  de  tant  de  biens  qui  pouvoienc  nous  flatter  ^ 
C'eft  le  fcul  qui  nous  rede ,  &  qu'on  veut  nous  l'ôter. 

Dcjanire  fe  détermine  h  révéler  à  (es  confidentes  ^ 
un  (buci  qui  la  tourmente  particulièrement.  L*é« 
crit  que  lui  a  laiflc  Hercule  à  Ton  départ  en  c(i 
le  fujet.  Véritablement  c'eft  le  détail  de  fes  der- 
nières volontés  y  6c  un  tedament  dans  les  formes. 
«Jadis  il  partoit,  dit-elle,  comme  un  héros  qui 
n  court  à  la  victoire.  Mais  ici  il  parle  en  époux 
»  expirant.  Il  règle  mon  héritage  :  il  divifc  fes 
**  Etats  à  fes  fils:&  il  détermine  un  terme  au- 
M  delà  duquel  nous  ne  devons  plus  compter  fur 
M  fes  jours».  Ce  terme  e(l  de  quinze  mois,  Se 
Déjanire  fe  voit  au  dernier  jour.  De  plus  Toradâ 
dont  elle  a  parle  à  fon  fils  6c  qu'elle  répète  au 
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Choeur,  eft  un  oracle  donne  à  Hercule  par  des 
colombes  de  la  force  de  Dodone.  «  Voilà  ce 
«  qui  ne  me  permet  pas  d'abandonner  mes  yeux 
»  au  fommeil ,  dans  la  crainte  continuelle  ou  je 
»  fuis  d'ctre  alTez  infortunée  pour  furvivre  à  ce 
»  iicros  ».  Ce  font  là  certes  des  fentimens  héroï- 
ques Ôc  rares. 

Le  fujet  s'crant  ainfî  dévoile  infenfiblement 
par  des  mouvemens  inquiets,  le  chœur  voit  venir 
un  homme  couronne  de  branches  d'arbre  ;  heu- 
reux préfage.  En  effet  c*eft  un  citoyen  qui» 
ayant  rencontré  Lichas,  officier  d'Hercule,  Ta 
prévenu  pour  annoncer  àDcjanire  que  fon  époux 
revient  comblé  de  gloire,  Se  chargé  de  dépouilles 
remportées  fur  fcs  ennemis.  «  Vous  le  verrez  bien- 
»  tôt  lui  même  couronné  de  lauriers ,  à  la  tête 
»  d'une  armée  vidorieufe  »».  Déjanire  demande, 
qui  empêche  donc  Lichas  de  venir  lui  même  lui 
apporter  cette  nouvelle.  On  lui  répond  que  le 
peuple  curieux  de  fcavoir  en  détail  un  (1  grand 
fucccs,  l'arrête  malgré  lui.  Déjanire  fe  livre  à 
une  joye  d'autant  plus  vive  &  moins  aifée  à 
exprimer,  que  fa  triftelTe  avoir  été  plus  profonde. 
Elle  invite  le  chœur  à  prendre  part  à  fon  allé- 
gre(Tè  *,  Ôc  cela  ierr  de  matière  à  un  court  inter- 
mède qui  n*eft  qu'un  chant  de  triomphe  en  Thon- 
fieur  de  Diane,  d'Apollon  6:  de  Bacchus. 


TRAGEDIE      D£     SOPHOCLE*  ^ 

ACTE      II. 

Lîchas  arrivé  achevé  en  dcrail ,  à  la  reine ,  le 
recic  qu'un  autre  avoir  ébauche  en  deux  mots: 
Hercule  a  (accagc  la  ville  d*(Echalie  *  ,  rué  Eury- 
tus.  Se  emmené  un  grand  nombre  de  captifs  Se 
de  caprives,  qu  il  envoyé  devant  lui  à  Ton  époufe. 
On  les  voit  en  effet  dans  le  fond  du  théâtre 
avec  une  jeune  Princcflc  à  leur  tcte. 

Le  fujet  de  cette  guerre,  dir  Lichas  ,  éroit  une 
juftc  vengeance  qu  Hercule  vouloir  tirer  d*Eury- 
tus,  roi  d'(Echalie,  qui  avoir  violé,  à  fon  égard, 
les  loix  de  rhofpitalité,  jufqu'à  Toffènfer  par 
des  paroles  piquantes,  &:  le  bannir  de  fon  palais 
dans  la  débauche  d'un  fcflin  :  ce  qui  avoir  été 
caufe  que  ce  héros  irrité ,  rcnconrrant  malheu- 
reufement  un  cerrain  Iphitus  fut  le  haut  d*un 
rocher,  l'en  avoit  précipiré  dans  la  colère,  fane 
lui  donner  le  temps  de  fe  reconnoirre  &  de  (c 
défendre.  Il  efl  étonnant  que  Sophocle  ait  im- 
puté cette  lâcheté  à  fon  héros,  m^me  dans  un 
récit  infidèle.  Du  moins  Lichas  ajoute,  que  ce 
fut  la  fctile  qui  échappa  à  Hctcuic;  â<  que  Jupt* 
tcr«  qui  lui  auroit  pardonné  d'attaquer  un  ennemi 
à  force  ouverte,  l*avoit  puni  djc  ce  mouvemenc 
de  colère  en  le  rendant  efclavc  d*OmphJc,  reine 


•  Ccluîic,  Tilk  anckoac  àm  U  Tbd&lk.  Curirtiii  méukuU 
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de  Lydie  *  durant  un  an  entier  :  qu'enfin  Alcîdc 
arrivé  au  pronioiuoirc  de  Ccncef»  s'y  occupe  à 
faire  des  facrifices  à  Jupiter  pour  le  reniercier 
de  fa  vi(ftoire  :  &  que  bientôt,  quitte  de  ce 
devoir  envers  les  dieux,  il  reviendra  vers  Ton 
cpoufe ,  qu*il  prie  de  recevoir  par  avance  les  fruits 
de  Tes  conquêtes.  Tel  eft  le  rccit  de  Lichas,rccit 
qu'on  verra  dans  la  fuite  être  peu  fidèle. 

Déjanire,  maigre  lajoye  que  lui  donne  on  fuc- 
ccs  fi  inefpcré,  fent  une  frayeur  fecrette  qu'elle 
ne  peut  dcmcler  ,  &:  qui  répand  l'amertume  dans 
fon  cœur  à  la  vue  des  captives  que  le  fart  a 
remifes  entre  fes  mains,  loin  de  leur  patrie  dcfo- 
Ice.  <«  O  Jupiter,  s'ccrie-c  elle ,  écartez  ce  trille 
sj  prcfage ,  &  ne  livrez  pas  mes  enfans  à  l'infor- 
t*  tune  où  je  vois  ces  captives  déplorables  ».  Une 
d'entre  elles  furtout  lui  femblc  le  plus  à  plain- 
4/^e.  Sa  jeunelTè ,  fa  beauté  &  fa  douleur  mo- 
defle  touchent  le  cœur  de  la  reine.  Elle  s'inté- 
reiïe  au  fort  de  cette  aimable  captive ,  &  lui 
demande  à  plufieurs  reprifes  qui  elle  eft.  Mais 
celle-ci  s'obftine  à  garder  un  profond  filence. 
Ainfi  en  ufe  Caflàndre  à  l'égard  de  Clytemnef- 

•  Lydie ,  contrée  de  l'Aie  mineure ,  auffî  bien  que  U  Phrygie.  Les 
Crées  méprîfoicut  les  Lydiens  &  les  Phrygiens. 

t  Ccnée  ,  pronaontoire  de  l'ille  d'Eubée ,  à  préfent  cap  de  Licar  , 
^is-à-vis  le  dctroic  de  Maliic.  De  U,  Jupicît  Céaccn,  rciuplc  cii^é 
pax  Hercule. 
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cre  dans  I'agameunon  d'Efchyle.  Si  l'on  veut 
lire  avec  quelque  frutc  les  anciens  «  on  n'a  qa*à 
les  comparer  les  uns  aux  autres  *,  on  trouvera  la 
clef  de  leurs  mœurs,  &   refprir  de  leurs  ficclcs. 

Liclias,  inr: •  :i  Ton  tour,  feint  d'ignorer  ce 

quon  lui  dv  .  Ainlî  Dcjanire  prend  le  parti 

de  la  faire  entrer  dans  le  palais  avec  fa  fuite  pour 
y  prendre  an  peu  de  repos. 

Comme  la  reine  fe  met  en  devoir  de  fc 
retirer  auffi  ,  après  avoir  renvoyé  Lichas ,  un 
homme  furvient,  &  la  prie  de  s'arrêter  un  mo- 
ment pour  entendre  un  fecret  qui  eft  de  la  dcr«- 
niere  confcqucnce  pour  elle.  Tous  s'écartent, 
hormis  le  chœur ,  que  cet  homme  veut  bien  ad- 
mettre dans  la  confidence.  «  Scachez,  dit-il, 
"Princeflè,  que  Lichas  vous  trompe,  ou  qu'il 
»  nous  a  trompes  avant  vous.  Je  lui  ai  oui  dire 
»  en  prcfence  de  plulîeurs  témoins  :  Qu'Hercule 
»  n  a  fait  cette  expédition  contre  Eurytus  qu'en 
"faveur  de  fa  chère  captive.  Oui,  l'amour,  St 
*»  non  le  prétendu  efclavage  diez  Omphale,  ni 
»»  cette  feinte  more  d'Iphitns  précipité:  l'amour, 
*>dis-je,  efl  l'unique  auteur  de  fa  bravoure  6c 
»>  de  (es  triomphes.  Hercule  a  déiefpéré  d*obte- 
n  nir  cette  princeffe  de  fort  père  Eurytus;  ôc  îl 
M  a  pris  le  parti  de  lui  fufciter  une  guerre  cruelle 
M  fur  un  prétexte  léger.  Il  $*eft  vengé  des  refm 
»  du  roi  n  ir  U  mort  ^  par  le  ravage  de   (et 
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»  états.  Vous  voyez  que  fa  captive  prévient  fan 
«  retour:  ce  n*eft  pas  fans  delTcin.  Ne  croyez  pas 
»•  qu*il  la  traite  en  captive.  L'amour  devenu  le 
»  tyran  de  Ton  cœur  ne  le  permettoit  pas.  Voilà, 
»  madame,  ce  que  j*ai  entendu  de  Lichas,  aufli 
»  bien  que  plufieurs  autres  citoyens  ,  qui  font 
»  en  état  de  le  confondre.  Ceft  un  avis  doulou- 
»  reux  pour  vous  ;  j*en  gcmis  :  mais  il  n'efl  que 
M  trop  fondé;  &  je  me  fuis  cru  obligé  de  vous 
«en  faire  part".  La  reine,  frappée  comme  d'un 
coup  de  foudre ,  s'écrie  ;  «  Malheureufe  !  où  fuis 
»  je ,  ôc  que  dois-je  faire  ?  Quel  ferpent  ai  je 
«  reçu  dans  mon  fein  »  î  Outrée  de  la  perfidie 
de  Lichas,  elle  demande  confeil  au  chœur,  qui 
efl:  d'avis  qu  elle  prefle  Lichas  de  parler.  Comme 
elle  s'en  retourne  pour  le  furprendre ,  il  revient 
de  lui  même  à  fa  rencontre;  prêt  à  Ce  mettre 
en  voyage  pour  aller  retrouver  Hercule.  «Ma- 
«  dame ,  que  voulez  vous,  dit-il,  que  je  dife  à 
»  votre  époux  en  votre  nom»? 

La  reine  profite  de  cette  conjoncture  pour  fon- 
der ce  Courier  avec  toute  la  fubtilité  d'une 
femme.  Se  toute  la  dignité  d'une  grande  prince(Tè. 
Elle  ménage  adroitement  fes  interrogations ,  & 
ne  veut  d'abord ,  ce  femble  9  que  Te  faire  répé- 
ter ce  que  Lichas  lui  a  déjà  dit  d'Hercule ,  chofe 
adèz  intéreffance  pour  fe  la  faire  redire.  Mais 
tout  à  coup  elle  tombe  fur  la  jeune  captive,  Se 


TRAGEDIE      DE     SOPHOCLE.  I| 

demande  encore  une  fois  qui  elle  efl.  Lichat 
répond  comme  auparavant,  qu'il  Tignore.  Déjà* 
nire  alors  rincimide*  «A  qui,  dic-elle,  penlex 
»  vous  parler  ? 

LICH  AS. 

Hc ,  madame,  d*oii  vi ent  une  pareille  demande  ? 

DÉ  J  A  N  I  R  E. 

Reponds  moi. 

LICH  AS* 

Ceft  k  Déjanire.  Ccft  ma  fouveraine  que  j# 
▼ois. 

D  É  I  A  N  I  n  E. 

Voilà  ce  que  je  voulois  fçavoir.  Tu  conviens 
que  je  fuis  ca  fouveraine  ? 

L  I  C  H  A  s» 

Sans  douce. 

DÉI  ANIRE. 

Er  de  quel  fuppitce  crois  ru  qu*on  doive  punît 
on  enclave  infîdclc  ? 

L  I  C  H  A  s. 

Comment  infidèle?  quel  piège  veut  on  mt 
irelTer  ? 

DÉ  J  AKIRE. 

Cefl  toi ,  mifcrable ,  qui  me  rends  des  pièges. 

L I  c  H  A  s. 

Madame,  fouffrez  que  ie  me  r«tire,  tant  Ji 
comprends  peu  ce  difcours. 
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D  É  J  A  N  I  R  r . 

Non ,  je  ne  te  relâche  pas  que  eu  ne  m'ayez 
repondu. 

tICH  AS* 

Sur  quoi? 

D  é  J  A  N  I  R  £• 

Cette  captive  que  tu  ni*as  amenée',  t*efl  elle 
connue  ou  non? 

L  I  C  H  A  s. 

Je  vous  ai  repondu  ce  que  j*en  fcavois.  Que 
voulez  vous  de  plus? 

Dcjanire  lui  nomme  lole.  Se  lui  infînue  qu*clle 
efl  inftruite  d*ailleurs.  Liclias  nie  tout  &  le  dé- 
fend du  même  air  dont  je  viens  de  donner  un. 
elfai.  La  reine  en  lui  découvrant  peu  à  peu  ce 
qu'il  a  dit  dans  la  ville ,  le  prelle  vainement. 
L'officier  foutient  Ton  rôle,  &c  veut  fe  retirer. 
Mais  incontinent  Dcjanire  ufe  d'un  artifice  très 
fèduifant  *.  Elle  feint  d'ctre  peu  fenfible  aux 
amours  d'Hercule.  Elle  Ce  pique  de  connoître  le 
génie  des  hommes ,  &  de  fe  mettre  audeflus  des 
foibleflTes  Ôc  des  jaloufies  de  fon  fexe.  A  l'en 
croire ,  «  Elle  a  foulé  aux  pieds  une  vaine  délica- 
«  tclTe,  ôc  elle  fçait  quelle  indulgence  une  femme 

*  Racine  a  donne  à  fa  Roxane  tout  le  génie  &  toute  la  laloufe  foupIelTè 
4c  Dcjanire.  Mais  il  l'a  rendue  beaucoup  plus  coupable.  Toutefois  oa 
ne  prétend  pas  dans  cet  expofc,  approuver  le  poifrc  Grec  pUs  que  le 
François ,  quoique  Dcjaaice  fcit  beaucoup  plus  cxcufablc  que  Roxane. 
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^  doit  à  Ton  cpoux.  Hercule,  dic-tlb,  l'a  accou* 
'>  rurncc  depuis  longcems  à  devenir  craicable  fur  cet 
•>  article.  La  compadioii  d'ailleurs  qu'elle  s  efl  Ccïy- 
»»  rie  pour  lele  montre  aflèz,  à  l'entendre ,  com- 
»  bien  peu  elle  eft  jaloufe  d'une  rivale  »,  Par 
cette  pcrnicieufe  adrefle ,  ôc  par  ce  dé(întcre(Iê- 
nicnt  zRcùCf  Dcjanirc  délivre  Lichas  de  Ces 
frayeurs.  Puis ,  lui  montrant  combien  le  men* 
Tonge  eft  odieux ,  chez  les  grands  fur  tout ,  oà 
Ion  peut  aifcmcnt  le  confondre,  elle  le  dcrcrminc 
à  tout  confc(Tèr:ce  qu'il  fait,  en  difant  que  ce 
n'efl  point  par  Tordre  d'Hercule  qu'il  a  célc  cette 
<;a!ancerie,  puifquHercule  lai  mcme  n'en  foie 
pas  mydere  :  mais  par  zèle  pour  la  reine  qu'il 
craignoit  d'affliger.  «Car  enfin,  continue-il,  ce 
M  héros  dont  la  valeur  na  rien  trouvé  d'infur- 
n  montable ,  efl  devenu  i'efclave  de  l^mour  »• 
C'eft  ce  qu  Ovide  a  rendu  ainfi  : 
*  Quem  ntunqQàm  Juoo  feriefqae  immenHi  labomm 
Fregerit ,  huic  loltn  im^oCkii(fe  jiigum. 

La  reine  n'en  veut  pas  Içavoir  davantage  :mais, 
dilTImulant  toujours  malgré  fa  jalouTe  fureur , 
elle  promet  de  bien  traiter  fa  captive,  Ôc  or- 
donne à  Lichas  de  rentrer  pour  attendre  le  pré* 
fent  qu'elle  deiline  à  fon  époux  en  revanche  dû 
celui  quelle  en  vient  de  recevoir.  Elit  rentre 
elle  même. 
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Les  filles  du  clîœur  finifTcnt  Tafte  par  des  réfle- 
xions fur  le  pouvoir  de  l'amour.  Des  dieux  qu'il 
a  domptes,  elles  pallciu  aux  mortels,  &  décri- 
vent le  combat  d'Hercule  ôc  du  fleuve  Achcloiis, 
au  (ujet  de  Dcjanire.  Ceft  une  peinture  vive  & 
naturellemenc  attachée  au  fujet. 

ACTE     III. 

Tandis  que  Liclias ,  prêt  à  partir,  entretient 
les  captives ,  Déjanire  fort  pour  confier  au  chaur 
fes  douleurs  cruelles,  c  Ah,  s'écrie-t-elle,  leni- 
"  blable  à  un  pilote  abufc  ,  qui  reçoit  dans  fon 
»  vaifîèau  un  fardeau  capable  de  le  faire  périr, 
»j  )*ai  reçu  entre  mes  bras  ma  rivale  ! . . .  Les  char- 
>5  mesnaidèntde  fes  yeux  &  s'écartent  des  miens». 
Voilà  ce  qui  la  dcfefpere.  Mais  elle  aime  Her- 
cule, tout  infidèle,  tout  inconftant  qu'il  eft-,  &:, 
pour  fixer  fon  cœur,  elle  a  employé  un  fecrec 
qu'elle  croit  immanquable.  Pour  l'entendre,  il 
f;;ut  fe  reObuvenir  de  l'aventure  du  Centaure 
ISJe(Ttis.  Hercule  emmenoit  Dcjanire  à  Trachine; 
il  s'agiiToic  de  paflèr  un  fleuve.  NefTùs  s'occu- 
poit  à  tranfporrer  les  palTàns ,  &  Hercule  lui 
confia  fon  époufe.  Mais  ,  comme  le  Centaure  fe 
mettoit  en  devoir  de  l'enlever,  le  fils  d'Alcmene 
le  perça  de  fes  flèches  trempées  dans  le  fang 
empefté  de  l'hydre  de  Lerne  qu'il  avoir  tuée  autre- 
fois. Nefîus ,  prêt  d'expirer  dit  à  Déjtmirc  que  fi 

elle 
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tîle  vouloir  dcftîrmais  ne  p!u^  craindre  de  rivale ^ 
clic  devoir  prendra  de  Ton  ning,qui  feroit  pour 
Hercule  un  philtre  capable  de  le  rappeler.  Dcja- 
nire ,  curieufe  &  jaloufê  >  le  crur.  Elle  emporta  de 
cefang,  comme  Sophocle  &  Ovide  le  racontent. 
Elle  dit  donc  qu'elle  s'efl  fouvenue  lieureufement 
de  ce  piiilrre,  Se  qu'elle  en  a  reint  une  robe 
quelle  envoyé  à  Hercule.  Cependant  il  lui  prend 
un  fcrupule  fur  Teffet  incertain  de  cette  dange- 
reufe  épreuve  qu'elle  n'a  pas  encore  fiiite.  Le 
chœur  mcme  augmente  fa^iement  cette  frayeur 
nce  du  prefTcnrimcnr.  Mais  la  paflion  empcche 
Dcjanirc  d*y  réfléchir  davantage ,  fur- tout  à  la 
vue  de  Lichas ,  qui  vient  recevoir  d'elle  fes  der- 
niers ordres.  Elle  ctouft  alors  Ces  craintes ,  franchit 
le  pas ,  &c  demande  le  fecrer  au  chœur  fur  cette 
tfpccc  de  magie. 

Ce  (crupule,  étouffe  des  fa  naiffance,  efl  très 
habilement  ménage  par  Sophocle ,  5c  on  le  (èntira 
bientôt.  La  reine  donne  donc  à  Lichas  la  robe 
deftince  à  Hercule  avec  ordre  de  l'engager  à  s'eo 
fervir  au  plutôt,  pour  paroitre  plus  décemment 
aux  facrifices.  Car  tel  efl  le  vœu  qu'elle  a  formé 
au  fujct  du  retour  d'Hercule.  Lichas  prend  la 
boite  toute  cachetée  du  fccau  de  la  reine  ,  lui 
promet  de  s'acquitter  iîdclcment  de  fon  devoir, 
ôc  s'en  va.  Ovide  exprime  élégamment ,  en 
Tome  ly.  B 
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deux  mots ,  rimiocence  de  Dcjanirc  &  de  Lichas. 

Ignaroquc  Liclix  quid  tradat  nefcia  lu^us 
Ipfa  fuos  tradit  *. 

ce  Lichas  ignore  ce  qu'il  reçoit.  Elle  ignore 
ï>  elle  même  ce  quelle  donne  à  Lichas  ,  &  ne 
»  fçait  pas  que  ce  dépôt  deviendra  la  matière  de 
»  fon  deuil  ». 

Cependant  le  Chœur  fait  des  vœux  en  faveur 
d'Hercule  ,  &  conçoit  d'heureufes  efpérances  fiir 
fon  retour. 

ACTE     IV. 

Déjanire,  ainfi  qu'on  Ta  obfervé,  étoit  dans  la 
Situation oi\  lamalice  du  cœur  humaia  luttant  avec 
la  droiture  qui  kii  eft  naturelle  ,  balance  entre  le 
plaifir  de  Ce  fatisfaire  &  la  crainte  de  faire  mal  : 
fituation  où  d'ordinaire  la  paiTio-n  remporte  fur  le 
devoir.  Car ,  dans  le  doute,  quand  le  cœur  entre 
en  négociation  -,  il  eft  déjà  plufqu'à  demi  vaincu. 
Auiîi  Déjanire  a-t-elle  fuivi  fon  penchant ,  fans 
fe  donner  le  loifir  d'examiner  Ci  elle  faifoit  bien 
ou  mal.  La  manière  même  dont  elle  confultoit 
le  Chœur  fur  Tes  doutes  n' étoit  qu'une  adrefle  de 
fa  pafTîon  ,  qui  cherchoit  un  appui  plutôt  qu'un 
confeil.  Le  remords  en  efi:  le  fruir.  Rendue  à  elle 
même  après  le  départ  de  Lichas  ,  elle   revient 

♦  Ovid.  v.éTAMOK?.  t.  ^.  r.  ijy. 


TRAciDie     DE      SOPHOCLE.  If 

faîre  parc  à  Tes  confidentes  de  la  frayeur  qu'elle 
rcficnr  y  S:  cherche  à  fe  raflurer  s'il  t(ï  poflible* 
Car  Sophocle  nous  la  peine  vertueufe  quoique 
jalou(ê.  En  efKc  Cà  jalouHe  n*e(l  pas  celle  d*uue 
Mcdce  qui  veuille  perdre  une  rivale  !k  Ton  cpoux. 
Elle  ne  veut  que  ramener  le  cœur  de  l'un  ,  &  le 
détacher  de  l'autre. 

Elle  fe  rappelle  donc  l'opération  magique  qu'elle 
a  faite  ,  6c  quelques  prodiges  qui  l'ont  accom- 
pagnée. Neflus  lui  avoit  dit  de  garder  (on  fang 
dans  un  lieu  ténébreux  ,  d'en  faire  en  /ecret  âc 
dans  les  ténèbres  Tufage  qu'elle  (buhaitecoic  »  Se 
d'empêcher  (Ur-tout  que  le  voile  teint  de  ce  (ang 
ne  vît  le  jour  avant  que  d'ctre  porté.  Elle  a  pra- 
tiqué à  la  lettre  toutes  ces  choies.  Mais  le  floccou 
de  laine  dont  elle  s'e(l  ilrvie  en  guiie  d  cponge 
pour  inùnuer  ion  philtre  dans  la  robe  s*Qiï  cou- 
fumé  de  lui  même  étant  expofé  au  jour.  Cette 
merveille  eôraye  p-  -  ,  ^  die  commence, 
mais  trop  tard,  à  i.  des  prcfens  du  Cen- 

taure. "Quelle  raifon  en  efïèt  un  amant  oflenic 
«>  Se  mourant  auroic-il  eue  de  lui  vouloir  du  bien) 
»  S.i      '  fe  Ion  ennemi 

>>  qu ».v  V.  W..V  .V...IW  vv/....^iw.ice •».  La ccéne 

fe  rappelle  de  plus  que  les  flèches  dont  le  Cen- 
taure a  été  bledc  étoient  empoifo^nées  du  venin 
de  !  !  •.  ir..  l  !'-  ne  doute  plus qu**Hercule  ne  foit 
U  vi«.timc  Je  ce  préccndu  philtre.  Elle  ed  réfblue. 
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f\  la  chofe  arrive,  de  fe  donner  la  mort  »  &  de 
cacher  fa  lionrc  dans  le  tombeau. 

Ce  repentir  d*un  cœur  vertueux  mais  fcduit, 
eft  bien  dans  la  nature  \  Se  je  ne  pcnie  pas  qu'on 
puilTè  l'exprimer  plus  heureufement  que  Ta  fait 
Sophocle.  Le  chœur  tâche  envain  de  rafTùrer  la 
reine,  6c  de  l'engager  du  moins  à  mieux  elpcrer 
d'un  ftratagême  qu'elle  a  cru  innocent.  Dcjanire 
fenc  redoubler  fes  inquiétudes;  &  Ton  fils  Hyllus , 
qui  revient  à  l'improvifte,  ne  les  confirme  que 
trop  par  ce  difcours.  «  Ah  î  ma  mère,  puiffiez 
«  vous ,  ou  n'être  pas  ma  mère ,  ou  ce(Ter  de  vi- 
»  vre,  ou  plutôt  être  moins  criminelle!  Vous  avez 
*>  tué  aujourd'hui  mon  père  &  votre  époux». 

Déjanire  épouvantée  l'interroge  ,  &  reçoit  à 
chaque  réponfe  un  nouveau  coup  de  poignard. 
Hyllus  vient  d'être  témoin  du  cruel  état  où  la 
robe  fatale  à  mis  Hercule.  Ce  héros  étoit  à  Cé- 
née,  où  il  élevoit  un  temple  en  l'honneur  de  Ju- 
piter, &  traçoit  le  dclfein  du  bois  facré.  C'eft  là 
que  Ton  fils  Hyllus  l'a  vu,&:  que  Lichas  eft  venu 
le  trouver  avec  la  cafTette  qu'il  apportoit.  Il  y  a 
fci  une  faute  alfez  difficiles  juftifier.  C'eft  la  même 
que  dans  les  captifs  de  Plaute.  En  effet  l'in- 
tervalle de  Cénée  à  Trachine  eft  un  détroit  trop 
confidérable  pour  le  palTer  dans  un  auflî  court 
efpace  de  temps  que  Sophocle  le  fuppofe  pour  le 
voyage  ôc  je  retour  d'Hyllus  &  de  Lichas.  Com- 
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TTïent  Hyllus  a-t-il  pu  en  quelques  heures  n"  r 
trouver  fon  père,  le  voir  occupe  à  (es  dclLini 
d*archite<fhirc  pour  ériger  un  temple»  affifter  à 
un  facrifîccoîl  Ce  trouve  encore  Lichas  au  retour 
de  Trachine  ,  être  en  un  mot  témoin  de  tout  ce 
qui  s*eft  pafTé,  6c  revenir  avec  fon  père  pendant 
la  durée  de  deux  a^es.  Cela  parok  forcé ,  fur-tout 

Uns  une  tragédie  Grecque, où  Tadion  n*efl  jamais 

uerrompue.  Mais  Sophocle, fi  fcrupuleux  d'abord 
iur  toutes  les  vraifcmblances,comptoit  fans  doute 
fur  Icloigncment  de  ces  lieux  par  rapport  à  Athc- 

»os,  oi^  le  grand  nombre  des  fpc^atcurs  n*y 
rogardoit  pas  de  Ci  près ,  &  (è  prctoic  à  la  vrai- 
Kîiihiance  géographique ,  quand  elle  ne  lui  pa* 
toilloit  que  médiocrement  blcdce.  Ainfi  &  plus 
encore  le  font  aujourd'hui  les  fpcâatcurs  »  quoi- 
que mieux  indruitS)  en  voyant  ptudeurs  tragédies 
où  les  circondances  des  lieux  font  fouvent  beau» 
coup  moins  ménagées» 

Reprenons  le  fil  du  récit  d'Hyllus.  «  AFcide,  en 
M  confidcration  de  Coq  époufe,  s*e(l  revctu  de  la 

>  robe  qu'elle  avoit  envoyée.  Il  a  paru  dans  cet 
ornemciu  à  un  pompeux  (acrifice.  Mais,  à  peine 
le  feu  avoit-il  commencé  d'embrà(êr  le  bûcher 

•  où  ctoient  les  viâimes,  que  le  venin  dont  la 

robe  étoit  inf€<flée  a  fait  fentir  fon  funede  effet. 

»  Une  fueur  violente  ell  (ortie  de  roue  le  corps 

»  d'Hercule.  La  fatale  robe  s*eft  attachée  à  fa  chair 

B  ii] 
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»  fans  pouvoir  en  ctrc  enlevée  qu'avec  la  chair 
»incme.  Le  poifon  fc  j;lilTaiu  dans  les  veines  a 
>»  pénétre  jufqu^à  la  moelle  des  os.  Hercule  appelle 
>»  Lichas  ;  lui  demande  de  quelle  main  il  a  reçu 
*>  cet  horrible  prcfent  :  &  fur  fa  rcponfe  que  c'efl 
»  de  Dcjanire,  faifi  de  courroux  Se  pre(Te  par  Texcès 
»  de  la  douleur ,  il  prend  le  malheureux  Lichas ,  &c 
»  le  jerte  Ci  rudement  lur  un  rocher, que  fon  corps 
>»  en  efl  brifé  »,  *  (C'eft  pour  rendre  ceci  croyable 
que  Sophocle  a  cite  le  trait  d'Iphitus.  )  <«  Lout  le 
»  peuple  efl:  frappe  de  terreur,  $c  nul  n'ofe  appro- 
«  cher  d'Hercule  furieux.  Il  fe  roule  par  terre  :  puis 
35  il  fe  levé  tout-à-coup ,  &c  pou(Tè  des  cris  eftroya- 
»  blés  qui  font  retentir  tous  les  rivages.  Enfin  , 
»  ajoute  Hyllus,  Hercule,  en  portant  ça  &  là  fes 
»  regards  que  la  violence  du  mal  rendoir  afîreux, 
r>  m'apperçoit  dans  la  foule  où  je  fondois  en  lar- 
«mes.  Il  m'appelle:  Approchez,  ô  mon  fils  j  ne 
»>  fuyez  pas  un  père  déplorable  :  dulîîez  vous  ex- 
>»  pirer  avec  moi ,  approchez  -,  &  ,  s'il  vous  reflc 
n  quelque  pitié  pour  un  père  qui  vous  aime,  tirez 
«  moi  au  plutôt  de  cette  terre  étrangère  ,  afin  que 
yy  je  termine  ma  deftince  dans  un  lieu  où  je  puilîè 
«  me  dérober  aux  yeux  des  mortels.  A  ces  mots, 
»  nous  l'embarquons  fur  le  vailfeau.  Nous  Tem- 
»  menons  avec  peine  fur  ces  bords ,  &  bientôt 
5>  vous  le  verrez  ou  mourant  ou  mort  ".  (C'eft 

*    Voyez    Ovide  ,  AléTAMORT.    L.    ^. 
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au  chœur  que  ce  difcours  $*adre(Tèî  puis  Hyllus  (e 
tourne  vers  la  reine  fa  mcre.)  «  Madame,  tel  eft 
M  Teffet  de  vos  noirs  projets  6c  de  votre  attentat. 
»  Que  ne  m*cfl-il  permis  de  lancer  fiir  vous  les 
»  imprécations  que  méritent  les  parricides.  Mais  je 
»  lepuis,madame;&  vos  forfaits  me  rendent  tout 
»  permis.  Cefl  bien  la  moindre  vengeance  qu* un 
»fils  puiffe  tirer  d'une  mère  qui  a  la  noirceur  de 
»  fa*'  r  fon  perc,5^  le  plus  grand  des  héros  »>. 

LK, —   fe  retire  fans  pouvoir  proférer  une 

feule  parole.  Le  chcrur  veut  l'arrêter.  «Madame  ^ 
»  pourquoi  vous  retirer  ainfi  fans  rien  répondre  > 
»»  Ignorez  vous  que  le  filcnce  eft  Paveudu  crime»? 
Hyllus  répond  :  ••  Lai(Têz  la  s^écarter.  Puiiïe-t-elle 
>»  fuir  bien  loin  de  mes  regards  qui  Tont  confon- 
n  due.  Lui  Heroit-il  de  fe  couvrir  du  litre  de  mère, 
»  elle  qui  Ta  fi  indignement  démenti?  Qu'elle  fuie 
»  donc  ;  qu'elle  jouifTè  de  fbn  crime  ;  6c  pui(Tê  le 
»  fort  qu  elle  a  préparc  à  mon  père  retomber  tout 
»  entier  fur  fa  tcte  »  î  Ce  filence  de  Déjanire  eft 
dans  le  même  goût  que  celui  d'Eurydice  dans 
TANTrcoNE  *  :  6c  l'on  verra  dans  peu  qu'il  vaut 
mieux  que  ce  vers  afTeûc  d'Ovide ,  fi  (buvent 
répété  dans  une  lettre  : 

Impij,  ouiJ  cédas  Dcjaoîra  mori  f? 

•VOft»   AMTICOHf. 

t  Otid,  Hanoï».  (ptA.  ^ 

Biv 
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«  Impie  Dcjanire,  que  tardes  tu  a  te  doiiiier  la 
»>  mort  w.  On  ne  s'exhorte  point  à  mourir,  quand 
le  deiTèin  en  eft  bien  pris.  Beaucoup  moins  le  fait- 
on  avec  tant  d*art.  Le  filence  eft  plus  cloquent  Se 
plus  vif. 

Le  chœur  jcnfuite  de  ce  qu'on  vient  d*entendre 
d'HylJus,  qui  s*cfl:  retire,  fe  rappelle  l'oracle  an- 
cien, à  fçavoir  qu'Hercule,  après  douze  travaux, 
devoit  jouir  d'un  repos  que  rien  nepourroit  trou- 
bler. On  en  voit  TaccomplilTement.  Le  chœur  re- 
tombe fur  l'article  de  Dcjanire ,  dont  il  plaint  la 
jaloufe  crédulité  fuivie  d'un  Ci  trifte  retour.  Il  at- 
tribue enfin  tous  ces  maux  à  Vénus, 

ACTE    V. 

Auflîtôt  ces  filles  effrayées  entendent  dans  le 
fond  du  palais  un  grand  bruit  qui  prcfage  quelque 
chofe  de  funeflc.  L'on  voit  en  effet  la  vieille  con- 
fidente de  Déjanire ,  qui  vient  toute  en  pleurs 
annoncer  la  mort  de  fa  maîtreffe.  «  Sa  mort  eft 
«  atroce  ,  dit -elle  ,  &  vous  en  conviendrez.  A 
»  peine  étoit-elle  rentrée, qu'à  l'afpeâ:  de  fon  fils 
»Hyllus,  qui  retournoit  vers  fon  père,  elle  de- 
»  tourne  Ces  pas  pour  l'éviter,  &:  feule  au  pied  des 
>ï  autels  elle  déplore  fa  viduité.  Trouvoir  elle  fous 
«  fes  mains  quelqu'une  des  chofes  nccelTàires  à 
»foï\  ufage,  fes  yeux  fe  remplilfoienr  de  pleurs. 
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»  Errante  çà  &  là  dans  le  palais  ,  k  la  vue  de 
fcs  orïicicrs ,  elle  verloic  des  torrens  de  larmes  : 
»  elle  imputoic  aux  dieux  le  renverfemenc  de  fa 
»*  niaifon.  Apres  ces  premiers  tran(ports,îc  la  vois 
»  entrer  brufquement  dans  l'appartement  de  (on 
»  cpoux.  Cachée  dans  robfcuritc  je  robfèrvc  en 
(îlence.  Elle  pare  le  lit  d*Hercule,  le  baigne  de 
fes  larmes  ;  ôc  s'y  étant  affife  :  6  couche  nup- 
tiale, dit-elle,  tu  me  reçois  pour  la  dernière 
fois.  A  ces  mots,  elle  découvre  Ton  fein.  Je  vole 
»>  vers  Ton  fils  :  mais,  hélas,  à  mon  retour,  je 
»  trouve  qu'elle  s'cft  frappée  d'un  poignard.  Cette 
-  vue  attendrit  Hyllus.II  pleure  une  mère  que  (es 
'  reproches  ont  porté  à  cet  excès  de  dérefpoir. 
Car  il  avoir  appris,  mais  trop  tard,  la  funeOe 
^  erreur  où  le  Centaure  avoir  fait  tomber  Déjà- 
»  nire.  L'infortuné  Hyllus,  livré  à  Ton  repentir, 
'  s'approche  d'une  mcre  expirante  :  il  l'embralîè  , 
>  il  l'arrofe  de  les  pleurs,  dcf;;rpcrc  de  lui  avoir 
»  imputé  un  crime ,  &  de  fè  voir  privé  d'une 
mcre  6c  d'un  perc  par  une  cpoufe  Se  par  un  fils. 
»  Voilà  la  trifte  deftinée  de  cette  maifon  malheu- 
»»  rcufe.Quc  l'on  compte  après  cela  fur  le  bonheur 
»  d'un  feul  jour.  Trop  avides  du  lendemain  nous 
'  ne  fongeons  pas  que  l'heure  préicnrc  t(k  peut 
•*  ctre  la  dernière  pour  nous    . 

La  mort  d'Alcede  ,  chez  I  .  a  beaucoup 

de  rapport  à  celle  ci  i  &:  »'  k  .ut,^  v'k_ 
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j^ile  a  imite  ces  morceaux  des  poctes  Grecs,  quand 
il  nous  peint  Didon  mourante: 

*  Incubuit  que  tlioro  ,  diiitque  novifïima  verba. 

«Elle  s'aiïîr  fur  fa  couche  nuptiale,  &  dit  les 
M  dernières  jraroles  ». 

Les  filles  de  Tracliine,  à  la  vue  de  ce  double 
malheur  d'Hercule  ôc  de  Dcjanire,  ne  fçavent  oii 
porter  leurs  regrets ,  tant  elles  font  accablées  de 
trifte(Tè.  Elles  voudroient  être  tranfportces  dans 
un  autre  climat;  &  elles  redoutent  la  prcfence 
d*Hercu!e  furieux,  qu'on  apporte  fur  ta  fccne ,  en- 
toure d'une  nombreufe  cour  de  gens  cplorés. 

Le  fommeil  où  il  paroît  plonge  tient  ra(Teinblce 
en  fufpens.  Son  fils  Hyllus  qui  le  croit  mort,  jette 
des  cris  lamentables.  Mais  un  vieillard  l'avertit 
qu*Hercule  n'eft  qu'alToupi  par  l'excès  du  mal,  & 
qu'il  feroit  dangereux  de  le  réveiller.  Il  fe  réveille 
en  efïet ,  &  s'écrie  :  «< O  Jupiter,  en  quelle  région 
»  arrivé  je  ?  Dans  quelles  mains  fuis  je  tombé  ï 
M  Ah  ,  je  me  fens  dévoré  ;  Se  mes  cruelles  dou- 
»  leurs  reprennent  toute  leur  violence  ».  Et, après 
quelques  interruptions*,  <«  O  promontoire  de  Cé- 
»  née  ,  où  j'ai  élevé  tant  d'autels  1  ô  dieux,  étoit  ce 
»  là  le  prix  que  vous  réferviez  à  ma  piété  »  ? 

Il  donne  enfuite  les  marques  les  plus  vives  & 
les  plus  naturelles  d'une  douleur  infurmontable. 

*  Virgile  ,  i£NtiD.   i.  4.  v.  ^50. 
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T  d*Hippolyte  ,  chez  Euripide ,  eft  dans  ce 

j;„-.:.  -..renie  Ce  plaint  qu'on  réveille  (es  maux 
en  voulant  le  foulagcr.  11  ne  peut  foufhir  qu'on 
le  touche.  Il  fent  de  plus  terribles  accès.  «  Oi\ 
ctes  vous  ,  s'ccrie-t-il,  brigands,  dont  j'ai  purgé 
les  bords  de  la  mer  &  les  forets?  Le  trépas  en  e(k 
>  la  rccompcnfe;  &,  pour  furcroît  de  dcfclpoir, 
»  )e  ne  vois  pcrfonne  qui  s*arme  pour  couper  U 
»  trame  de  mes  malheureux  jours, pcrfonne  qui ,  le 
»>  fer  Se  la  flamme  en  main,  vienne  brifer  les  liens 
^>  d'nne  vie  intolérable  ^>.  Le  vieillard ,  le  chœur 
&  Hyllus  fe  défefperent  de  ne  pouvoir  lui  appor- 
ter quelque  foulagement.  Mais  Hercule ,  rentrant 
dans  un  nouvel  accès, conjure  fon  fils  de  lui  percer 
le  fem.  Ceft  le  fcul  bien  qu  il  puifTc  attendre  de 
lui.  Il  implore  ,  il  mendie  la  mort  y  mais  inuti- 
lement. Enfin ,  il  dit  ce  beau  morceau  rapporté 
dans  les  tusculanes  %  &  traduit  de  la  main  de 
Ciccron,  ou ,  félon  d*autres  ,  de  celle  du  pocre 
Ar:i!ius.  ««  O  cntreprife  inouie  d'une  femme  !  o 
>«  Déjanire  ,  faut-il  que  je  fois  ta  vidime  !  Non, 
»  jamais  l'implacable  Junon ,  ni  le  barbare  Euryf- 
»  thée  ne  m*ont  été  Ci  fimeftes  que  la  fille  d'tE- 

'tis.  C  eft  elle  qui  m'a  enveloppé  de  cette  &tale 

.>c,  comme  d'un  filet  ti(Tù  par  les  mains  des 
'•Furies;  voile  afTrcux,  prifon  horrible!  Il  s*at- 
»  tache  à  mon  corps;  il  me  dévore  les  entrailles; 

*  Cicér.  L.  t.  ée%  TOs«ULâiiis. 
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>j  il  pcnctre  jufqucs  dans  mes  reines  :  mon  noir 
«  fang  bouillonne  ôc  fc  confume  :  mon  corps  > 
»  brûle  par  un  feu  invifible,  n*efl  plus  qu'un  fan- 
»  tome.  Quoi  1  ce  que  n  ont  pu  ni  les  armes,  ni 
»  les  géans,  ni  le  Centaure,  ni  la  Grèce,  ni  le 
M  refte  de  l'univers  que  i*ai  délivre  de  cent  mon- 
w  ftres ,  une  femme  feule  l'a  tente ,  l'a  exécute  ; 
»  &  c'efl  par  fes  mains  que  j'expire  î  O  mon  fils , 
w  remplilTez  toute  l'étendue  de  ce  tendre  nom* 
»  Qu'une  vaine  pitié  pour  une  mère  parricide  ne 
>j  l'emporte  pas.  Allez,  traînez  cette  furie  ,  livrez. 
>j  la  moi,&  foyez  le  fpedateur  de  fan  fupplice. 
«  Je  veux  éprouver  en  ce  moment  qui  vous  pré- 
w  ferez  d*elle  ou  de  moi.  Allez,  dis  je,  ofez  m'o- 
«  béir  ;  ayez  pitié  d'un  père  digne  d'être  pleuré,. 
wMiférable,  je  verfe  des  larmes;  moi,  que  per- 
j>  fonne  n'entendit  jamais  pouilcr  un  gémiOfèmenc 
w  dans  l'horreur  des  plus  affreux  revers  !  Ah ,  je 
»>  rougis  de  ma  foiblefîè.  Approche,  mon  fils  ;  fois 
»  témoin  de  l'excès  de  mes  maux.  Voici  mes 
w  entrailles-,  peuple  ,  regardez  ce  corps  fi  cruelle- 
y>  ment  déchiré.  Ah  ,  quelles  convuKions  !  quelles 
>»  flammes  !  quel  renouvellement  de  fupplices  ! 
»  Jupiter ,  précipite  moi  aux  enfers  :  lance  tes 
V  foudres  pour  m'écrafer.  Mes  plaies  fe  rouvrent  r 
«  je  fuis  dévoré  ;  quel  tourment  î  O  forces  de  mon 
w  bras,  jadis  fi  vantées ,  qu'ctes  vous  devenues! 
>ï  O  mains,  efb-ce  vous  qui  avez  étouffi  le  lioa 
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•>  de  Némce  *  i  Oui ,  voici  ce  bras  qui  a  coapé 
»>lts  tctcs  lenailTknces  de  i'hydre»  ce  bras  qui  a 
M  dompte  les  Centaures  ,  ce  bras  dont  les  coups 
>»onf  abattu  le  fanglier  d'Erimanthe  f,  ce  bras 
»  dont  les  eftôrts  ont  tire  Cerbère  des  enfers  »  ce 
»>  bras  qui  a  mis  en  pièces  le  dragon  dépoficaire 
»  des  fruits  d*or ,  ce  bras  enfin ,  qui  s'ed  fignalc  par 
»  des  exploits  innombrables;  &  que  nui  mortel  n'a 
»  pu  dcfarmcr.  Le  reconnoifTez  vous';  En  qutLMAe 
»'  état  le  voyez  vous  réduit  !  Brifc,  dcchifé, 'ttfÉ- 
»>  nue  par  un  poifon  fccreCy  il  languit,  il  n'eft  plus 
wrcconnoiffable.  Fils  de  Jupiter  6c  d'Alcmcne, 
''  noms  !  )  je  deviens  la  vidime  d'une  per- 
••'  ^-  -  '  nnd  je  ferois  anéanti,  )e 
^ince.QuVilc  vienne  donc 
>'  ôc  qu'elle  apprenne  à  l'univers  qu'Hercule,  toUc 
M  mort  qu'il  paroir  ,efl  encore  le  fléau  des  impies  ». 
I!  fiur  niij  cj  morceau  ait  bien  été  du  '  îe 
l.uuujuîu,  [luiiqu'Ovidc  ^a  cru  ne  pou.w..  .«.l^ 
Tiiieux  que  de  Timitcr  dans  Tes  M£rAMORpuo^i>. 
il  le  rehaulPe  en  y  ajoutant  cette  belle  peiiice  : 

DefclTa  jabcndo  eii 
«  .rvu  Jovis  conjux  j  ego  fum  indtfe/rus  ageoda. 

••  La  cruelle  Junon  e(t  plus  lallc  de  commander 
«  &c  d'exiger  des  exploits,  que  moi  d'obéir  âe  d'en 

.  fof^t  <lc  l'Argolidc. 
I    -   i  tbc«  montagne  &:  fntlt  J*Arca4i« 
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«faire  »>.  11  feroit  bien  à  fouhaicer  qu Ovide, 
plutôt  que  Scneque,  nous  eût  lailfc  les  tragédies 
Grecques  reinanices  à  la  façon ,  comme  il  l'avoir 
fait  à  l  cgard  de  quelques  unes,  qui  n'ont  pu  palTer 
juiqu'à  nous,<Sc  qui  nous  font  regretter  les  chefs 
d'oeuvres  du  génie  Tragique  ,  dont  on  voit  des 
vertiges  dans  Tes  métamorphoses. 

Hyllus ,  détrompé  fur  l'article  de  fa  mère,  cher- 
che à  défabufer  Hercule  ;  ce  qui  fait  un  grand  jeu 
de  théâtre.  Car  Hercule  croit  Ton  fils  touché  d'une 
indigne  pitié  pour  Dcjanire,  «Se  il  refufe  long-temps 
de  l'entendre.  Enfin  Ton  vient  à  bout  de  lui  ap- 
prendre l'innocence  ôc  la  jaloufie  de  Dcjanire, fa 
mort ,  Se  l'aventure  du  Centaure.  A  ce  nom ,  il 
ouvre  les  yeux.  Il  fe  relTouvient  d'un  oracle,  & 
k  déclare  à  fon  fils  :  c'eft  que  Jupiter  lui  avoir 
prédit  qu'un  mort  lui  ôteroit  la  vie-  Ce  mort  eft 
k  Centaure.  Il  rapproche  de  cet  oracle  antique 
-un  oracle  plus  récent  dont  on  a  parlé,  à  fçavoir 
qu'Hercule  jouiroit  déformais  d'un  long  repos. 
Toutes  ces  circonftances  ne  lui  laiffent  plus  lieu 
de  douter  que  fa  fin  ne  foit  prochaine.  Ainfi  il 
prie  fon  fils  de  lui  obéir  en  un  point  qu*il  ne 
lui  déclarera  qu'après  qu'il  fera  atîuré  de  fon 
ol>éi(fance. 

Le  refte  de  cette  fccne  eft  toujours  dans  le  goût 
du  théâtre.  Car  il  fe  fait  une  fufpenfion  merveil- 
leufe.  Le  père  tire  le  ferment  de  fon  fils,  &  lui 
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dit  Ton  (ecrcc  6c  fa  dernière  volonté.  Il  s'agic  de 
le  porter  fur  le  mont  (Eta,  de  le  placer  fur  un  bû- 
cher,  &  d'y  mettre  le  fea  de  Ces  mains»  &  cela 
(bus  peine  d'imprécations  éternelles.  Ce  dernier 
article  fait  frémir  Hyllus.  «  Ah,  que  m'ordonnez 
»  vous  ?  Que  je  devienne  le  bourreau  de  mon 
'  père  •»  î  Hercule  exige  au  moins  qu'il  fade  tout 
le  reAe;  &  Hyllus  s  accorde  à  tout,  hormis  à  ce 
dernier  office.  Mais  le  pcre,  non  content  de  ce 
trait  d'obéifTance,  en  demande  encore  un  autre 
de  lui.  C'eft  d  cpoufer  lolc  :  autre  fujet  de  répu- 
gnance de  la  part  du  fils.  «<  Quoi }  époufcr  celle 
n  qui  m*a  ravi  un  père  6c  une  mère  !  Non^  il  &ti* 
M  droit  cr  j  des  furies  pour  commettre  un 

»»  pareil  î- }c  préfère  la  mort  à  cet  hymen  »>. 

/e  le  veux ,  dit  Hercule  :  &:  il  le  menace  de  tout 
Ion  courroux,  s'il  n'obéit.  Hyllus  réfifle  autant  que 
le  peut  foufirir  la  foumiflion  d*un  (ils.  Mais,  fur 
l'alfurance  que  tel  cfl  Tordre  des  dieux ,  il  fe  rend 
en  difant  qu'il  ne  fc^auroit  ctre  coupable  envers 
les  dieux  ,  en  obéiflànt  à  un  père. 

Hercule  fatisfiiit,  veut  prévenir  de  nouveaux 
accès  de  fureur,^  il  ordonne  qu*on  l'enlève  au 
plutôt  pour  le  placer  fur  un  bûcher.  Il  s*anime 
lui  mcmc  .1  étouffer  les  cris  de  la  nature.  ««Ame 
••  endurcie  aux  travaux,  cœoi  de  bronze  retiens 
*«  tes  foapirs ,  6c  ne  déshonore  pas  Hercule  >i. 
Son  fils  défolc  aide  à  le  tranfport»r ,  prct  à  lui 
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rendre,  maigre  lui,  le  rrifte  office  que  fon  père 


a  cxij;c. 


Telle  cfl:  à  peu  près  la  dernière  fccne.  Mais 
fa  beaurc  ôc  fon  feu  ne  fcauroicnr  paroîrrc  dans 
une  fimplc  analyfe  ;  Sz  ,  comme  elle  n'a  rien  quf 
choque  nos  mœurs,  je  puis  fans  rien  craindre, 
la  mettre  ici  dans  fon  entier.  On  en  juj^era  mieux 
de  ce  qu'on  perd ,  par  rimpofTibilitc  où  nous  met- 
tent nos  mœurs  (  fans  compter  le  refle  )  de  tra- 
duire entièrement  les  pièces  des  anciens.  Il  n*eft 
queflion  que  de  joindre  la  fccne  qu'on  va  lire  au 
morceau  que  Ciccron  a  traduit,  &  que  dit  Hercule 
dans  fa  fureur. 

Le  chœur,  touché  de  fes  rourmens, s'écrie  aufli- 
tôt:  ce  Ah,  malhc'ureufe  Grèce,  quel  fera  ton  deuil 
»  (î  tu  perds  ce  héros  >>  ! 

H  Y  L  L  U  s  à  Ton  père. 
Si  vous  me  pcrmercez  de  répondre  un  mot ,  je 
vous  conjure,  malgré  l'état  où  vous  êtes ,  de  me 
prêter  Toreille  jufqu*à  la  fin.  Je  ne  demande  rien 
que  de  jufle.  Rendez  vous  pour  un  moment  : 
calmez  votre  courroux,  ou  vous  ignorerez  éter- 
nellement quel  eft  l'objet  de  votre  douleur ,  6: 
quel  peut  être  celui  de  votre  joie. 

HERCULE. 

Parle,  &  finis.  La  douleur  m*empcche  d*crre 
à  moi  de  de  pénétrer  dans  des  obfcurités. 

H  Y  X-  LU  s. 
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H  Y  L  L  i;  S. 

Je  n*ai  v^v.  an  mot  à  vous  dire  fur  ma  mère  SC 
votre  cpoule.  Sou  ibrc  ôc  Ton  innocence*   •*         ^ 

HERCULE. 

Mi(crable,ores  ru  me  parler  d'une  mère  par* 

lici  Je  ? 

HYLIU  S. 

Le  fccrcr  que  )*ai  à  vous  révéler  y  me  force 
de  rompre  le  fiience.  Elle  u  croie  poinc  coupablct 

HERCULE. 

£IL  ..  ^i^v.t  l'^iiir  coupable  ! 

H  Y  L  L  U  s. 

Vous  en  conviendrez  vous  mcme. 

HERCU  L  F. 

Parie  aonc,  maïs  crains,  par  une  faufTè  pitic| 
de  te  ruiiJrc  indigne  d'un  père  rcl  que  moi. 

HYLLUS. 

Elle  n'eft  plus.  Un  coup  mortel. . .  . 

HERCULE. 

Quelle  main  Ta  punie  ? 

HYLLUS. 

Elle  s*eft  donne  la  mort. 

HERCULE* 

La  perfide  !  Cctoir  pour  fe  dérober  a  ma  jufte 
fureur.  Que  ne  puis-je. . . . 

HYLLUS. 

Vous  parlerez  autrement  quand  votre  cour-» 
roux  fera  calme. 

Tome  Jr.  Ç 
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HERCULE. 

Pourfuis.  Voyons  le  refte  de  cette  étrange 
Jlveiuare. 

H  Y  L  L  U  s. 

Son  crime  ell  une  erreur.  Ses  vues  ccoicnc 
droites. 

HERCULE, 

Droites  !  Et  elle  a  tue  ton  père  I 

HYL  LU  s. 

Ceft  un  philtre,  non  un  poifon  qu* elle  a  cra 
Vous  préparer.  Jaloufe  d*Iole,elIe  prctendoit  re- 
gagner votre  cœur. 

HERCULE. 

Eû-il  dans  ces  lieux  un  magicien  a(Tèz...« 

H  YLIUS. 

Ceft  du  Centaure  Neffiis  qu  elle  a  reçu  ca 
plîiltre.    .  , 

HERCULE. 

De  NefTus  !  Ah ,  Je  fuis  perdu!  Touvre  les  yeux  : 
Je  vois  tous  mes  maux.  Partez,  mon  fils  ,&,  puif^ 
que  vous  allez  perdre  un  père,  appeliez  tous  ceux 
de  ma  maifon ,  fur  tout  Tinfortunée  Alcmcne  , 
^ûe  Jupiter  me  donna  vainement  pour  mère. 
'Allez,  je  dois  leur  déclarer  les  oracles  fur  moa 
fort. 

H  Y  L  L  u  s. 

Hélas ,  Alcméne  n  eft  point  en  ces  lieux.  Ellcj 
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cft  aTyrinthe  *  avec  quelques  uns  de  vos  enfans; 
ks  autres  font  àThébes.  Je  fuis  feul,  mais  difpofé 
à  vous  obéir.  Commandez. 

HERCULE. 

Ecoute  donc  les  oracles ,  mon  fîls,  Se  montre 
de  qui  ru  as  reçu  le  jour.  Jadis,  Jupiter  moi^ 
pcrc ,  me  prédit  que  nul  homme  vivant  ne  ter- 
niincroit  ma  dcAinée  *,  mais  que  ce  fcroit  un  ha- 
bitant des  enfers.  Mes  dedins  font  accomplis  :  c*e(l 
le  Centaure  mort  qui  m'ôte  le  jour.  Rapprochez 
de  Cet  ancien  oracle  un  autre  plus  récent.  J*cntrois 
dans  la  foret  facrée  de  Dodonc;  uu  chcne  pro- 
phétique m'aflîgna  cette  journée  de  mon  retour, 
comme  le  commencement  d'un  doux  repos.  In- 
r.nfc,  )*entendois  une  heureufè  vie ,  ôc  je  devois  en- 
tendre le  trépas,  qui  eft  le  terme  de  tous  les  maux. 
Entrez  donc  dans  mes  deflcins ,  6  mon  fils  :  n'at- 
tendez pas  que  mes  fiircurs  me  reprennent.  Rem- 
plifTez  la  plus  fainte  de  toutes  les  loix.  Obciflêz  à 
un  père. 

HYLL  us. 

Ciel!  oH  doit  aboutir  ce  difcours!...,  \fais  jt 
ne  fonde  point  vos  projets.  Ordonnez  ;  j'obéis.  * 

HERCULE. 

Donnez  moi  cette  main  pour  gage  de  votre  foi» 

*    '  i'Argoi  •  atofi  noaun^  Hu  flctire  rt* 

«     '  ;  >  rarie ,  fiirnitwné  tauulbii  le  Thièaia , 

pirct  ^AaiphimoB  éwK  à»  lhibe% 
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H  Y  L  LUS. 

Hc,  d*où  vient  cette  inquiétude,  moii  père? 
Doutez  vous  de  mon  obcinânce  î 

HERCULE. 

Approchez,  vous  dis-je.  Commencez  par  là 
tfobcir. 

H  y  L  L  u  s. 
Vous  le  voulez  ;  voici  ma  main. 

HERCULE. 

Jurez  par  Jupiter  mon  père. . . .; 

H  Y  L  L  u  s. 
Et  que  jurerai-je  d'accomplir  2 

HERCULH. 

Ce  que  je  vous  dirai  après. 

H  Y  L  L  u  s. 

Je  le  ferai  :  i*en  attefte  Jupiter  ,  témoin  &  ga* 
tant  des  fermens, 

HERCULE. 

'   Liez  vous  par  des  peines,  (î  vous  manquez  d'obéir. 

HYLLUS. 

Hclas  ,  puis-je  y  manquer?  Mais  foit  ;  je  me  lie 
par  les  peines  les  plus  atroces. 

HERCULE. 

Vous  connoiiïèz  le  fommet  du  mont  (Eta  con- 
(àcré  à  votre  ayeul,  Jupiter. 

HYLLUS. 

;V  Je  le  connois.  Combien  n'y  ai-je  pas  fait  de 
facrifices } 


I 
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H  £  H  C  U  L  £• 

Il  rncn  faut  un  autre.  Le  voici  :  tranfportex 
moi,  vous  Se  vos  amis  fur  la  croupe  de  ce  mont. 
Faites  un  biklicr  de  chcnes  &  d*oliviers  fauvages. 
Ofcz  m'y  placer ,  &  d'un  coursée  affermi ,  le  flam- 
beau à  la  main,  mettez  y  vous  mcme le  fcu.  Point 
de  larmes;  point  de  gémidèmens,  pas  même  un 
foupir.  Ceft  à  cette  marque  que  je  te  reconnoitrai 
pour  mon  fils.  Sinon  ,  du  fond  des  enfers,  je  ferai 
ta  furie  &  ton  bourreau. 

H  Y  1 1  U  s." 

Ah,  mon  père,  qu'avez  vous  dit,  Se  que  m*or- 
donnez  vous  ! 

H  E  R  C  U  LE. 

Ce  qu  il  faut  exécuter.  Si  ton  c<rur  balance  >  je 
te  renonce  pour  mon  fils. 

H  Y  L  L  U  s. 

Hclas ,  encore  une  fois ,  que  me  commandes 
vous?  Faut-il  pour  être  votre  fils  que  je  fois  par- 
ricide? 

HEKCULE. 

Parricide }  Non  ;  mais  mon  libérateur. 

H  V  L  L  u  s. 

Votre  libérateur,  en  vous  jcttant  au  milieu  des 
flammes  ! 

H  E  R  C  u  L  B. 

Si  ce  trifte  oflEce  tr  bit  tant  d*horreur>  va^ 

Ciij 
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je  veux  bien  t'en  difpcnfer.  Fais  au  moins  le 
rcflc. 

HYLL  us. 

Oui ,  ces  bras  vous  porterons 

HER  CUL  i. 

Et  tu  conftruiras  le  bûcher? 
H  Y  L  L  u  s. 
J*y  confens  encore  :  tout  me  fera  doux ,  pourvii 
que  je  ne  fois  pas  votre  bourreau. 

HERCULE. 

Couronne,  je  t'en  conjure,  tes  fervices  Ci  ten- 
dres &  fi  confidérables  par  ce  léger  devoir  que 
j'exige. 

HYL  L  us. 

Fallut-il  tenter  plus ,  que  ne  ferois-je  pas  poUî 
Un  père? 

HERCULE. 

Hc  bien,  écoute.  Tu  connois  la  fille  d'Eurytus? 

H  y  L  L  u  s. 
lole. 

HERCULE. 

Elle  même.  Si  tu  refpedes  les  fermens  faits 
a  un  père,  fi  tu  conferves  la  tendrefiè  d*un  fils, 
écoute,  ie  te  Tor donne  ;  garde  toi  de  dcfiîbcïr  j  il 
faut.  • . . 

H  Y  L  L  u  s. 

Quoi  î 
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HERCULE* 

L'cpouftT  *.  Nul  autre  que  toi  n'eft  digne  do 
Tamaïue  d'Hercule.  Ne  réplique  pas:  obéis >  tSL 
condefcendance  pour  mes  premières  voloncéi^ 
exige  de  toi  ce  dernier  effort* 

H  Y  L  L  U  s* 

Ah,  ciel Mais  votre  (Ituatlon  retient  ma 

Judc  douleur.  Hc,  quel  cœur  ne  fe  révolteroit  pas 
à  cette  étrange  propofition? 

HERCULE. 

Tu  n*oI>ciras  donc  pas  ? 

H  V  L  L  u  s. 

Quui  ;  cpoufcr  celle  qui  m*a  ravi  une  mcrc  î 
celle  qui  vous  réduit  à  Tétat  où  je  vous  vois  î  la 
fource  unique  de  tous  nos  maux  !  Ah  !  il  n'y  a 
qu'un  furieux  qui  puiflc  s'y  refoudre.  J'aime  mieux 
mourir. 

*  Le  p.  iWe  m'a  fait  appcftcfdf  ^pt ,  «laos  ce  tnir ,  Rjdat  Tcft 
f  arfaitrmcnt  reocwitré  arec  So^tocle ,  oa  l'a  hnké  nprh  en  compo- 
r^nt  Ton  MiTNaiOATi.  En  etfec  Mithridau .  prêt  d'expirer ,  doooe  NU^ 
aune  â  Xipbatb    comme  Hercule  monuuK  lioooe  lokâUylUia» 

Mais  vont  me  tenez  lieu  d'empire ,  A:  de  ooaronne  | 
Vous  feule  me  reftez.  Soutfirez  <)oe  je  voqs  donne  » 
Madame  ;  &  tous  ces  vœui  <jue  j'cxigeois  de  vous. 
Mon  coriir  pour  Xi  phares  vous  les  demande  tous. 

MiTHft*  CUoc  demure. 

II  «Il  vrai  <)iM  U  fituatioM  «A  him  «UAitavc ,  puM^M  Xlptun^ 
htk  MBÉOC  Aê  Mooimc  «c  rival  4c  ieo  fcie  »  ce  qiri  ne  ft  trouve 
ras  dam  HyOm»  Mail  lUdM  a  ^aU  (camme  e«  dk  )  U  piéc»  au 
tnéicre ,  &  U  aa|fdic  an  gode  Fiaaçok.  Dd  tdU ,  de  pan  &  d'aurt  e  , 
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HERCULE. 

Je  le  VOIS  trop!  tu  perds  Je  refpecîl  i  un  pcre 
mourant.  Hé  bien,  fois  affurc  que  ta  dcfobcifrance 
fera  fuivie  des  plus  horribles  malcdidions. 
*  H  Y  L  L  u  s. 

Hclas ,  &c  qui  m'aÏÏurera  que  ce  n'eft  point  le 
trouble  qui  vous  dide  ces  ordres  cruels  ? 

HERCULE. 

Cefl:    ton  indocilité   feule   qui    réveille  mes 
fureurs. 

HYLLUS. 

Malheureux  ,  dans  quelle  irréfolution  me  vois* 
je  en  ce  moment  ? 

H  ERCUL  E. 

.  Cefl  la  {Ituation  des  fils  parjures. 

loîc  8c  Monime  font  la  caufc,  Time  de  U  mort  d'Hercule,  l'aiitf^ 
de  celle  de  Miihiidace.  Monime  die  elle  mcm=  : 

•     Hélas ,  &  plût  aux  dieux  qu'à  fon  fort  inhumain 
Moi  même  j'eufle  pu  ne  point  prêter  la  main  5 
Et  que ,  fîmple  témoin  du  malheur  qui  l'accable  , 
Je  le  puffe  pleurer  fans  en  être  coupable. 

Plus  on  y  regarde  de  près,  plus  on  trouvera  que  les  TiCACHiNisirNZS 
ont  pu  être  le  germe  de  la  tragédie  de  mithmdate  •,&,(!  mon 
ouvrage  mérire  une  fuite,  j'entrerai  plus  profondément  dans  les  imita- 
tions de  Racine ,  pour  faire  voir  comment  il  s'cft  nourri  de  l'efpri  t 
de  l'antiquité  Tragique ,  dam  les  pièces  même  où  l'on  foupçonneroi  "^ 
le  moins  quelque  imitation.  Cette  comparaifon  ne  fçauioit  être  qu*i 
r^vaxuage  de  Racine  ôc  du  thcûue  ancien. 
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HVLLi;s. 

Ah  !  mon  père ,  je  n*ai  point  appris  de  vous  à 
ccrc  impie. 

HERCULE. 

Efl-ce  donc  Terre  que  m  obcir  ? 

H  Y  L  L  u  s. 
Ce  que  vous  me  pre(crivcz  eft-il  jufte  ? 

HERCULE. 

Très  juftc  i  j'en  acrcfte  les  dieux, 

HVLLUS. 

Hc  bien ,  i*obcirai.  Vous  attcftcz  les  dieux ,  & 
ous  commandez.  Me  puniroicnt-ils  d'avoir  obéi 
à  un  père? 

HERCULE. 

Tu  parles  en  fils  digne  d'Hercule.  C'eft  la  der- 
nière grâce  que  i'avois  à  ce  demander  :  tu  me  Tac- 
jrdes  ;  je  meurs  content.  Prévenons  de  nouveaux 
accès.  Viens  me  placer  fur  le  bûcher.  Approc'  .7. 
tous  ;  enlevez  moi  -,  je  ne  fonge  plus  qu'au  tc::i:c 
de  mes  maux. 

:  Y  L  L  U  s. 

Allons,  nulle  loi  ne  me  défend  ce  tride  Se 
cruel  office ,  puifqu  un  père  le  veut,  &  m'y  cou- 

riaiiit. 

HERCULE. 

Cœur  endurci  aux  travaux,  fais  roi  un  rempart 
d'airain*,  n'attends  pas  les  tranfports  du  mal,  & 
fùipcns  tes  cris.  Rends  moi  agréable  le  fort  le 


S4*  IBS     TRACHINIEMKES,&C. 

plus  affreux  *.  Ça,  levez  moi,  chers  amis.  Prenez 
pour  rinfortuiic  Hercule  des  fentimens  que  n*oiic 
pas  les  dieux.  Je  fuis  leur  faiig;  ils  me  voyenr 
foufTrir  des  tourmens  horribles,  ôc  ils  m'aban- 
donnent. Nul  mortel  ne  prévoit  Ton  fort.  Le  mien 
eft  déplorable  pour  moi,  &:  honteux  pour  eux^ 
mais  plu^  fupportablo  encore  pour  celui  qui  eu 
cfl  la  vidlime.  (  On  rcnlévc.  ) 

LE      CHŒUR. 

lole,  que  faites  vous  3  Ne  fortez  pas  de  ce 
palais.  Témoin  du  deftin  de  ce  Héros,  vous  avez 
vu,  en  peu  d'heures,  un  renverfement  de  fortune 
dont  Jupiter  feul  eft  Tauteur. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  de  feu  &  d*ame 
dans  toute  cette  pièce  :  mais  ce  qui  la  rend  plus 
întéreiïànte  ,  c*eft  l'art  incomparable  avec  lequeî 
Sophocle  a  feu  ménager  ce  feu ,  qui  croît  d*a6le  en 
ade,  avec  les  cvénemens,  jufqu  à  la  dernière  fccne> 
qui  en  Jette  les  derniers  &  les  plus  beaux  éclats» 

Voilà  ce  qui  a  fervi  de  matière  à  plufieurs  bril- 
lans  morceaux  d'Ovide,  à  une  tragédie  Latine 
de  Séneque,&  à  une  autre  Françoife  de  Rotrou^ 
Mais  tous,  Se  même  Ovide,  ont  dégénéré  de  la 
première  fimplicité.  Cefl:  que  l'efprit  humain  veut 
toujours  enchérir ,  &c  qu'il  ne  fe  contente  pas  du 
parfait,  quand  il  y  eft  arrivé. 

*  Je  met»  ceci  dam  !a  bouche  tî*Hercule ,  quoique  les  cditioni  w- 
dinaircs  le  rocttcni  dam  celle  d'Hyllux.  C'cfl  une  mcprifc  ,  à  ce  qu*É 
pjiroic. 


LESTRACHINIENNES. 

TRAGEDIE  DE  SOrHOCLE. 


PERSONNAGES. 

Hercule. 

D  É  j  A  N I R  E ,  cpoufe  d*Hercufe. 
Hy  L  L  u  s ,  fils  d'Hercule  3c  de  Dcjanirei 
Un  Vieillard  Trachinieii. 
"Un  vieux  Officier  d'Herculei^ 
L  I  c  H  A  s ,  ferviteur  d'Hercule. 
La  Nourrice  de  Dcjanire. 
Une  Suivante  de  Dcjauire. 
Le  Chœur.  (Il  eft  compofé  de   jeunes  Tra- 
chiniennes  )• 


La  fccne  efl:  à  Trachine,  ville  de  laTheiraliej 
dans  le  vcftibule  du  palais  de  Ceyx. 


LES  TRACHINIENNES. 

TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 
DÉJANIRE,     UNE    SUIVANTE; 


DilANIRE. 

r 

Os  lie  peut,  dit-on  comme  on  Ta  toujours 
ri it,  prononcer  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  atta- 
che à  nos  jours  ,  avant  que  de  toucher  à  leur 
rcrme  Fatal.  Quant  à  moi  je  puis  aflùrcr,  par 
Mie  expérience,  hclas  trop  précoce!  que  je  fuis 
iedince  à  être  malheureufe  &  rongée  de  cha«* 
^rins  :  jVn  ai  été  afTaillie  dès  ma  tendre  enfance: 
Se  y  en  efltt,  jamais  femme  Etolienne  a-t-el!e 
eu  fujet  de  redouter  l'hymen  autant  que  moi  ^ 
lorfque  je  vivois  à  Pleuron  *,  (bus  les  yeux  de 

I  Vill«  4'koUc.  Il  X  en  avoic  uoK  auctt  da  oliM  noa  dâui  là 
Vi\afOQoè(e.  (Noce  de  M.  Pupuii  }, 
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mon  père  (Encus  ?  J'avois  pour  amant  un  fleuve  i 
fAchelous  ')  dieu  à  la  vcritc,  mais  terrible  par  trois 
formes  qu  il  preiioit;  tantôt  bœuf,  tantôt  ferpent, 
tantôt  homme  ,  avec  des  cornes  &  une  large  bar- 
be, inondée  d*eau  qui  fortoit  3.  gros  bouillons  de 
*  fa  bouche.  Au  dcfefpoîr  d*ctre  recherchée  par  un 
tel  amant ,  je  décrois  mourir  mille  fois  plutôt 
que  de  combler  fes  vœux.  Heureufement  pour 
moi,  un   rival  puilTant  (le  vaillant  fils  de  Ju- 
piter &  d*Alcmcne  )  vint,  quoiqu'un  peu  tard, 
me  délivrer  des  pourfuites  du  fleuve ,  dont  il  fut 
viâ:orieux   dans  un   combat    fanglant    qu'il   lui 
fivra.  Qu'on  ne  m'en  demande  pas  les  détails  ôc 
les  circonftances  :  c*efl:  au  fpedateur  indifïcrent  à 
les  raconter  :  je  n'en  fçais  aucun  :  tous  mes  fcns 
ctoient  interdits  par  la  crainte  d'une  ifTue  qui 
pouvoit  me   faire   fentir  le  funefle  avantage  de 
la  beauté  :  je  /cais  feulement  que ,  grâce  au  dieu 
des  combats ,   cette  iiÏÏie  me  fut  heureufè ,  Ci  le 
bonheur  peut  s'allier  avec  les  cruelles  inquiétudes 
dans  lefquelles  j'ai  vécu,depuis  que,  par  la  vidoire 
d'Hercule, je  fuis  devenue  fon  époufe.  Nuit  &  jour 
je  fuis  en  proie  à  mille  allarmes  à  (bnfujer.  Il 
parcourt  toutes  les  contrées  ;  il  vole  de  victoire 

I  Achclolis,  roi  d'Etolic ,  fut,  (iit-on,  noyé  dans  le  Tlioas ,  fleuve 
<|u1  prend  fa  fource  au  Pindc  ,  8c  divifc  TEtolic  de  rAcarnaiiic , 
•uquci  il  donna  fon  nom.  On  attribue  à  ce  roi  l'invrntion  de  mêler 
Teau  avec  le  vin  -,  d*où  vient  que  fouvent  chex  les  poiftes  ,  route 
«AU  potable  poctc   le  nom  d'ÂCHiLoUs.  (  Note  de  M.  Dupuis }. 
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en  vîâoire ,  6c  les  tendres  fruits  de  notre  amour , 
font  ce  qu'il  voit  le  moins:  tel  que  le  laboureuc 
qui  ne  porte  Tes  regards  fur  (es  propriétés  cloignces 
qu'au  temps  de  la  femence  &  de  la  rccoltc.Kien 
ne  peut  le  fixer  auprès  de  fcs  foyers  :  des  qu'il  y 
a  paru  »  il  les  quitte  pour  aller  fe  dévouer  au 
fervice  de  je  ne  fcais  qui  :  &,  maintenant  mcme 
qu'il  e(l  fotti  vainqueur  de  tous  Ics  combats  qu'il 
a  livres,  je  n'en  fuis  que  plus  allarmée:  car , depuis 
que  fon  bras  a  porté  la  mort  dans  le  fein  d'IphituSy 
je  vis  ici  à  Trachine,  reléguée  loin  de  ma  patrie» 
ôc  i*ignorc  abfolumcnt  où  il  a  porte  fcs  pas ,  n'en 
recevant  de  nouvelles  par  perfonne.  Je  ne  puis 
m'cmpcchcr  de  craindre  qu'il  ne  lui  (bit  arrivé 
quelque  malheur.  Dix  mois  fè  font  écoules  8c 
cinq  autres  en  outre,  (ans  qu'il  me  foit  parvenu  le 
moindre  ditail  fur  fon  compte.  Tout  cela  m'an- 
nonce quelque  cho(e  de  ftinede.  D'ailleurs  un 
écrit  qu'il  m'a  lailTî  en  partant ,  augmente  encore 
mes  inquiétudes t  6c  plaife  aux  dieux,  qu'il  ne 
nie  foit  point   fatal  ! 

LA     SUIVANTS. 

Madame,  s*il  e(l  permis  à  une  efclave  de  (è 
liazarder  à  donner  des  con(eiIs,  je  dois  parler  ici 
pour  f    '       -  la  douleur  où  je  vous  vois  plongée 

fur  1  \i  de  votre  époux.  Cfioi(î(Tcz  un  de 

vos  enfans  que  vous  chargerez  d'aller  chercher 
les  traces  de  fon  père  :  Hyllus ,  fon  fils  aîné ,  y 
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mettra,  comme  fen  fuis  perfuadce,  toute  Tar-i 
deur  poflible.  Le  voici  qui  arrive  fort  à  propos  ; 
confiez  lui  ce  foin.  Ci  vous  daignez  goûter  me» 
idées. 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes,  HYLLUS, 


D  E  J  A  N  I  R  E. 

jVjon  fils,  moucher  fils,jufques  dans  le  rang 
le  plus  vil  on  trouve  des  gens  pleins  de  fenti- 
niens  :  tout  à  l'hture  cette  efclave  vient  de  me 
parler  d'une  manière  digne  d*uhe  éducation  diC» 
tinguée. 

H  Y  LLU  s. 

Puis-je  fcavoir,  ma  mère,  ce  qu  elle  vous  a  dit 2 

D  É  î  A  N  I  R  E. 

Elle  prétend  qu  il  eft  honteux  pour  vous  de  ne 
pas  rechercher  votre  père ,  depuis  fi  long-temps 
abfent. 

H  Y  LLU  s. 

Mais,  Cl  Von  peut  ajouter  foi  à  des  bruits,  je 
fcais  où  il  eft. 

DÉ  J  A  N  I  RE, 

.  Et  où  e(l-il  donc  ? 
V  ,: 
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M  Y  L  L  U  S. 

Il  ftic  9  Taunce  dernicre  >  tong-ccmps  TefcUvt 
d*«iic  femme  Lydienne  '. 

DflAMIRE, 

S'il  a  été  réduit  à  une  leHe  extrémité ,  qtfft 
•*cntendra-t-on  pas  dire  de  lui  î 
HY  L  L  u  s. 

On  rapporte  qu  il  a  rompu  les  liens  de  ce  honr 
fenx  efclavagc. 

O  L  )  A  K  1  a  £• 

Mais  aducllemcnc  où  dit-on  qa*il  foît,  vif  oU 
mort? 

Il  VII    • 

Il  \a  porter,  à  ce  qu'on  prétend, s'il  ne  porte 
déjà,  la  guerre  dans  TEubée  contre  Eurytus, 

D  fi  ]  A  N  I  R  E. 

«Mais  fcavez  vous,  mon  fils,  quels  oracles 
t»  votre  père  ma  laides, en  panant,  touchant  cette 
M  expédition  »  ? 

H  Y  i  L  u  s. 

Daignez  m*en  inûruire ,  ma  mère  *,  car  je  les 
ignore. 

D  É  J  A  N  I  F.  £• 

•*  Les  voici  :  Il  y  périra ,  ou ,  enfin  rendu  i  lui 
n  mcme,  il  jouira  déformais  d'un  fort  plus  tran- 
••  quille  Se  plus  doux.  Vous  voyez  quelle  efl  la 

I  Omptialt,  rdM lU Lydie, 

Tome  ly.  D 
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»>  fituatioii  inquicrante  de  ce  héros  dont  dc- 
4»  pendent  nos  deftinces  :  car  enfin  c'efl  fait  de 
«  nous  s'il  n'ed:  plus  ;  &,  tant  qu'il  vivra  nous 
»  fommes  trop  fortunes.  Balancerez  vous  donc  à 
^  lui  porter  du  fecours  »? 

HYLLUS. 

ce  Ty  vole ,  ma  mère  ;  &  croyez  que ,  fi  j'avoîs 
>9  eu  la  moindre  lumière  de  cet  oracle  paternel , 
i>*on  mê  verroit  depuis  long-temps  courir  fur 
M  fes  pas.  Mais  enfin,  quoique  le  bonheur  qui 
>3  accompagne  Tes  armes  doive  me  rafTurer,  & 
î>  calmer  votre  inquiétude ,  je  pars  ;  &  comptez 
»  que  je  mettrai  tous  mes  foins  à  m'inftruire  dé 
w  tout  ce  qui  touche  une  fi  chère  tête  ». 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

Partez  5  mon  fils:  il  y  a  toujours  de  la  gloire 
à  faire  ce  qu  on  doit,  quelque  tard  que  Ton  com- 
mence. Adieu.  - 
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SCÈNE    III. 

DJÉJANIRE,   LA    SUIVANTE, 
LE    CHŒUR. 


LE     C  H  (E  U  R. 
STUOPHE    I. 

O  T  o  I  »  quî ,  rous  les  jours ,  nous  éclaire  de  ces 
rayons  cclacans»  $c  qui,  cous  les  jours,  laiiTe  ctv 
velopper  ces  clarccs  par  le  voile  obfcur  de  la 
nuic  9  foleil,  écoute  nos  prières:  indique  nous, 
adre  lumineux, le  fîls  d'Alcméne,  oïl  nous  pour- 
rions le  crouver,  où  il  s'eft  reciré.  Eft-il  dans 
quelqu1le?habice-c-il  Tun  ou  Taucre  conrinenc? 
Apprends  nous  le  ,  coi  donc  lail  cblouilTanc  n a 
|>oinc  d'égal. 

AMTISTKOfHI    I. 

Hélas  !  nous  cncendons  parler  avec  la  plus  vive 
afl[li(fkion  des  peines  auxquelles  cft  en  proie  Dc- 
janire,  aucrefois  recherchée  par  deux  amans  :feni- 
blablc  à  l'Alcyon,  foiblc  jouet  des  vagues,  elle 
n'cd  pas  un  inflanc  fans  les  plus  airreufes  inquié- 
cudes ,  qui  ne  lui  permeccenc  point  de  (ccher  (es 
larmes.  Nuic  &  jour,  fon  cendre  coeur  occupe  fon 
esprit  des  moyens  de  découvrir  un  époux  chéci 

Dij 
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dont  la  longue  abfence  lui  fait  redouter  quelque 
fatal  événement. 

STROPHE    II. 

Quiconque  aura  vu  fur  le  vafte  océan  les  flots  , 
pouflès  &  repou(!es  par  le  fouffle  infatigable  des 
vents  du  nord  ou  du  midi ,  pourra  fe  faire  une 
idée  de  la  vie  d'Hercule,  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  agitée  :  c'eft  la  mer  de  Crcte.  Mais  quel- 
que dieu  propice,  (ans  cède  précédant  Tes  pas,  le 
met  à  couvert  des  coups  de  la  mort. 

ANTISTROPHE     IT. 

Permettez  donc,  princeflè,  que  nous  flattions 
vos  efpérances ,  &  que  nous  blâmions  les  excès 
de  votre  douleur.  Non ,  vous  ne  devez  pas  perdre 
tout  efpoir.  Saturne  ,  ce  modérateur  de  l'univers , 
difpofe  tout  ici  bas  ,  pour  que  les  mortels  n'ayent 
rien  fans  peines.  Semblables  aux  révolutions  ré- 
gulières de  Pourfe  au  tour  du  pôle,  les  biens  & 
les  maux  fe  fuccédent  continuellement  daits 
l'homme.  Ne  voit-on  pas  conflamment  le  jour 
fuccéder  à  la  nuit,  les  faveurs  aux  rigueurs  de 
la  fortune }  La  douleur  &:  la  joie  affaillilTent  fou- 
vent  riiomme  en  mcme  temps.  Pourquoi  donc  ne 
vous  livrez  vous  pas  aux  douceurs  de  l'efpérance? 
Jupiter  a-t-il  jamais  oublié  de  venir  au  fccours 
de  Tes  enfans  ? 

D  É  I  A  N  I  R  E. 

•     Je  fuis  fendble  à  la  tendrtfle  que  vous  êtes  vt« 
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Hucs  me  témoigner,  comme  je  ne  puis  en  douter. 
Plaife  aux  dieux  que  vous  n  éprouviez  jamais  let 
cuifans  chagrins  dont  je  fuis  dcchircc*  Les  peines 
vous  font  à  prcfcnt  inconnues  :  votre  âge  ne  vous 
permet  pas  d'en  connoitre  dans  aucun  gemre  :  ni 
la  chaleur,  ni  la  pluie,  ni  le  vent  ne  font  au- 
cune imprcflion  fur  vous.  Libre  de  foins,  une  jeune 
fille  goûte  d'innocens  plailîrs  jufqu'au  moment 
oi^  elle  devient  cpoufe  ;  alors  viennent  s'emparer 
d'elle  mille  inquiétudes ,  foit  fur  un  époux  chéri, 
(bit  fur  des  enfans  qu'on  aime.  Que  chacune  de 
vous  juge,  d'après  cela,  en  quel  état  doit  me 
jettcr  ma  tcndrcffê.  Je  n'ai  eu  que  trop  fouvenc 
fujet  de  m'attridcr  :  mais  ma  pofition  aûuelle  e(l 
plus  cruelle  que  jamais.  Voici  en  eftt  le  (buci 
qui  me  tourmente.  Hercule,  à  ion  départ,  m*a 
lailîc  un  écrit  qui  renferme  Ces  difpolîtions.  Ja- 
mais il  n'avoit  eu  recours  à  une  pareille  précau- 
tion, en  partant  pour  les  autres  expéditions  qu'il 
avoit  entre prifes:  il  y  alloit  afTuré  de  fes  fiicccs, 
&  fans  crainte  d'y  fuccombcr.  De  cette  fois  ci 
au  contraire,  il  parle  en  époux  expirant:  il  règle 
mon  héritage  :  il  divife  (t%  états  à  fes  fils  :  il 
détermine  on  terme  au  delà  duquel  nous  ne  de- 
vons plus  compter  fur  fes  jours  :  ce  terme  eft 
d'environ  trois  mois, après  l'année  révolue  de  fou 
départ  pour  fou  expédition  :  il  y  périra,  ajoute- 1  il, 
ou  enfin,  reaiu  à  lui  mcme,il  jouira  désormais 

D  iij 
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d'un  fort  plus  tranquille  &  plus  doux.  Tels  fonr, 
continue- t-il ,  les  arrêts  du  delHn  fur  les  travaux 
d'Hercule.  Cet  oracle  m'a  été  donné  par  des  co- 
lombes de  l'antique  forêt  de  Dodone.  Or  ,  jeunes 
Trachinicnncs,nous  touchons  au  moment  de  voir 
accomplir  ces  prcdicftions  :  &:  "  voilà  ce  qui  ne 
»  me  permet  pas  d'abandonner  mes  yeux  aa 
»  fommeil ,  dans  la  crainte  continuelle  où  je  fuis 
»  d*être  a(Tèz  infortunée  pour  furvivreà  ce  héros  "• 

LE     CHŒUR. 

Calmez  vous  :  nous  voyons  venir  un  homme 
couromic  de  branches  d'arbres.  Heureux  prcfage  l 

SCÈNE    IV. 

Les  mêmes,  UN    VIEILLARD. 


lE     VIEILLARD, 

J*ACcouRS,ôprince(Tè,le  premier,  pour  mettre 
fin  à  vos  allarmcs  :  fçachez  donc  que  le  fils  d*Alc- 
mcne  revient  comblé  de  gloire,  &:  chargé  de  dé- 
pouilles qu'il  fe  propofe  d'ofïrir  aux  dieux  de  cette 
contrée. 

DÉ  JA  NI  R  E. 

Aimable  vieillard, que  dites  vous  là? que  m'ap- 
prenez vous  là? 
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LE     VIEILLARD. 

Je  VOUS  difs  que  vous  allez  voir  arriver  roue 
k  rheure  votre  cpoux  clrcri ,  lui  mcme  ,  couroauc 
de  lauriers  »  à  la  tète  d'aitc  armée  vi^ricufc. 

DÉ)  AN  IRE. 

Tenez  vous  cette  nouvelle  de  quelqu'un  de  ce 
pays,  ou  d'iiiL.  ccrangi^r  ^ 

LE     VIEILLARD. 

De  Lychasy  le  héraut, qui  rapporte  cette  heu- 
reufe  nouvelle  :  je  la  lui  ai  entendu  dire  dans  la 
prairie  voifine  :  je  Tai  prévenu  :  fai  voulu  ctre  le 
premier  à  vous  Tannoncwr  pour  mériter  vos  bon- 
tés 9  Se  en  obtenir  quelque  grâce. 

D  ^  I  A  N  I  R  E. 

Mais,  qui  cmpcche  donc  Lychas  de  fe  montrer^ 
éritir  pnrrcur  d'une  auflî  bonne  nouvcUc  î 

LE     VI  El  LL  AR.O. 

Ih  ne  lui  efl  pas  facile  de  venir  ju(qa*;\  vous  , 
princelTc.  Tout  le  peuple  de  Mélie  *  l'entoure  » 
rintcrroge,&  il  n*eft  pas  libre.  Chacun ,  curieux 
de  Ravoir  en  détail  un  Ci  grand  fucccs,  ne  le 
laide  qu'après  qu'il  a  fatis&it  a  toutes  Tes  queir 
rions.  Leur  vif  empreifemeat  le  retient  n\ùlg^ 
lui.  Mais  il  ne  peut  plus  tarder  à  paroitre. 

DE  I  A  N  IR  F. 

O  Jupiter,  qui  fixez  votre  Icjour  fur  le  mont 
(Eta,  vous  nVaccordcrez  donc  enfin,  quoiquua 

D  iv 
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peu  tard ,  d*cprouver  lâ  joie  la  plus  vive.  Que 
toutes  Tes  femmes,  (bit  dans  ce  palais.  Toit  au 
dehors,  falTènt  éclater  leur  allcgrefTe  :  car  ce  jour 
nous  voit  toutes  comblées  de  fatisFadioa  au  deU 
de  nos  efpcrances. 

INTERMEDE. 
DÉJANIRE,    LE    CHCEUR. 


LE     CHŒUR. 


STROPHE. 


xJvL  tout  retentifïe  des  chants  d'allègre  (Te  des 
jeunes  gens  &  des  vieillards  :  célébrez  Apollon  , 
ce  chef  des  chœurs ,  di (lingue  par  fon  carquois, 
&  entonnez  des  hymnes  en  fon  honneur. 

ANTISTKÔPHE. 

Et  vous,  jeunes  filles,  faites  de  votre  côte  re- 
tentir, &  célébrez  le  nom  de  Diane  fa  fœur,  cette 
déeffe  d*Ortygie,  qui,  armée  de  torches ,  eft  (\ 
ardente  à  preflTer  le  cerf.  Que  les  nymphes ,  fes 
compagnes,  ayent  également  part  à  vos  louanges. 

Le  feu  divin  nous  élève  l'ame  :  nous  allons 
nous  prêter  aux  doux  fons  de  la  flûte ,  qui  font 
fur  nous  la  plus  vive  imprcflion. 


THAoiDIE     DE     SOPHOCLE.  ^7 

La  pcéftncc  de  Bacchas  jette  un  trouble  heu- 
reux dans  nos  fens ,  tk  nous  dirpofè  k  la  danfe* 
O  Bacchus  ! . . . .  6  Apollon  !  . . . . 

Vous  voyez  maintenaAt ,  aimable  princeflè  » 
tomme  la  joie  fuccéde  à  vos  allarmes. 

ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRE.      - 
DÉJAMRE,    LICHAS,  LE  CHOEUR^ 


DÉJANIR  E. 

J  E  le  vois  ;  &  mes  yeux  ne  font  pas  encore  alTcz 
affoiblis ,  pour  ^jue  ie  fois  privée  d'un  tel  fpeébade. 
Ah  !  vous  voilà  donc  enfin,  Lkhas,  vous  que  j'iit- 
tends  avec  tant  d'imptlÉeiice.  M'apportet  vous 

au  inoin<;  de  honncs  llMIVrflêS  } 
Il  CHAS. 

Princcflc,  elles  ne  peuvent  être  meilleures  :}e 
n  ai  que  des  chofes  agréables  à  vous  dire.  Les 
grands  fucccs  ne  doivent  fc  rendre  que  d'une  ma- 
nicre  flatreufc. 

^k  DàlANIRl. 

^ft       O  le  plus  précieux  dos  mortels.  D'abord 
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Dites  moi  d*abord  ce  que  je  veux  fçavoîr.  Her- 
cule revicnt-il  plein  de  vie. 
LICH  A  s. 
II  ctoit,  quand  je  l'ai  quitté  ,  plein  de  force, 
plein  de  vigueur,  dans  tout  (on  éclat,  &:  atteint 
d*aucune  eipcce  de  mal. 

D  É  J  A  N  I  R  £• 

Oi\  Tavez  vous  laiflc?  Loin  ou  près  d'ici?  Parles 

donc, 

LICHAS. 

Sur  le  promontoire  de  l'Eubée  ,  où  il  étoic 
occupé  à  élever  des  autels  ',  &  à  ofïrir  des  fruits, 
en  facrifîce  à  Jupiter  Ccnée. 

DÉ  J  A  NIRI. 

Efl-ce  un  vœu  qu  il  acquitte ,  ou  les  ordres  des 
dieux  qu'il  exécute  ? 

LICHA  s. 
C'eft  un  VŒU  qu'il  a  fait ,  après  avoir  fubjuguc 
le  pays  des  jeunes  captives  que  vous  voyez  ap- 
procher. (  On  les  voit  en  effet  dans  le  fond  du  théâtre» 
avec  une  jeune  princefTe  à  leur  tcte). 
D  É  j  A  N  I  R  £. 
Ah,  dieux  î  les  voilà.  Leur  origine  }  leur  rang  ? 

I  TtA»f  tyxotp'Troe.  ne  dcdgncnc  autre  chofc, comme  l'obCcrvc  trci 
bien  M.  VauYilliers ,  que  des  autels  faits  par  une  certaine  dilpofitioir 
d'atbrcs  charges  de  leurs  branches  ,  de  leurs  feuilles,  fit  de  leurs  fruits  s 
.V  c'cft  pour  avoir  voulu  imiter  cet  elfct  naturel  d^ns  les  faces  dei 
chapitaux  Ioniques ,  que  Vitruvc  doniic  le  nom  d'ENCARPA  à  ce:  orne- 
ment d'Atchiicûurc. 


TRAcioit     DE     SOPHOCLE.  ff 

Qu  elles  me  paroilîcnt  à  plaindre  »  â  J'en  juge 
d  aprcs  ma  reiihbilicc  ! 

LXCHAS* 

Aprcs  le  fac  de  la  ville  où  rcgnoit  Euryroî , 
Hercule  a  choiiî  ces  captives  pour  les  dévouer  aa 
fêrvice  des  dieux  ôc  au  iieii. 

D  £  )  A  N  I  R  E« 

Mais  Hercule  a-c-il  donc  mis  à  la  prife  de 
cette  ville  tout  le  temps  ôc  la  quantité  de  jours 
qui  Te  font  écoulés  depuis  Ton  départe 

L  I  C  H  A  s. 

Non,  madame  ;car  il  convient  lui  mcmequil 
en  a  paflc  la  majeure  partie  parmi  les  Lydiens» 
en  qualité  d*eiclave:  on  ne  peut  lui  en  faire  aucun 
reproche;  Jupiter  l'avoir  ainfî  ordonné.  Il  a  donc 
été  acheté  par  la  reine  Omphalei&  il  nous  affirme 
avoir  pafTé  une  année  entière  dans  les  fbnélions 
d*un  vil  efclavage.  Mais ,  fenHble  à  cet  affront ,  il 
jura  d*en  faire  elTuycr  un  (cmblable  à  celui  qui  le 
lui  avoir  attiré ,  &  de  le  réduire  en  fervitude  avec 
fa  femme  &  fes  enfans.  5a  menace  n*a  point  été 
vaine.  En  eHlt  »  à  peine  touchoit-il  au  terme  de 
l'expiation  prescrite  pour  le  meurtre  d*Iphitus  » 
qu'après  avoir  ramaflé  des  troupes  de  toutes  parts, 
il  fondit  fur  la  ville  d'Eurytus ,  qu'il  regardoit 
comme  la  cau(e  de  fon  infamie  :  car  cet  Eurytus 
avoic  autrefois  violé  *  à  Ton  égard  »  les  toix  de 
rhofpitalicé  ,  en  Tofivnfant  par  des  paroles  pi- 
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quantes ,  en  lui  reprochant  de  devoir  plus  à  la  ver- 
tu de  fes  flèches  qu*on  ne  pouvoir  éviter ,  qu'à  fou 
adreflè  à  s*en  fèrvir  ;  lui  reprochant  de  plus  qu  il 
avoit  fouffert  d'Euryfthée  des  traitemens  indignes 
d'un  homme  libre.  Enfin  Eurytus  eut  l'audace  de 
bannir  Hercule  de  Ton   palais  dans  la  débauche 
d'un  feftin ,  ce  qui  avoit  été  caufe  que  ce  héros 
irrité  rencontrant  malheureufement  fur  un  ro- 
cher près  de  Tirynthe ,  Iphitus  occupé  à  chercher 
fes  chevaux    qui  pallfoient  dans   les   pâturages  , 
Ten  avoit  précipité  ,  fans   lui  donner  le  temps 
de  fe  rcconnoître  &  de  fe  défendre.  Jupiter   , 
ce  fouverain  dieu  de  l'olympe,  courroucé  d'une 
telle   adion ,  a  obligé   fon    fils  à    fe  rendre  en- 
clave ,  pour    avoir    ôté    par    furprife  ,  quoique 
la  première  fois  ,  la  vie  à  un  homme.  Il  lui  eut 
pardonné  d'attaquer  Ton  ennemi  à  force  ouverte  ; 
car  les  dieux  eux  mêmes  foufFrent  difficilemenr 
les  injures.  Maintenant  toutes  ces  langues  eflTrcnces 
qui  ont  ofé  tenter  de  ternir  la  gloire  d'Hercule  , 
font  dans  l'empire  de  Pluton  \  leur  ville  eft  dans 
Tefclavage ,  &  ces  jeunes  femmes  ,  qui   s'appro- 
chent voyent   leurs  jours  de  plaifîr  changes  en 
jours  de  triftelfe.  C'eft:  votre  époux  qui  a  ain(î 
difpofé  d'elles  ,  &  qui  ma  charge  de  fes  ordres. 
Pour  lui  5  bientôt  quitte  des  facrifices  qu'il  offre 
à  Jupiter  ,  pour  le  remercier  de  fa  viftoire  ,  if 
reviendra  auflitôt  vers  fon  époufe  ;  c'eft  ,  j'ima^ 
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g^ne  f  de  roue  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  €• 
qui  vous  flatte  le  plus. 

LE    C  H  «UR. 

Voilà  bien  de  quoi  ,  6  princefTe  ,  vous  livret 
à  la  joie  ,  dans  ce  que  vous  voyez  âc  dans  c« 
que  vous  venez  d*entendre. 

D  £  J  A  N  I  R  £• 

Et  comment  les  heureux  fuçcès  de  mon  époux 
dans  les  entreprifes  les  plus  judes  >  pourroient- 
ils  me  trouver  in.di^rcnte.  Il  efl  de  tou^e  uécef^ 
fitc  qu  ic  concoure  avec  Icv  \c.  Ce* 

pendaiu  w..  ..w  peut  guère  ,  en  exai.. ....-..;  de  près 

tout  ceci  9  fe  défendre  d'une  certaine  firayeur 
fecrette  qu*on  ne  fauroit  trop  demcler  :  on  doit 
craindre  que  ce  bonheur  ne  foit  pas  durable. 
Mon  ccrur  eft  rempli  d'amertume  à  la  vue  de 
ces  infortunées  captives,  loin  de  leur  patrie  de- 
/ùlce^de  leurs  poffeflions  ,  de  leurs  habitations 
6c  de  leurs  parens.  Que  (^ait-on  ?  Nées  peut-être 
de  parens  libres  ,  étoient  elles  faites  pour  (libir 
le  joug  d'un  ignominieux  efclavage  ?  O  Jupiter 
qui  d'une  main  pui(6ntc  Cjavez  écarter  les  maux, 
ne  livrez  pas  mes  enfans à  l'infortune  où  je  vos 
CCS  captives  déplorables ,  épargnez  moi,  au  moins 
tant  que  je  vivrai,  ce  trifte  fpeiflaclc  :  car  celui 
que  j'ai  fout  Ws  yeux  me  touche  juiqu'à  me  f».'fir 
d'cftroi.  (  a  une  des  jeunes  captives  )  Vous  ttifte  vr^ 
rime  »  qui  me  femblez  la  plus  à  plaindre  >  qui  eMi 
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VOUS  ?  Etes  VOUS  cpoufè  ?  Eres  vous  mère  ?  Votre' 
grande  jcunefTè  m'annonce  que  vous  n*ctes  encore 
rien  de  tout  cela  -,  mais  vos  manières  honnêtes 
dccclenc  votre  rang.  Dites  moi  donc  ,  Lichas  , 
quelle  eft:  cette  fille  ,  quelle  eft  fa  mère  ,  que! 
efl  Ton  père  }  l'âme  grande  &:  élevée  *  par  où  elle 
paroît  fe  diflinguer  fur  toutes  les  autres  ,  me 
touche  infiniment, 

LICHAS. 

Qu  en  fçaîs  je ,  moi  ,  madame.  Pourquoi  me 
le  demander  ?  Il  fe  peut  qu  elle  forte  d'un  rang 
ati  de  (Tus  du  commun. 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

Ne  feroit  elle  point  i(Tùe  du  fang  dTùrytus  ? 

LICHAS. 

Je  ne  puis  en  rien  fçavoir  :  je  ne  me  fuis  permis 
aucune  information. , 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

Aucune  de  fes  triftes  compagnes  ne  vous  auront 
appris  fon  nom  ? 

LICHAS. 

Non  :  )'ai  toujours  obfervc  le  plus  fcrupuleux 
^lence  auprès  d'elles. 

I  <ppùniv.  M.  Vauvillicrs  obfervc  avec  ralfon  que  ce  mot  greo 
fignifi.î  en  cet  endroit  ,  avoir  du  courage  ,  de  la  noblcflc  ,  de  la 
gran<lcur  d'amc.  Dcjanire  pouvoit  s'en  appcrccvoic  au  jcftc,  à  l'ait  fie 
AU  maintieu. 


tkI'giSdie    de    soprocli*      Vf 

DÉI  A  NIKE. 

Parlez  vous  même»  jeune  infortunée  :  c*e(l  ajout 
ICI  à  vos  malheurs  que  de  me  laiiTer  ignorer  qui 
vous  cccs. 

LICR  A  s. 

Elle  ne  parlera  pas  plus qu  elle  a  fait  iufqu*à pré* 
fcnt.  I  >epuis  qu  Hercule  me  Ta  confiée ,  il  ne  lui  eft 
échappé  aucune  parole  fur  quoi  que  ce  foit:  may 
elle  n*a  cedc  de  déplorer  Ton  fort  6i  de  verAs 
des  larmes  fur  fbn  infortune.  Le  renver(cment  de 
Ùl  patrie  la  met  en  cet  état  :  6c  elle  a  droit  k 
coûte  /brte  d*indulgence. 

D  â  J  A  N  I  R  E« 

Oefl  bon  :  je  ne  veux  pas  la  gêner;  qu'elle  entre 
dins  mon  palais  \  qu'elle  ne  redoute  point  que 
f  ajoure  à  (es  peines  :  elle  a  bien  affèz  de  cellet 
qu'elle  éprouve  :  rentrons  toutes.  Vous  ,  Lichas  , 
allez  oi^  vos  affaires  vous  appellent ,  je  vais  don- 
ner les  ordres  nécelTaires  dans  l'intérieur. 


^-t  lES     TRACHINIENNI5$ 

SCÈNE       IL 

UN    VIEILLARD',    DÉJANIRE| 
LE    C  H  (Ç  U  R. 


LE     VIEILLARD. 

J'ose  ,  madame  ,  vous  prier  de  vous  arrêter  un 
moment  pour  entendre  ,  quand  tout  le  monde  fe 
fera  retiré  ,  un  fecret  de  la  dernière  conféquence. 
Je  veux  vous  inftruire  à  fond  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  captives  que  vous  admettez  dans  votre 
palais ,  fans  les  connoître. 

D  É  I  A  N  I  R  E. 

Que  voulez  vou$  niQ  dire  ?  qu  eft-ce  que  cela 
flgnifie } 

LE    VIEILLARD. 

Un  moment  d'attention  :  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
doit  vous  interelTèr  autant  que  les  chofes  que  vous 
venez  d'entendre. 

DÉ  JA  N  I  RE, 

Eft-il  nécelîàire  que  je  falTè  revenir  tous  ceux 
qui  fe  font  retirés?  Ou,  pouvez  vou^  vous  expli- 
quer avec  moi  en  préfence  de  ce  ciiocur  de  tilles  ? 

I  On  peut  ruppofcr  que  cVft  le  même  qui  a  paru  prcctdommenc. 
11  ne  porte  ici  6c  li  que  le  titre  gtucral  de  ayygAO?,  nuntius, 
foncur  de  nouvelles.  (Note  de  M.  Dupuis). 


LE    V  I  ^I  L  L  A  II  O. 

-Il  he  nous  faat  pas  d*aûrres  témoins  que  ot'^ 
que  nous  fommes:  laiilèz  aller  les  jeunes  capcivct*^ 

DEIANIRE.  '« 

Elles  fe  font  rctirces.  Parlcz-donc  maintenaiil;'» 

f  Sachez  9  princcfTc  ,  que  Lichas  vous  trompe- 
m  dans  tout  ce  qu*il  vient  de  vous  dire  >  ou  qu'il 
»»  nous  à  trompés  avant  vous  *>, 

"         I>i  I  A  MIR  E. 

QuentcnJs-jc  ?  Eclairciflêz-moi  ceci  ^  Je  ne  * 
comprends  pas  oi\  vous  en  voulez  vefnir. 

LE    VIEILLAIL1>* 

et  Je  lui  ai  oui  dire  en  prcfelice  de  ph](Î€urs  té«^ 
w  moins  ,  Qu  Hercule  n  a  fait  cette  expédition 
y  contre  Eurycus  qu'en  faveur  de  fa  chère  ca^ 
o^ve.  Oui,  l'amour,  ôc  non  le  prérendu  efcle*^ 
n  va^e  chez  Omphaie  ,  ni  cette  feinte  mort  d*I- 
M  phicus  prccipitc  ,  l'amour ,  dis-jc  ,  efl  Tunique 
n  auteur  de  fa  bravoure  &  de  fei'  triomphes.  Het^ 
»*  cule  i  défefpér?  d'obtenir  Cette  prlncelTe  de  Ton 
»  pcre  Eurytus  ;  &'  il  a  pris  le  parti  de  lui  fu^citer 
M  une  guerre  cruelle  fur  un  prétexte  léger.  Il  s'eft 
n  vengé  des  refus  du  roi  par  fa  mort  sk  par  le 
»>  ravage  de  fcs  états.  Vous  voyez  que  fa  captive* 
»»  prévient  fon  retour:  ce  n  cft  pas  fans  dcrtcin.  Ne 
»>  croyez  pas  qu  il  la  traite  en  captive.  L'Amour 
m  devenu  le  tiran  de  fou  coeur,  ne  le  pcrmettrolc 
T9m€  Jr.  fi 
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i>  pas.  Voilà  ,  madame  ,  ce  que  j*ai  entendu  de 
»>  Lichas  au  milieu  de  la  place  publique  de  Tra- 
*>  chine  ,  aufli  bien  que  plufieurs  autres  citoyens 
»>  qui  font  en  ctat  de  le  confondre.  Cefl  un  avis 
i>  douloureux  pour  vous  ;  J'en  gémis  :  mais  il  n'eft 
•3  que  trop  fonde  i  &  je  me  fuis  cru  obligé  de 
»»  vous  en  faire  part. 

DÉJANIRE. 

MMalheureufe  î  Où  fuis-je ,  &  que  dois-je  faire  ? 
M  Quel  ferpent  ai-je  reçu  dans  mon  fein  »  }  Le 
perfide  Lichas  pouvoit-il  bien  a(Tùrer  qu'il  ne  fa- 
voit  pas  fon  nom?  N'annonce-t-elle  pas  alTez  ce 
qu  elle  efl:  ?  &  l'éclat  de  fon  origine  ne  répond-» 
t-il  pas  à  celui  de  fa  beauté  '  î 

LE    VIEILLARD. 

Fille  d'Eurytus  5  elle  s'appelle  iole.  Licha» 
(ironiquement)  ne  difoit  rien  de  fa  famille,  foui 
prétexte  qu'il  ne  s'en  ctoit  point  informé. 

X  M.  Vauvillicrs  juge  arec  raifon  qu'il  faiic  lire  : 


TRÂciDlE      DE     SOVROCLI*  ^^ 

SCÈNE    I  I L 
DÉJANIRE,LE    CHdUIU 


L  E     C  H  (E  U  »>• 

Nous  ne  defirons  pas  la  penc  des  mcchanf  J^ 
mais  au  moins  celle  de  ceux  qui  ourdiflènt  le  mal 
par  des  trames  fecretces. 

D  £  ;  A  H  I  it.  F. 

Frappce ,  comme  d*un  coup  de  foudre ,  de  ce  que 

Je  viens  d'entendre  ,  je  vous  demande  confeil  » 

jeunes  Trachinienncs  ,  dans  cette  conjondurc* 

LE   c  H  «  u  R. 

Il  faut  aller  furprendre  Lichas.On  lui  arracher^ 
la  vérité  ,  H  on  le  preflè  un  peu  fort. 

DÉ  I  AN  IRE. 

J'y  vole  y  car  je  fuis  de  votre  avis. 

LE    CHŒUR. 

Que  nous  ordonnez  vous  ?  Voulez  vous  que 
nous  re (lions  ici  ? 

DÉ)  AHIRE« 

ReAez . . .  Mais  je  le  vois  qui  revient  de  lui 
même  à  ma  rencontre. 


£ij 
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SCÈNE      IV. 

Les  mêmes ,  L  I  C  H  A  S, 


LICH  AS. 

t»  Mad  A  M  E  ,  que  voulez  vous  que  je  dife  k 
n  votre  époux  en  votre  nom ,  car  je  pars  poui> 
p  l'aller  retrouver  », 

DÉJANIRE. 

Après  une  fi  longue  abfence  de  Trachine ,  vous  ^ 
précipitez  bien  vite  votre  départ  fans  me  donner 
le  temps  de  vous  faire  répéter  ce  que  vous  m*ar 
yez  dit  d*Hercule, 

LICH  A  s. 
Je  fuis  prêt  à  vous  fatisfaire  fur  tout  ce  qut 
tvous  exigerez, 

DilANIRE. 

Mais  puis  je  compter  que  vous  ferez  yraiJ 

LICH  A  S. 

Je  prends  les  dieux  à  témoins  que  je  ne  voui 
diffimulerai  rien  de  ce  que  je  fçaurai. 

DÉJANIRE. 

Quelle  eft  donc  Cette  jeune  captive  que  vous 
venez  d'amener  ici  ? 

LICHAS.  * 

Elle  eft  de  TEubée  5  &  je  n'en  fcais  pas  davan- 
.tage. 


k 
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Dil  ANI  H  E. 

Prends  garde  à  ce  que  eu  dis  :  regarde  moi  bieiu 
A  qui  penfes  tu  parler  ? 

L  I  C  H  A  s. 

»Hc,  madame,  d*où  vieot  une  pareille  dc- 
w  mande  » } 

D  I   J  A  N  I  R  E. 

Prends  fur  toi ,  Ci  tu  fais  bien,  de  repondre  claî- 
remcnc  à  mes  quedions. 

L  I  CH  AS* 

Si  j*en  cr /is  IVclat  qui  vous  environne»  mes 
difcours  s'adrcilciu  à  la  reine  Dcjaiiire ,  fille  d^CK- 
ncus ,  femme  d'Hercule  Se  ma  fouveraine. 

DÉ  J  ANIRE. 

Voilà  précifement  ce  que  je  voulois  entendre 
de  ta  bouche.  Tu  conviens  donc  que  je  fuis  ta 

fouvLr.iiiic  ? 

L  1 G  R  A  S. 

«  Sans  doute  ». 

D  £  I  A  N  I  R  E« 

lih  bien ,  dis  mois  maintenant  de  quelle  mt* 
niere  crois  tu  qu'on  te  doive  punir  pour  lui  avoir 
manqué } 

I  ICH  AS. 

is:uoi .  jc  vous  ai  manqué  ?  Quel  picgc  voulez- 
fous  me  drcircr, 

D  é  J  A  H  I  R.  E. 

«  Ceft  toi ,  mifcrable  f  qui  me  tends  des  pièges* 

E  iij 
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L  I  C  H  A  S. 

"Madame,  fouffircz  que  Je  me  retire.  (A part.) 
Quelle  imprudence  à  moi  de  m*êcre  prêté  à  cet 
entretien  '  ! 

DÉ  J  A  NIRE. 

»  Non  ,  je  ne  te  relâche  pas  que  tu  ne  m*aye8 
»  répondu  ». 

LICHAS. 

»  Sur  quoi  >>  ?  (  à  part.  )  Car  je  ne  m'attends  pas 
que  vous  vous  taifiez  avant  que  d'être  fatisFaite. 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

»  Cette  captive  que  tu  m*as  amenée ,  t'eft-ellc 
»  connue  ou  non  »  t 

L  I  c  H  A  ?• 

Je  ne  la  connois  pas  du  tout  ^  :  &  pourquoi 
cette  queflion  \ 


1  Je  crois  devoir  m'écartet  également  de  U  verfion  du  P.  Btiimoy 
te  de  celle  de  M.  Dupuis.  Celle  ci  me  paroîr  un  peu  trop  contraire 
au  rcfp^dt  dû  à  la  Reine,  qui  avoir  intimide  Lichas,  des  le  coinmon- 
f  cmcnc  de  cet  entretien.  Ce  fcrviteur  n'.-i  pas  du  dire  avec  M.  Du- 
puis :  «  Je  pars  J'ai  tort  de  vous  avoir  écoutée  Ci  long-temps».  Le» 
Convenances  font  Jiiieux  obfervccs  eu  faifant  parler  Lichas  dans  uf» 
A  TARTE.  Je  me  fuis  cependant  un  peu  rapproché  de  la  manière  plm 
adoucie  du  P  Brumoy  ,  parce  qu'elle  m'a  paru  plus  conforme  au  feus 
que  préfente  le  fcholiafte,  où  on  lit  :  v.  419  ,  KAx'Onr  fl-gftgf].  iiXJr 

I  J'ai  lu  ici  avec  M. .  Vauvillicrj^  )i  Ç^f^^^  »  ^  non  pas  (putci 
feulement ,  comtuc  dans  le  texte.  La  réplique  de  Déjaiiixe  prouve 
étidcmracnt  quSl  fauc  lire  avec  une  ncgatios* 
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D  É  I  A  N  I  R  E. 

Mais  n'as  tu  pas  dit  toi  mcmc ,  que  cette  jeune 
captive  que  tu  parois  (î  peu  connoitre  f  ctoit  lole 
fîHe  d*£urytus  ? 

LI  CH  A  s. 

En  prcfcnce  de  qui  ?  Où  eft  Ihommc  qui  pour- 
roit  me  foutenir  avoir  entendu  ce  propos  de  ma 
bouche  ? 

DÉI  A  N  IRE. 

Tu  Tas  tenu  en  prcfencc  d'une  foufe  de  ci- 
toyens :  quantité  de  gens  t'ont  oui  le  tenir  au 
milieu  de  la  place  de  Trachine. 

L  I  C  H  A  s. 

Oui  ,  ils  ont  pu  l'entendre  -,  mais  je  le  rap- 
portois  comme  un  bruit  qui  couroit  >  &  non 
comme  un  Fait. 

D  É  I  A  N  I K  E. 

Cctoit  un  bruit  ? . .  mais   n*as  tu  pas  alTur^ 
d'une  manière  pofitive  qu'elle  t'ctoic  confiée  en 
qualité  de  femme  d'Hercule  } 
L  I  c  H  A  s. 

La  femme'. ...  Je  vous  en  conjure  ,  madame, 
nommez  celui  qui  vous  a  rapporté  cela. 

DK  J  ANI  R  E. 

Il  te  fuffit  de  Cjavoir  qu'il  étoit  préfcnt  lors- 
que tu  as  dit  que  ce  n'ctoit  pas  cette  femme  ly- 
dienne qui  étoit  la  caufe  du  fac  d'Oechalic  >  mais 
bien  l'amour  qu'Hercule  portoit  à  lolc. 

£iv 


7*  Ï-ES     TR.ACHI  NI  INNES,' 

L  I  C  H  AS. 

Madame,  que  cet  homme  paroifïè.  Car,  après 
tour,  je  fais  une  folie  de  difcutcr  les  propos  de 
quelqu'un  qui  11*0 fc  fe  montrer  '. 

JQÉ  J  A  NI  R  E, 

Ne  me  cache  rien,  je  te  le  demande  au  nom 
du  dieu  qui  fait  éclater  {on  tonnerre  fur  le  Mont- 
Oeta.  Tu  parles  à  une  femme  incapable  de  noirs 
projets,  qui  fe  pique  de  connoître  le  coeur  hu- 
main ,  &  qui  fçait  fort  bien  que  les  mêmes 
goûts  n*y .  régnent  pas  toujours.  Je  reconnoii 
que  c'eft  une  folie  ,  de  vouloir  lutter  contre  Ta-» 
inour  :  car  ce  dieu  gouverne  mcme  les  autres 
dieux  à  fon  gré.  Et  Comment  trouverois-je  mau- 
vais quun  mortel  reçut  fa  loi  ,  puifqu'il  règne 
fur  moi-même  im[:crieurement?  Il  y  auroit  donc 
de  l'extravagance  (k  ma  part  à  en  faire  un  crime 
à  mon  époux  ou  à  cette;  jeune  captive  ,  dont  je 
ïi*ai  à  me  plaindre  en  aucune  manière.  Ainfi  ne 
crains  point  de  me  dire  la  vérité.  Tu  fuis  II  un 
mauvais  confeil ,  (î.c'eft  Hercule  qui  t'a  engage 
à  nVeii  impofet  :  fi  tu  t'y  es  .déterminé  feâl  , 
tu  t'expofes  à  n  ùre  pas  cru ,  mCme  lorfque  ta 
diras  la  vérité.  Parle  donc  fans  dcguifement.  Et 
de  plus ,  c'eft  un  vilain  vernis  ,  pour  un  homme 

I  Je  lis  ici  avec  MK^.  VtuvJÎTîers  &  Dupujs: 
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dMionneur ,  que  de  fe  faire  donner  le  renom  de 
Tiietucur:  d'ailleurs  ne  fcaurai-jc  toujours  pas  tôt 
ou  rard  la  vcritcjEllc  me  reviendra  de  tous  cô- 
ics  par  ceux  devant  qui  tu  t*es  explique  en  ren- 
dant les  faits  tels  quils  font.  Seroit-ce  la  crainte 
de  m'âftdler  qui  te  retiendroit?  Mais  elle  ferojc 
fans  fondement  *,  je  foufîre  au  contraire  d'ignorer 
ce  qu'il  en  eft.  Et  quel  inconvénient  pour  moi 
de  le  fçavoir  ?  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois 
qu'Hercule  auroit  donne  fa  foi  à  pIuHeurs  femmes; 
&  nulle  d'clks  n^a  jamais  éprouvé  de  moi  aucun 
procédé  fâcheux  :  je  n'en  ufêrai  certainement  pas 
différemment  envers  celle  ci, quand  je  le  fçaurois 
épris  pour  elle  de  la  pafflon  la  plus  violente.  Je  fuis 
émue  de  la  compafTion  la  plus  vive  à  fon  égard  : 
je  vois  avec  peine  que  fa  beauté  lui  ait  forgé 
des  flrs  ôc  ait  entraîné  l'entière  deAruâion  de  (a 
patrie.  ...Mais  oublions  tout  ceci.  Je  reviens  à  ce 
qui  te  regarde ,  &  te  recommande  d'ufer  du  men- 
fonge  avec  qui  tu  voudras ,  mais  jamais  avec  moi  '• 

I  Rico  o*^le  1*art  te  It  finrifc  de  Défanira  poar  éécmittir  lâ 
Write.  Ce  qu'elle  vlciu  4c  dicc  i  Lichas  cft  plda  <U  U  p1a«  Ui$jtmaaSà 
•drcifc.  La  ja^oufic  de  Mithridarc  n'cA  fuiic  moiot  anificicurc  po«r 
parrniir  i  faire  connoîfrc  k  ce  prince  Ct  Cna  (îU  Xipharfs  a  la  pré. 
lifcnce  iur  lui  daot  ic  cour  de  Moninie.  MirnaioaTi  de 
tât  lu.  Uèae  v. 

MI  TH  RIDAT  1. 

Enfi»  f  ouvre  l«  yeux  ,  &  )c  me  fais  juOice  : 
Ccd  faire  à  vos  beauiés  tu  triAc  fachfice. 
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L  E     C  H  cm  U  R. 

Rendez  vous  aux  fages  confeils  de  la  princedè. 
vous  n'aurez  qu*à  vous  louer  de  fa  reconnoilTaucc 
&  vous  vous  acquerrez  des  droits  à  la  nôtre. 
L  I  CH  A  s. 

Je  vais,ô  adorable  princelTê  ,  vous  parler  fans 
fcinre  &c  vous  déclarer  la  vérité,  puifque  vous 
montrez  une  aufîi  belle  ame  ,   autant  d*indul- 

Que  de  vous  préfenter,  madame ,  avec  ma  foi  , 
Tout  l'âge  &  le  mallieur  cjue  je  traîne  avec  moi, 
Jufqu'ici  la  fortune  &  la  vidoire  même , 
Caclîoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes  ^ 
Mais  ce  temps  là  n'eft  plus.  Je  re'gnois  j  &  je  finis  : 
Mes  ans  fe  font  accrus ,  mes  honneurs  font  détruits  ; 
Et  mon  front  dépouillé  d'un  fi  noble  avantage  , 
Du  temps  qui  l'a  flétri  laifTe  voir  tout  l'outrage. 
D'ailleurs  mille  defleins  partagent  mes  efprits  : 
D'un  camp ,  prêt  à  partir ,  vous  entendez  les  cris. 
Sortant  de  mes  vaifleaux ,  il  faut  que  j'y  remonte. 
Quel  temps  pour  un  hymen ,  qu'une  fuite  fi  prompte  , 
Madame  !  &  de  quel  front  vous  unir  à  mon  fort , 
Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  &  la  mort? 
Ceifez  pourtant ,  celfez  de  prétendre  à  Pharnace. 
Quand  je  me  fais  juftice ,  il  faut  qu'on  fe  la  faife  : 
Je  ne  foufFrirai  point  que  ce  fils  odieux , 
Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux  , 
Pcffédant  un  amour  qui  me  fut  déniée , 
Vous  fafie  des  Romains  devenir  l'alliée. 
Mon  trône  vous  eft  dû.  Loin  de  m'en  repentir. 
Je  vous  y  place  même  avant  que  de  partir  j 
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gencc  &  autant  de  connoilTancc  des  foibledcs  hu- 
maines. Les  faits  font  tels  qu'on  vous  les  a  ren- 
dus  :  il  efl  vrai  qu  Hercule  brûle  d*une  paffîon 
ardente  pour  lole  ,  ne  s*eft  déterminé  à  la  def- 
trudion  d*UFchalie  ,  que  pour  fe  rendre  plus  fu- 
rcmcnt  maître  de  cette  jeune  princefTè.  Mais 
Hercule,  car  je  dois  lui  rendre  cette  juftice  ,  ne 
in*a  point  enjoint  d*en  faire  un  myftere.J*ai  prjs 

Poumi  r^ue  ▼oos  vouliez  qu'âne  main  qui  in*eft  chère  ^ 
l  digne  objet  de  l'amoar  de  Ton  père , 

A  .j ......,,  en  un  mot ,  devenant  votre  époux  , 

Me  venge  de  Pharnace  ,  &  m'acquitte  envers  vont. 

UOKIME. 

Xipharès  l  lui ,  feigneur } 

MITHRIDATI. 

Oui ,  lui  m^me ,  madame. 
D*où  ftut  Daitre  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  ame  ? 
Contre  un  fi  jufte  choix  ,  qui  peut  voof  réfolterl 
Eft-f  ro<?pri«  qu'on  ne  puiffc  dompter? 

Je  le  1-^     ,  -  core  :  c'eft  un  autre  moi  même. 
Un  fils  vidorieux  ,  qui  me  chcnt ,  que  j'aime  , 
I/ennemi  ê«^  Romains  »  rbrritier  &  l'appui 
D'un  empire  &  d'un  nom  qui  va  renaître  en  lui  ) 
Et ,  quoique  votre  amour  ait  ofé  fe  pemcnte. 
Ce  n'tfï  qu'encre  fes  mains  que  je  puis  vous  leinecilt. 

MONI  ME. 

Qtie  dites  vous  ?  O  ciel  l  pourriei  vous  approuver  ? . . . 

Tourqiio!  ' ,  pourqu<  vous  m'^proUver! 

Ciilei  de  :. :cr  une  ain,  .      M-e  : 

Je  fçais  que  c'eft  à  vous  que  je  fuis  dcAioée  i 


I 
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de  moi  même  ce  parti  ,  par  zclc  pour  vous  } 
madame  ,  que  je  craignois  d'affliger  par  de  fera- 
blaiîlcs  propos.  La  faute  ,  s*il  y  en  a  une ,  doit 
toute  retomber  fur  moi.  Maintenant  que  vos 
defirs  font  fatisfaits,  que  vous  fcavez  tout,  dai- 
gnez marquer  des  bontés  à  lole  :  votre  intérêt 
&  celui  de  votre  époux  Texigent  :  non  ,  ne  rendez 
pas  vaine  la  bonne  volonté  que  vous  lui  avea 

Je  fçais  qu'en  ce  moment ,  pour  ce  nœud  folemnel , 
La  viciime  ,  feigneur ,  nous  attend  à  l'autel. 
Venez. 

MITHRIDATE. 

Je  le  vois  bien  :  quelque  effort  que  je  fafle  ^ 
Madame  ,  vous  voulez  vous  garder  à  Pharnacc. 
Je  recoonois  toujours  vos  injuftes  mépris  5 
Ils  ont  même  pafl'é  fur  mon  malheureux  fils. 

M  O  N  I  M  £. 

Je  le  méprifc  l 

MITHRIDATE. 

Hé  bien ,  n'en  parlons  plus,  madame  5 
Continuez.  Brûlez  d'une  honceufe  flamme. 
Tandis  qu'avec  mon  fils  je  vais ,  loin  de  vos  yeux  , 
Chcfcher  au  bout  du  monde  un  trépas  glorieux  5 
Vous  cependant  ici  fervez  avec  fon  frère , 
Et  vendez  aux  Romains  le  fang  de  votre  père. 
Venez.  Je  ne  fçaurois  mieux  punir  vos  dédains. 
Qu'en  vous  mettant  moi  même  en  fes  ferviles  makis  ; 
Et ,  fans  plus  me  charger  du  foin  de  votre  gloire. 
Je  veux  laiffer  de  vous  jufqu'à  votre  mémoire. 
Allons ,  madame ,  allons  :  je  m'en  vais  vous  unir. 
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témoignée.  »>  Car  enfin  ce  héros  dont  la  valeur 
»>  ji'a  rien  trouve  d'infurinoncabie  >  eft  devenu 
r  i'cIcLive  de  l'amour  *  o. 

D  £  J  A  M  R  E. 

Je  fuis  toujours  dans  les  mêmes  difpoficions  à 
l*cgard  de  cette  infortunée:  captive.  Je  ne  veux-t 
pas  me  préparer  un  furcroît  de  chagrins ,  en  lut* 
tant  contre  un  dieu  auflî  puillant  que  rainoiir. 


M  ONI  lil. 

Plucôc  de  mille  morts  duflTiez  vous  me  punir! 

MlTHRIOâTB.. 

Vous  réflAez  en  vain ,  &  j'entends  votre  fcioce. 

I  Ainiî  Mooime  e(l  aaenic  à  faire  l'avca  de  Coa  êma 
^histu  Raciâc.  ib'iA.  ' 

En  quelle  «ttr^muc  ,  icigneur  ,  luis-jc  rc«iui:cî 
^.àis  enfin  je  vous  crois  ;  &:  je  ne  puis  penfer  jl 

Qu'à  feindre  Q  long-cemps  vous  paifliez  vous  forofK,*j;|f  t 
L'  '  ^  me  font  témoins,  qu'à  vous  plamdre  bom^JL 
^  '  rout  fon  fort  s'ctoit  abandonnée.  . 

foiblelfe  avoit  pu  m'alUrmer , 
v-i  uv  lum  ir>  efforts  mon  cœur  a  du  s'armer;  ' 

.    Ne  croyer  point ,  feignear ,  qu'auxenr  de  mes  allarflMS| 
Phamace  m'ait  jaauis  coûcé  les  Moindres  larmes. 
Ce  fils  vi^oricui  que  vous  favorifez , 
Cette  vivarrr  image  en  qui  vous  vous  plaifez , 
Cet  (  lAome  &  cet  autre  vous  même , 

Eofiu  vc  .%i|>ia(ès  que  vous  voulez  que  j'aiffle« . .  : 
MlTUftlOATS. 

Vous  l'aimez  ^ 
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Mais  rentrons ,  pour  que  je  vous  donne  mes  ordref 
avant  votre  départ  ,  &  que  je  vous  charge  des 
prcfens  que  je  deftine  à  mon  cpoux  en  revanche 
de  ceux  que  i*en  viens  de  recevoir.  Il  ne  con- 
vient pas  que  vous  ,  qui  êtes  venu  avec  un  (î 
nombreux  cortège ,  vous  en  alliez  ifolé  ôc  comme 
dépouillé  de  tout. 

INTERMÈDE- 


LE    C  H  (B  1/  R« 
STROVHS. 

X  oujouRS  l'invincible  amour  peut  fe  glorifier  de 
fès  triomphes.  PalTons  fous  filence  ceux  qu'il  à 
remportés  fur  les  dieux  ,  omettons  même  les  ar- 
tifices qu'ils  a  employés  pour  amener  fous  Tes  loix 
ou  Saturne  ,  ou  le  noir  Pluton ,  ou  ce  dieu  '  qui 
donne  de  Ci  violentes  fecoufTes  à  la  terre.  Ne  par- 
lons que  des  combats  afîreux  qu  il  a  engages  er» 
faveur  de  Dcjanire,  entre  deux  vaillans  héros. 

ANTI  STROPHE. 

L*un  étoit  le  fleuve  Achclous  fous  la  forme  d*uii 
taureau,  armé  de  cornes  redoutables.  L'autre  étoit 
Hercule,  fils  de  Jupiter,  chargé  de  fes  flèches, 
de  fa  pique  &  de  fa  maflue  i  il  venoit  de  Thcbes , 

I  Kepcun^, 
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ville  confacrée  à  Bacchus  :  tous  deux  enflammés 
d*amour ,  en  vinrent  aux  maîns.  Vé'nifs ,  qui  prc- 
fidc  à  THymenée,  croit  feule, le  rameau  à  la  main, 
Tarbirre  du  combat. 

Quel  bruit  épouvantable  rendoir  le  choc  des 
mains,  des  flèches  &  des  cornes  !  Tous  deux  s'ctrei- 
gnoicnt  fortement  Tun  contre  l'autre,  tous  deux 
fe  heurtoient  violemment  la  tcte  »  6c  tous  deux 
faifoicnt  entendre  leurs  cris.  Cependant  la  belle 
&  tendre  Déjanire  »  slBiC^  dut  le-  bord  du  rivage  , 
attendoit  l'époux  c]ue  la  vi^oire  lui  douncroir. 
Pour  nous,  pénétrées  des  fentimens  d'une  mère» 
nous  déplorons  fà  trifte  pofirion.  Semblable  k. 
une  génilTè  abandonnée  par  fa  mère  ,  elle  ne* 
peut  voir  fans  effroi  deux  taureaux  qui  fe  U 
difputcnr. 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 
DÉJANIRE,    LE     CHŒUR. 


D  E  J  A  N  I  R  E  , 

(avec  une  boîte  renfermant  une  tunique  ).' 

X  A  N  D I  s  que  Lichas  ,  prct  à  partir  entretient 
les  captives  dans  le  palais ,  je  fuis  venue ,  jeunes 
Trachiniennes ,  à  l'infçu  de  tout  le  monde,  vous 
faire  part  des  projets  que  j'ai  forme  ,  de  pleurer 
avec  vous  fur  mes  jufles  fujets  de  peine.  Ce  n'efl: 
pas  une  vierge ,  non  ;  mais  c*efl:  un  époufe  à  qui 
je  viens  de  donner  rhofpiralitc.  «  Ah  ,  femblable 
»  à  un  pilote  alarmé  ,  qui  reçoit  dans  Ton  vai(^ 
M  feau  un  fardeau  capable  de  le  faire  périr ,  j*aî 
«  reçu  entre  mes  bras  ma  rivale  »>.  Nous  voilà  donc 
deux ,  maintenant  ,  deftinces  à  partager  les  fa- 
veurs d*un  feul  homme,  dans  la  même  couche? 
C'eft  donc  ainfi  qu'Hercule  prétend  me  récom- 
penfer  du  foin  que  j*ai  pris  de  garder  ia  maifoii 
pendant  fa  longue  abfence  ?  Je  ne  veux  cepen- 
dant pas  donner  un  libre  cours  à  mon  courroux 

contre 
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contre  lui  roue  inAdcle  »  roue  inconllanc  qu'il 
V  '  •  -^ourtaut  quelle  e(l  Tcpoufe  qui  fe  dcttr- 
:  à  vivre  fous  le  mcme  cou  avec  une  fernmc 
qui  lui  enlevcroic  le  cœur  de  fou  mari }  Le  pour* 
rois-je,  moi  »  fur  couc  qui  vois  les  charmes  naître 
des  yeux  d'Iole  ,  Se  s*ccarrer  des  miens }  Tous 
Us  regards  feront  pleins  de  feu  pour  clic,  tan- 
dis qu'ils  s  éteindront  infenfiblemcnc  pour  moi  : 
je  fuis  donc  dans  la  pofltion  la  plus  défefpcrante. 
Je  crains  de  ne  plus  confervcr  que  le  nom  d*c- 
poule  auprès  de  cette  jeune  captive,  qui  en  re- 
cueillera tous  les  plus  précieux  avantages.  Mais 
c'ed  affez  fe  plaindre;  car ,  comme  je  Pai  déjà  ob- 
fervé  9  il  ne  convienr  pas  à  une  femme  comme 
il  fiut,  de  fe  livrer  à  fon  reflèntiment;  ôc  voici 
le  fecret  que  je  crois  immanquable  pour  fixer  le 
CŒur  d'Hercule.  Je  con(erve  depuis  ma  tendre 
jeunelfe ,  dans  uji  vafe  d*airain,une  liqueur  qui 
m'a  été  donnée  par  le  vieux  Nedîis  près  d'ex- 
pirer de  fa  fatale  blelTure.  Ce  centaure  ,  dont  la 
peau  étoit  vcluc  commme  Celle  d'une  bête  féroce, 
s'occupoic ,  moyennant  un  i'alairc  fixe ,  de  tranf> 
porter  les  palfans  d'un  bord  à  l'autre  du  fleuve 
Evenus  ;  il  n'employoit  pour  cela  ni  nacelle  ,  ni 
raine  agile  »  ni  voiles  de  vailfeaux  y  fcs  mains  lui 
en  tenoient  lieu.  Ma  fuite,  en  fuivant  Hercule  &: 
quittant  ma  patrie ,  aboutit  à  ce  padàge  :  mon 
époux  confia  fa  jeune  époulè  â  ce  centaure,  qui 
Tomi  Jr.  F 
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me  prit  for  foiî* dos ,  &  qui ,  dès  qu  il  fut  au  milieu 
du  fleuve ,  ofa  porter  fur  moi  une  main  lafcive. 
Mes  cris  furie  champ  armèrent  le  fils  de  Jupiter  : 
une  flcche  lancée  avec  force,  vint,  en  fifîlant 
dans  l*air,  percer  le  cœur  du  monftre,  qui  me 
parla  en  ces  termes ,  avant  de  rendre  le  dernier 
foupir.  «  Fille  du  vieillard  (Encus,  puifque  vous 
»  êtes  la  dernière  que  j'aurai  ainfi  tranfportcc  , 
»  je  veux  vous  être  utile  ,  daignez  m*écouter. 
i>  Recueillez  avec  foin  le  fang  figé  qui  a  découlé 
»  de  ma  plaie  :  il  a  teint  la  flèche  empeftce  par 
•>  le  fang  de  l'hydre  de  Lerne  i  il  vous  fera  un 
»>  philtre  précieux  pour  vous  gagner  le  coeur  d*Her- 
»  culé ,  &  vous  y  faire  régner  en  dépit  de  toutes 
»  les  rivales  ».  Je  me  fuis  rappelle  tout  cela  ,  mes 
chères  confidentes  ;  je  me  fuis  1èr  vie  de  ce  fang  que 
je  tenois  précieufement  renfermé  chez  moi  :  voici 
dans  cette  boîte  une  tunique  qui  en  ell  teinte  avec 
toutes  les  précautions  prefcrites  par  le  centaure. 
Tignore  Tartdespoifons  j  je  ne  veux  pas  l'appren- 
dre, ^  j'ai  en  horreur  celles  qui  s'y  adonnent  : 
mais  je  ne  me  propofe  que  d*ufer  d*un  philtre  pour 
m*attacher  Hercule,  en  le  détachant  de  ma  rivale. 
Je  ferai  farisfaire  fi  vous  approuviez  cet  expédient  ; 
autrement  j'y  renoncerai. 

LE      CHŒUR. 

Nous  ne  pouvons  que  vous  applaudir  ,  fi  vous 
ctes  aflurce  de  Veffet, 


I 
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oifANIB.£« 

Je  le  crois  cerrain  ;  au  moins  je  le  prcfume  z 
je  n'en  ai  jamais  fait  Tcpreuve. 

LE     CHCE  UR. 

On  ne  doit  cependant  s'en  rapporter  qu'à  Tex-^ 
péricncc  :  &  l'eflèr  ne  peut  vous  être  bien  connu 
fur  une  fimple  prcfomption. 

o  £  I  A  N  I  R  E. 

Au  refle  nous  allons  H^avoir  à  quoi  nous  en 
t.!nr.  Voici  Lichas  qui  accourt  ici.  Soyez  feule- 
ment diicrctes  fur  mon  projet  ;  parce  qu*on  n*eft 
pas  cxpofc  A  rougir  des  avions  honteufes  qu'on 
auroir  commifes,  (î  on  ne  peut  vous  les  imputer. 

S  C  È  N  E    I  I. 
Les  mcmcs ,  LICHAS. 


LICHAS. 

Jl  iLLE  d'CEnéus  ,  je  viens  prendre  vos  ordres  :  ]ê 
me  reproche  le  Ion|T  fcjour  que  je  fais  ici. 

1'  El  A  N  I  R  r  . 

Tandis  que  vous  vous  eiurcccmcz  avec  lî*: 
jeunes  captives,  *'•  prri  .ir.^î .  mi^  riipîrjue  ti-uc 
<ie  mes  mains»!  -        re  :  vous 

la  rcmertrez  de  ma  patt  a  mon  époiix  :  A^làA^ 

Fii 
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donnant,  prévenez  le  que  je  ferois  dcfolce  qu'an 
autre  en  ht  ufage  avant  lui.  Qu'il  ne  la  déploie 
point  pour  la  voir  i  i'cclat  du  foleii ,  celui  même 
des  lumières  foit  dans  les  temples,  foit  dans  les 
maifons ,  altcreroient  la  fraîcheur  des  couleurs  : 
qu  il  la  garde  foigneufement  pour  s'en  parer  au 
premier  jour  de  folcmnitc  où  il  devra  facritier  un 
taureau.  Car  tel  efl;  le  vœu  que  j*ai  formé  :  j'ai 
promis  qu'aufîi  tôt  que  je  verrois  ou  que  j'appren- 
drois  le  retour  de  mon  mari  ,  je  lui  ferois  pré- 
fent  de  cette  tunique  pour  offrir  aux  dieux  un 
nouveau  facrifice.  Il  s'appercevra  aifcment  que 
cela  vient  de  moi  :  j*y  ai  mis  mon  fceau  dans 
cette  intention.  Partez  maintenant  ,  &  gardez 
vous  fur  tout  de  pa(Tèr  vos  ordres  :  renfermez  vous 
dans  les  bornes  de  la  commiflîon  dont  je  vous 
charge  :  ce  n'eft  que  par  là  que  vous  pourrez  ga- 
gner ma  bienveillance  Se  celle  d'Hercule. 

LI  C  H  AS. 

Madame ,  accoutume  à  faire  journellement  de 
femblables  melTages ,  je  ne  ferai  que  ce  qui  pourra 
vous  être  agréable  ,  en  remettant  cette  boîte 
telle  qu'elle  efi: ,  cachetée  de  votre  fceau ,  &'  ac- 
compagnant ce  prcfent  des  mêmes  expreflîons 
dont  vous  défirez  que  je  me  ferve. 

D  É  J  A  NIR  E. 

Ne  différez  donc  plus  de  partir  :  vous  fçavez 
l'état  des  chofes  ici ,  &:  comme  tout  s'y  palTc. 
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L  I  C  H  A  S. 

Tai  eu  le  temps  de  m*cn  appercevoir  ;  ôc  je  rap- 
porterai que  tout  c(l  dans  Tctat  le  plus  dcfirable. 

DÉ  )  A  N  I  Rf. 

Parlez  auflî  à  mon  époux  du  tendre  accueil 
que  j'ai  Fait  à  la  jeune  captive. 

L  I  c  H  A  s. 

Je  ne  l'omettrai  pas;  car  ce  fpeûacle  m'a  ravi 
de  joie  ôc  d*ctonncment« 

DÉI  AN  I  R  e. 

Ne  lui  pariez  pa$  d'autres  chofè^,  de  peur  qu  il 
ne  découvre  mou  emprelTcment  à  le  voir  ,  avant 
que  je  fois  afTurée  qu'il  e(k  dans  les  mêmes  dif- 
pofuions  à  mon  fujet. 

INTERMÈDE. 


LE     C  H  C  U  R* 


S  T  HO  PHI     L 

O  V  o  u  S  qui  habitez  les  bains  chauds  près  de 
la  mer ,  ou  aurour  du  mont  (Kta  :  vous  aufli,  fixés 
fur  le  détroit  de  Maléc  ôc  fur  les  rivages  con- 
facrcs  à  la  déeffc  didinguée  par  Ton  carquois  d'or: 
vous  cnBn,qui  demeurez  auxThermopyleSi  Hége 
des  Amphi^yonSi  rejouidèz  vous. 

Fiij 
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ANTISTROPHE     I. 

Tous  vos  environs  vont  retentir  des  doux  fons 
de  la  lyre  qui  le  difputera  aux  tendres  accords 
de  la  flûte  >  car  le  fils  de  Jupiter  &  d*Alcincne , 
revient  dans  fa  patrie  charge  des  riches  dépouilles 
dont  fa  valeur  l'a  rendu  maître. 

STROPHE     II. 

Nous  fommes  refiés,  tandis  qu'il  erroit  fur  les 
mers,  pendant  douze  mois  entiers,  fans  entendre 
parler  de  lui  :  fa  tendre  cpoufe  ne  cefTôit  de  fe 
livrer  à  fa  vive  douleur.  Mais  le  dieu  des  com- 
bats, ayant  pris  vigoureufement  fa  dcfenfe ,  nous 
le  rend  pour  calmer  nos  alarmes. 

ANTISTROPHE.     II. 

Qu'il  fatisfartè  notre  impatience  i  qu  il  paroifïè 
au  plutôt;  qu'il  quitte  TEubce,  apr.s  avoir  achevé 
h  facrifîce  qu'il  y  fait  i  C?-:  que  fon  vaiiTeau  poulie 
par  l'effort  réuni  de  plulleurs  rames ,  ne  l'arrête 
que  dans  notre  port-,  qu'on  le  voie  arriver  plein 
d*amour;  &  que  le  charme  ait  eu  tout  fon  efîèt 
fur  fon  cœur ,  comme  le  centaure  Ta  fait  efperer. 
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ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 
DÉJANIRE,    LE    CHŒUR. 


D  t  !  A  S  I  R  r. 

V^HERES  confidentes,  vous  ne  pourriez  ima- 
giner mes  inquiétudes  fur  le  fucccs  de  mon  (Ir*- 
tagcme. 

LE    c  H  c  u  R. 
Mais  pourquoi  ,  digne  fille  d*(Sncus? 

DÉJANIRE. 

Je  ne  fais  :  je  fuis  agitée  ma!grc  moi  »  dans  î» 
crainte  d^ctre,  avec  de  bonnes  vues ,  rinflrumcnc 
de  quelque  forfait. 

LE     CHCUR. 

Voulez  vous  parler  de  ce  que  vous  avez  ca- 
Yoyé  :\  votre  époux  ? 

0£1  AN  XR  E. 

Hclast  oui....  Non,  jamais  ]c  ne  confeilierai  à 
qui  que  ce  foit ,  de  (aire  aucun  effai  dont  les  efitcs 
foient  douteux» 

Fiv 


^t  LES      TRACMINIENNES,'"^ 

LE     C  H  (EU  R, 

Mai?,  Cl  rien  ne  s*y  o[  pofe,  dites  nous  ce  que 
vous  avez  tant  à  craindre. 

D£  J  A  N  I  R  E. 

Je  vais  vous  raconter  dans  la  plus  grande  exac- 
titude ,  tout  ce  qui  s*eft  pafïc  :  vous  ne  vous  y 
attendez  pas;  vous  en  ferez  effrayées.  Le  floccon 
de  laine  blanche  dont  je  me  fuis  fervie  pour  in- 
finuer  le  philtre  dans  la  robe ,  s'ell  confumc  de 
lui  même  ;&,  fans  que  perfonne  y  ait  touché  , 
îl  a  été  réduit  en  cendres ,  fur  une  pierre  où  je 
Tavois  expofé  au  jour;  6:,  pour  que  vous  com- 
preniez cette  merveille  ,  je  vais  entrer  dans  de 
plus  grands  détails.  Je  me  fuis  conformée,  à  la 
Jcttre  ,  à  tout  ce  que  m'avoit  recommandé  le 
centaure,  après  quil  eut  été  atteint  de  la  flèche 
meurtrière;  car  j'ai  encore  prcfcnt  le  fouvenir  de 
fes  préceptes,  comme  s'ils  avoieni  été  gravés  fur 
-l'airain  ,  en  caraderes  ineffaçables.  Voici  donc 
la  manière  dont  il  me  parla.  Il  me  dit  de  garder 
fon  fang  dans  un  lieu  ténébreux  ,  jufqu'au  mo- 
ment où  je  voudrois  m'en  fervir  :  c'eft  ce  que 
j'ai  fait.  Mais  aujourd'hui  que  )*en  avois  befoin, 
je  me  fuis  retirée ,  en  fecret  &  dans  les  ténèbres  : 
j'y  ai ,  avec  un  floccon  de  laine  ' ,  teint  de  ce  fang 
la  tunique  que  j*ai  envoyée  à   Hercule  ,  comme 

1  Grec  :  Avec  de  la  laine  d*unc  brebis ,  dcAincc ,  Hans  le  garde>- 
manger ,  £(^ur  ma  cable. 
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TOUS  le  fcjavez ,  apr^s  Tavoir  plicc  6c  rcnfcrmcc 
dans  une  boire,  (ans  quelle  aie  vu  le  jour.  De 
rcrour  dans  mes  appartcmens ,  je  vois  un  pro- 
dige, &  quon  nimagineroit  pas.Ilfe  trouve  que 
ce  floccon  de  laine,  expofc  aux  rayons  du  foleiU 
avoir  difparu ,  je  ne  fçais  comment  :  il  ctoic 
réduit  en  poufTicre ,  toute  femblable  à  celle  que 
la  fcie  fait  tomber  du  bois  ;  &:  j'ai  obfervc  de 
plus  qu'il  s'clevoit  de  deflus  la  pierre,  oïl  je  Tavois 
placé ,  des  bouillons  d*ccume ,  tels  que  ceux  pro- 
duits en  automne,  avec  du  vin  ver(c  de  haut.  D'ar 
près  tout  Cela,  je  ne  fçais  que  penfer:  je  redoute  de 
m'être  rendue  coupable  de  quelque  crime  af&eux. 
Quelle  raifon  en  eftt  ce  centaure  furieux  &:  moit- 
rant  auroit  il  eue  de  me  vouloir  du  bien ,  à  moi 
qui  ctois  la  caufc  de  fa  mort  ?  Non  ,  il  n'a  pas 
prétendu  m'en  faire:  mais  il  m'ailattce  d'une  feinte 
confidence  pour  (e  venger  de  fon  ennemi.  Mal- 
heureufement  je  ne  m'en  apperçois  que  lorsqu'il 
nVr    '  >.0  Hercule, (1  j'en  crois  un  afteux 

prc.^ ,..„  ru  ne  périras  donc  que  de  ma  mai  ni 

Ce  fang  que  j'ai  recueilli  acte  verfé  par  cette  même 
flèche  qui  a  fait  couler  celui  du  jufle  Chiron  '  :  elle 
donne  la  more  à  tout  ce  qu'elle  touche  :  ôc  corn- 

t   '  r ,  en  comhtRâtK  Ut  cctt- 

ttUTr  )ir  fa  loMt  •  p«ct  ^tffl 

ftoif  immoncl  \  8c  Jupiter  ,  pai  •  >g0  de  l'imniortaliré 

(ie  ChiffNi  avec  ''huinanitf  àc  Vtvu ....  „..ù  que,  ftUrâOt  qilll* 

^ues  mjnhalofoct ,  ChitoB  moanK.  (  Hoct  éo  M.  Piifuli  )•, 
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nient  le  fang  donc  elle  auroit  crc  teinte  ne  cofii- 
muniqueroic-il  pas  ce  mortel  poifon  !  Aufîî  prtn- 
drai-je  le  parti, ou  plutôt  il  eft  déjà  pris....  Oui,  Ci 
Hercule  eft  la  vidime  de  ce  prétendu  philtre ,  Je 
fuis  réfolue  à  enfevelir  ma  honte  ôc  mon  défefpoir 
dans  le  tombeau.  L'honneur  défend  de  languir 
dans  Tinfamie. 

LE      CHŒUR. 

Il  efl  ncceflfaire  de  redouter  les  malheurs  :  mais 
il  ne  faut  pas ,  avant  l'évcnemenc ,  exclure  toute 
«fpérance. 

DÉ  JANIRE. 

Peut-on  en  concevoir  de  flatteufe ,  quand  on  a 
(uivi  des  confeils  pervers  ? 

LE      CHŒUR. 

Aurefte  on  eft  afTuré  de  l'indulgence,  quand  on 
s'eft  prêté  fans  le  fçavoir ,  à  un  crime. 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

Tout  cela  ne  tranquillife  pas  celui  qui  peut  fe 
reprocher  d'y  avoir  trempé,  &  n  eft  bon  que  pour 
celui  qui  vit  chez  lui,  fans  fe  mêler  de  rien. 

LE     CHŒUR. 

Vous  ferez  bien  de  mettre  fin  à  vos  plaintes, 
ôc  de  ne  pas  en  dire  davantage,  Ci  vous  ne  voulez 
pas  être  entendue  de  votre  fils,  qui  revient  de 
rechercher  fon  père. 
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SCÈNE    II. 
Les  mcmcs,H  Y  L  L  U  S. 


H  Y  l  L  U  s. 


«'  Ah!  ma  merc,  puifficz  vous,  ou  nctre  pas 
»>  ma  mcre ,  ou  ceircr  de  vivre ,  ou  plutôt  ctr« 
»  moins  criminelle  »  ! 

DCI  A  NI  R  £• 

Qu*eft<c  qui  a  pu,  mon  hls  ,  me  rendre  auflî 
exécrable  à  vos  yeux? 

r  V  L  t  u  *:. 

3>  Vous  avez  tac  aujourd'hui  mon  père  ôc  votre 
5>  époux  »>. 

DÉIANIRE. 

Qa'entends-je  ? 

H  Y  L  nj  s. 
Un  malheur  trop  avancé  poucqu'oii  ^»aiiiw  i'eni* 
pcchcr  de  fe  confommer.  ;  ~ 

D  B  I  A  N  Z  R  E. 

Que  dires  vous,  mon  fils  ?  Quel  mortel  o(e 
m*imputer  un  tel  attentat  ? 

H  Y  L  L  t;  s. 

Ceft  Hercule  lui   même  :  8c  j'ai  vu  de  met 
propres  yeux  le  mai  qui  le  confume. 
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D  E  J  A  N  IRE. 

OÙ  VOUS  ctes  VOUS  trouve  avec  lui?  Oïl  Tavcz 
vous  rencontre? 

HY  LLU  s. 

Je  vais  vous  fatisfaire  ,  puifqu'il  le  fàur.  Her- 
cule, après  (a  glorieufe  expédition  contre  Eury tus, 
revenoit  triomphar\cÔc  chargé  de  trophées: il  s'ar- 
rête furie  cap  Ccnée,  il  y  élève  des  autels  &  un 
temple  de  feuillages  à  Jupiter  fon  père  :  c*eft  là  > 
qu'à  ma  grande  fatisfaélion  ,  je  le  trouve  aprcs 
bien  des  recherches.  Au  inonienc  où  il  fe  pré- 
pare a  immoler  plufieurs  victimes,  le  hérault  Li- 
chas  fur  vient  pour  lui  offtir  de  votre  part  un  pré- 
fent,  cette  fatale  tunique  !  Il  s*en  eft  revêtu  fur 
le  champ  en  confîdcration  de  fon  époufe  i  ^  déjà, 
ians  relfentir  aucune  atteinte  ,  il  avoit  immole 
douze  taureaux,  prémices  de  fes  dépouilles:  car 
il  rrainoit  à  fa  fuite  une  centaine  de  vidimes  de 
diverfes  efpeces.  L'infortuné  adreffe  fes  voeux  au 
ciel,  montre  de  la  joie,  &  paroit  le  complaire  dans 
fon  nouvel  ornement.  ««Mais,  à  peine  le  feu  avoir- 
»  il  commencé  d'embrâfer  le  bûcher  où  étoient  les 
M  vidimes ,  que  le  venin  dont  la  robe  étoit  in- 
«  feétée  a  fait  fentir  fon  funefte  effet.  Une  fueur 
»  violente  eft  fortie  de  tout  le  corps  d'Hercule. 
»  La  fatale  robe  s'eft  attachée  à  fa  chair,  comme 
w  fi  Ton  avoit  entrepris  de  Ty  coller  ;  »>  elle  ne  peut 
>j  en  être  enlevée  qu  avec  la  chair  même  ».  Un 
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poifon  meurtrier  auflî  aûif  que  celui  de  la  vipère, 
I  re  jurqu     '  ".   ^      os.  Mort 

j._  ..j  j .  .jrs  le  nui .i.^.  l...    \s,  nulle- 

nienc  coupable  de  ce  forfait  >  il  lui  denundc  de 
quelles  mains  il  a  reçu  cec  horrible  prcfenr.  Li- 
chas  qui  navoit  aucune  part  à  ce  que  vous  aviez 
prépare,  répond  qu'il  avoir  apporté  la  boite  telle 
qu'il  l'avoir  reçue  de  vous  feule.  Sur  cette  ré- 
ponfe,  predé  par  la  douleur  du  poifon  qui  fe  glif- 
(oit  dans  fes  veines ,  Hercule  failît  Lichas  par  le 
pied ,  ôc  le  lance  rudement  contre  un  rocher  au 
milieu  de  la  mer  :  la  tête  de  ce  malheureux  eft 
bri(ce  par  ce  choc  épouvantable ,  6c  Ton  voit  la 
cervelle,  toute  teinte  de  fang,  découler  de  ks  che- 
veux. Tout  le  peuple  à  l'iadant  fait  éclater  les 
cris  que  lui  arrachent  Se  l'état  d'Alcide  &  la  more 
de  Lichas.  ««  Nul  n'ofe  approcher  d'Hercule  fil- 
M  rîeux.  Il  fe  roule  par  terre  :  puis  il  fo  lève  roue 
n  à  coup,  ôc  poudè  des  cris  effroyables  »  qui  font 
î  les  rochers  d'alentour,  les   montagnes 

c j.^s  des   Locriens,  ôc  les  promontoires  de 

i'Eubée.  Succombant  fous  le  poids  de  la  douleur, 
fouvent  il  s'étend  fur  ta  terre ,  fouvent  il  fâic 
entendre  fcs  gémiflcmens  êc  s'exhale  en  impré- 
cations contre  Cat  couche  nuptiale  ,  &  conrre  fort 
hymen  avec  la  coupable  fille  d'(Enéus  ,  qu'il  n*a 
époul^e,  dit-il,  que  pour  le  malheur  de  fes  jours. 
Enfin  il  levé  fes  yeux  hagards  &  troublés,  »&  m'ap- 


54  I-ÏS     TRA  €HI  NI  E  NNE$, 

»  perçoit  dans  Ja  foule  où  je  foiidois  en  larmes, 
w  II  m'appelle:  Approchez,  ô  mon  fils  i  ne  fuyez 
»>  pas  un  pcre  déplorable  :  dulTîez  vous  expirer 
»•  avec  moi ,  approchez  ;  &  ,  s*il  vous  refte  quel- 
»  que  pitié  pour  un  père  qui  vous  aime,  tirez  moi 
^>  au  plutôt  de  cette  terre  étrangère ,  afin  que  je 
«  termine  ma  deflince  dans  un  lieu  où  je  puiflè 
»  me  dérober  aux  yeux  des  mortels.  A  ces  mots, 
»  nous  l'embarquons  fur  un  vaidèau.  Nous  Tem- 
»>  menons  avec  peine  fur  ces  bords ,  &;  bientôt 
»>  vous  le  verrez  ou  mourant  ou  mort.  Tel  efl:  , 
»>  Madame,  l'effet  de  vos  noirs  projets  ôc  de  votre 
»3  attentat  :  »  que  les  furies  de  la  juftice  venge- 
refTè  me  permettent  de  lancer  fur  vous  les  impré- 
cations les  plus  afTreufes.  «  Mais  je  le  puis  :  & 
»>  vos  forfaits  me  rendent  tout  permis.  C'eft  bien 
»j  la  moindre  vengeance  qu'un  fils  puiiTe  tirer 
n  d'une  mère  qui  a  la  noirceur  de  faire  périr  fon 
»>  époux  &  le  plus  grand  des  héros  »>. 

LE      CHŒUR. 

«  Madame  ,  pourquoi  vous  retirer  ainfi  fans 
»  rien  répondre  '  ?  Ignorez  vous  que  le  filcnce  eft 
»  l'aveu  du  crime  »  ? 


I   M.  Dupuis  obfcrvc,  avec  raifon,  que  Jocafle  dans  1'«diti,  SC 
Iiiiidice  daiis  I'anticoux»  Te  ccùicuc  de  lucaie  en  filcucc. 


1 
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SCÈNE    III. 
HYLLUS,     LE     CHOEUR. 


Il  Y  L  L  U  s* 

"Laissez  la  s'ccarter.  PuifTe-t-tlIe  fuir  biea 
»  loin  de  mes  regards.  Lui  ficroit-il  de  Ce  couvrir 
»  du  titre  de  mère ,  elle  qui  Ta  (1  indignement  dc- 
»»  menti  ?  Qu'elle  fuie  donc;  &:  puiife  lui  arriver 
»  tout  le  bien  qu'elle  a  préparc  k  mon  père. 

INTERMJLDE. 


LE     CH<t  U  R. 
ITHOPHE     L 

V  o  Y  E  z,  chères  compagnes,  avec  quelle  promp- 
titude s*e(l  accompli  l'ancien  oracle  de  Dodone  » 
qui  avoit  prédit  que  le  fils  de  Jupiter,  après  douze 
travaux ,  pafTer'oit  des  jours  calmes ,  fereins  6c 
exempts  de  toute  peine  :  les  faits ,  hélas  !  par  un 
accord  merveilleux  ,  ne  répondent  que  trop  à 
cette  prcdi^ton  :  car  qui  ne  fçair  que  celui  qui 
n*ouvre  plus  les  yeux  à  la  lumière  du  jour»  n*eft 
plus  expofê  à  de  durs  travaux  ? 

ANTISTROPMl    L 

Et  comment  Hercule ,  trille  vidlime  des  con- 
feils  meurtriers  du  centaure»  pourroit-il  continuer 
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à  jouir  de  Tcclat  du  foleil,  portant  dans  les  en- 
trailles un  poifon  enflante  par  la  mort,  6c  puifé 
dans  le  fang  infed  de  THydrc  monftrueux  }  D'ail- 
leurs le  fang  de  Tartificieux  &  cruel  NelTus  na- 
joute-t-il  pas  à  Fadivitc  de  cet  horrible  poifon  ? 

STROPHE    II. 

Sans  doute  que  rinfortunce  Dcjanire,  déplore, 
quelque  part ,  Ton  malheur  ?  Sans  doute  qu'elle 
verfe  par  tout  oîi  elle  efl,  des  torrens  de  larmes  , 
fur  fa  Jaloufe  crédulité  fuivie  d'un  (i  funefte  retour? 
Elle  n*a  pas  réfléchi  que  la  flèche  s'étoit  empeftce 
dans  le  flanc  de  l'Hydre  ;  ôc  qu*elle  même  Te  ren- 
doit  à  un  avis  donné  par  un  cœur  ulcéré  &  animé  à 
la  vengeance.  Le  deftin  lui  révèle  dans  ce  moment 
fon  erreur  ôc  les  grands  maux  qui  en  réfultent. 

ANTISTROPHE       II. 

Donnons  un  libre  cours  à  nos  larmes  :  le  ma! 
îi  fait  maintenant  tous  fes  progrès.  O  dieux  !  Non, 
jamais  Hercule  n'a  été  mis  par  fes  plus  cruels  en- 
nemis même,  dans  une  fuuation  plus  propre  à 
nous  toucher.  O  armes  funeftes  qui  l'avez,  par 
droit  de  conquête,  fi  rapidement  rendu  maître 
d'Iole,  fléau  des  vaincus  &  des  vainqueurs  '  î  Tels 
font  cependant,  comme  on  ne  peut  s'y  méprendre, 
les  maux  que  Ton  doit  attribuer  à  l'amour. 

1  Rien  de  plus  froM,  obfcrvî  très  bien  M.  Vauvilliers,  que  le  mot 
4oh,  Auffi  ai-jc  lu  avec  ce  fçavauc  éditeur ,  tcùkv ,  cxprcflîon  très 
f roprc  pour  dcfigact  une  jeune  fille  <jui  caufc  la  pciic  de  fa  patrie  & 
Àti  vainqueur. 

ACTE 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 


LE     C  H  <E  U  H. 

W  00$  ne  nous  trompons  pas?  de  nouveaux  gé- 
niidcmens  (irappent  nos  oreilles  ?  i]u*e(l  ce  ?..  •  oui 
Certes  des  cris  pcri^aiis  Ôc  de  dcfefpoir  nous  an- 
noncent quelque  nouveau  malheur.  Mais  voici 
la  vieille  nourrice  qui  va  nous  cclaircir  tout  ceci» 
Comme  elle  parolt  afieâce  !  comme  Ton  front 
ctl  refTerré  ! 

S  C  È  N  E     I  I. 
LE  CHŒUR,  LA  NOURRJCt 

J.i        Ml    i 


LA    NOURRICE. 

A.  H  '.  jeunes  Tachiniennes,  ce  ne  ^nt  vraiment 
)  as  de  légers  malheurs  qu'occailonne  ce  fatal  prc- 

i.nr  cnvn--  '■    -   Hercule. 

LE     C  H  «  U  R. 

Qu*y  a-t-il  de  nouveau) 

Tome  ir.  C 
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LA    NOURRICE. 

Hélas!  Dé) aiiire  vient, fans  aucunement  changer 
de  place,  de  faire  le  dernier  de  tous  les  voyages. 

LE     C  TI(E  u  R, 

Quoi  1  feroit-elle  morte? 

LA     NOURRICi, 

Vous  ne  dîtes  que  trop  vrai. 

LE      C  H  Œ  U  R% 

L'infortunée  n*exifte  plus  ? 

LA     NOURRICE. 

Je  vous  k  rcpéterois  inutilement. 

LE     CHŒUR. 

Elle  n'eft  plus  !  Et  comment  a-t-elle  fini  fa 
«arrière  i 

LA     NOURRICE. 

De  la  manière  la  plus  déplorable  ! 

LE     CHŒUR. 

Dites  nous  donc,  nourrice,  quelle  a  été  fa  finî 

LA     NOURRICE. 

Elle  même  s*eft  donné  la  mort? 

L  E    CHŒ  UR. 

Quelle  Fureur ,  ou  quel  accès  de  douleur  Ta  ré- 
duite à  cette  extrémité  ? 

LA     NOURRICE. 

Ceft  l'excès  du  défefpoir. 

LE     CHCE  U  R. 

Mais  !  quel  moyen  a-t-elle  ofé  feule  employer 
pour  ajouter  homicide  fur  homicide  î 
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LA     NOU&HICI» 

Un  poignard 

LE     C  H  «  U  lU 

Ces  horrcun  fe  font-elles  paflces  fous  vos  yeuxl 

LA     NOURRICE. 

J'ai  tout  vu  :  j  crois  auprès  d'elle. 

LE     C  H  C  a  R. 

Eh  bien  î  comment  cela  s*eft-il  paflc  ?  Ditcf 
nous  le  donc. 

lA      NOURRICE. 

£lle  n'a  eu  recours  c]u*à  fon  propre  bras* 

L  I    c  H  «  u  R. 
Qu*entends-je  ? 

LA     MOURRICl, 

Le  fait. 

L  I     C  R  «  V  R. 

Hclas  \  hclas  î  que  cette  jeune  amanrc  d'Hercule; 
qui  ne  rraine  que  le  deuil  après  elle  >  cau/è  ici  de 
dcfaftres  î 

LA     NOURRICE. 

Trop,  fans  doute  !  Ah  î  combien  plus  ,  fi  vous 
aviez  été  prcfentes  à  la  Hn  tragique  de  Déjanire, 
oui ,  combien  plus  ircuflîez  vous  pas  été  affèâces! 
IF     c  H  «  u  R. 

Le  bras  d*une  femme  a  eu  afTèz  de  fermeté 
pour  un  pareil  attentat  fur  elle  même? 

LA      NOURRICE. 

Cela  fait  fircmir.  Vous  en  conviendrez ,  vous 
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mêmes  avec  moi.  Apeineccoic-elle  rentrée  feulcf 
qu'à  rafped  de  Ton  fils  qui  prcparoit  une  litière 
pour  aller  au  devant  d'Hercule ,  elle  s*efl  retirée 
à  Tccart  ôc  hors  des  regards  de  tout  le  monde: 
c'eft  alors  que,  furieufe  &  proflernée  aux  pieds  des 
autels ,  elle  dcploroit  le  malheur  afîreux  qui  la 
réduifoit  à  un  pareil  veuvage.   <«  Trouvoit-elle 
-»5  fous  fes  mains  quelqu*une  des  chofes  néccfTàires 
«  à  Ton  ufage,  fes  yeux  fe  remplilToienc  de  pleurs, 
î>  Errante  cà  ôc  là  dans  le  palais  ,  à  la  vue  de 
>>  fes  officiers ,  elle  verfoit  des  torrens  de  larmes  : 
w  elle  imputoit  aux  dieux  le  renverfement  de  (a 
3>  maifon.  Après  ces  premiers  tranfports,je  la  vois 
»  entrer  brufquement  dans  l'appartement  de  fon 
»  époux.  Cachée  dans  Tobfcurité  je  Tobferve  en 
>3  filence.  Elle  pare  le  lit  d'Hercule,  le  baigne  de 
»i  fes  larmes  j  &  s*y  étant  affîfe  :  O  coudie  nup- 
^.«ï,;i^lé,  ditr^ie,  tu  me  reçois  pour  la  dernière 
«  fois  »  î  A  ces  mots ,  elle  détache  avec  précipita- 
'tion  TagrafFe  d'or  qui  fixoir  le  haut  de  fon  man- 
teau fur  fon  fein ,  elle  fe  découvre  entièrement 
tout  le  côté  gauche.  Je  vole  auflîtôt  vers  fon  fi4s. 
Mais  le  temps  que- j*ai  paffé  à  aller  &  venir,  lui 
a  fuffi  pour  fe  frapper  d*un   poignard.    «  Cette 
.^»  vue  attendrit  jHyllus.  Il  pleure  une  mère  que  fes 
»  reproches  ont  portée  à  cet  g\ccs  de  défefpoir. 
«Car  il  avoir  appris,  mais  trop  tard,  la  funefte 
jj?.  erreur  où  le  centaure  avoiç.faic  tomber  Déjà- 
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^  nîre.  L*infbnunc  Hyllus  »>  livré  à  k  plus  vive 
doultur,  s'approche  d'une  mère  expirante  :  il  ne' 
Ci.  ptrmctpas  de  rembralTêr;  mais  il  la  ferre  cuuc. 
Tes  bras ,  «  l'arrofe  de  Ces  pleurs»  dcfefpcrc  de  lui 
avoir  imputé  un  crime,  &  de  (e  voir  en  même 
»  temps  prive  d'une  mcre  6c  d'un  père  chcris. 
»j  Voilà  la  trifte  deftince  de  cette  maifon  nialheu- 
»  rcufcMl  Quelle  Folie  après  cela  de  comptée  lîir 
deux  ou  plullenrs  jours  de  vie:  on  ne  doit  s'oc- 
cuper du  lendemain  qu'autant  que  l'on  eft  allure 
du  prcfcnt. 

S  C  È  N  Einil LL    .;.  /l  an  no 


LE    CHŒUR    fcoi. 

1-)  ANS  cr  double  mal henr,  OÙ  porter  nos  rc> 
grecs?  U  tlous  fcroit  difficile  de  décider  lequel  e(l 
le  plus  aHrcux.  Nous  pouvons  jetter  nos  regards 
fur  l'un-,  &  tout  à  l'heure  nous  allons  avoir  l'autre 
fous  nos  yeux.  Quel  choix  peut  on  fiaiire  entre 
un  maliieur  prcfcnt  &:  un  malheur,  allure  .' 

s  T  R  o  P  H  t. 

PuilTions  nous  ctrc  allez  heureux  pour  quitter 
CCS  lieux  ,  Se  ctre  tranfportécs  daiu  un  autre  cli- 
mat  par  un  veut  favorable  {  le  J^ftjwlfe^fjtf!  lîls 
intrépide  de  Jupiter,  en  proie  k  deS  maut  inçu^ 

Giij 
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rables,  va  nous  donner  la  more.  On  dit  qu'il  cft 
bientôt  aux  portes  du  palais.  Quel  affreux  fpec- 
tacle  ! 

ANTISTROPHE. 

Oui  (ans  doute  il  eft  près  d'ici ,  &  ne  doit  pas 
ctrc  éloigne.  Déjà  les  gcmilfemens ,  tels  que  ceux 
de  la  plaintive  tourterelle, fe  font  entendre...  Mais 
ceux  qui  le  portent ,  fe  font  fcparés  de  la  foule  : 
le  bruit  de  leur  marche  ,  nous  annonce  qu'ils  font 
à  nos  côtés!  Où  veulent-ils  le  dcpofer  ?  Ahl  voyez 
donc  tout  le  foin  qu  on  prend  autour  de  lui  pour 
avancer  dans  le  plus  morne  filence! ..  Hélas  î  hclas  î 
on  ne  Tentend  pas  lui  même  !  que  peut  on  con- 
jedurer  ?  eft  il  mort ,  ou  dort-il  5 

SCÈNE     IV. 

HERCULE,  poné  par  des  étrangers,  H  Y  LLUS^ 
UN  VIEUX  OFFICIER, LE  CH<EUR. 


H  V  L  L  U  s. 

A  H  !  quelle  cruelle  pofîtion  pour  un  fils  î  Ah  ! 
quel  af&eux  abyme  1  Que  ferai-jeî  Que  devien- 
drai-je?  Infortuné  ! 

LE    VIEUX    OFf  ICI  ER. 

Réprimez  vos  cris ,  de  peur  de  rappeller  les  dou- 
leurs horribles  d*un  père  livré  à  tout  Texccs  de 
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la  fiireur.  Il  refpire ,  quoique  vous  le  voyiez 
couche  fur  Ton  vifagc:  ne  vous  permettez  donc 
pas  incme  d* ouvrir  la  bouche. 

H  Y  L  L  U  s. 

Quoi!  Repérez!  Mon  père  refpire? 

LE    VIEUX    OFFI  CIER. 

Ah  î  Ne  le  tirez  pas  de  fon  adoupifTement.  N*al- 
!ez  pas  provoquer  Ôc  irriter  ua  mal  dont  la  vio* 
Icnce  le  rend  dangereux. 

H  Y  L  L  u  s. 

Ikia:, .  accable  par  un  déluge  de  maux  ma  uu- 
Ifbilitc  a  éclate  malgré  moi  '. 

HSRC  ULE. 

M  O  Jupiter  >  en  quelle  région  arrivc-je  }  Dans 
»  quelles  mains  fuis-je  tombé  ?  Ah  l  Je  me  fens  dé- 
)>  voré.  Mes  cruelles  douleurs  reprennent  toute 
»  leur  violence,  Ahî... 

LE    VlfiUZ    OFFICIBUyàMTLtUS.  ^ 

Ignoriez  vous  donc  de  quel  avantage  il  ctoit 
de  fe  taire,  ôc  de  refpedcr  un  fommeil Ci  précieux? 
H  Y  L  L  u  s. 

Le  fpeâacle  que  j'ai  fous  les  yeux,  ne  m*a  pas 
p.-rmis  d*en  impoièr  à  ma  douleur. 

HERCULE* 

»  Q  promontoire  de  Cénée  »  oA  j'ai  éjevc  tant 

i  7*ai  fyivi  !a  !c^on  8c  IMoarprétation  de  M.  Vaarfdien ,  q«i  Ut  t 
B^ftS    «T  Al  Tir.   h'flfliflttt  ffiu 

C  iv 
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»  d*autels  !  O  dieux  î  Etoit-ce  L\  le  prix  que  vous 
«  rcferviez  A  ma  pieté  »  ?  O  Jupiter  !  Quel . . .  Quel 
fléau  '  î  Que  ne  nva-t-il  été  donné  de  ne  jamais 
rien  éprouver  de  femblable ,  de  ne  jamais  re(Tèntir 
la  rage  incurable  d*un  pareil  mal  !  Que  peuvent 
contre  lui-  fans  le  fecours  de  Jupiter,  rempiriHiie 
avec  toutes  fes  merveilles  ,  la  médecine  avec 
toutes  fes  refTaurces  ?  On  n'a  point  encore  vu  de 
prodige  dans  ce  genre.  Ah  !  Ah  I  Ne  troublez  donc 
pas  mon  fommeil ,  laiiïez  moi  donc  dormir.  Pour- 
quoi me  touchez  vous  ï  Pourquoi  me  retournez 
vous  ?  Cruels  !  Cruels  !  Vous  aiguillonnez  mes 
douleurs  afîbupies.  L*ardeur  du  mal  me  dévore. 
Je  fèns  venir  un  terrible  accès.  «  Oi\  êtes  vous , 
"brigands,  dont  j*ai  purgé  les  bords  de  la  mer 
r>  &  les  -forêts:?  Le  trépas  en  eft  la  ré(tompenfe; 
"&,  pour  furcroît  de  dcfefpoîrj  jé'hè'^V'oif  pér- 
»  fo nue  qui  s'arme  pour  couper  là'ti'ànrie  de  mes 
V  malheureux  jours ,  perfonne  qui,  le  ftr  ^'  hi 
»' flamme  en  mainj  vienne  brifer  k^s  liens  d^Hric 
»  vie  intolérable.  Ah  î  Ah»! 

LE    VIEUX    or prtiiii^i^* 
O  fils  d'Alciie,  le  mal  efl:  trap'grafid  pour  que 
je  putflè  procurer  le  moindre  foulagement.  Voyez 
donc  vous  même  ;  vous  y  porterez  toujours  un 
intérêt  plus  dired  qu'un  étranger. 

ï  Je  Us  ici,  avec  M.  Vauvilliers,d*aprct  U  fçavaut  Hcath  ; 
e'iâu cVay  : 


TRÀciDIt     DB     SOPHOCLE.       lOf 
HYLLUS. 

les  dieux  ont  rellement  mis  le  comble  i  fet 
maux ,  que  ni  moi  ni  d'autres  ne  pourrions  par- 
venir à  fufpendre  alTcz  fcs  tourmens  pour  les  lui 
faire  oublier  un  indanr. 

FIERCULr. 

O  mon  fils,  mon  fils,  ou  ctts  vous  donO 
Aidez  moi ,  aidez  moi  à  me  foulever  jufques  là* 
Ah  î  Ah  î  O  fort  cruel  !  Je  fens  de  nouveau,  oui j 
je  fcns  rafTreux  poifon,  ce  feu  inextinguible  qui 
V  ^  '     lis  !  Me  voici  de  nouveau  aux 

I  ^v  iu  viwi.Icur.  O  mon  fils,  que  votre 

r  j   pour  moi   vous  arme  d*un  poignard  : 

plongez  le  moi  dans  le  fcia  :  oo  ne  pourra  vous 
reprocher  cette  a<Ilion  :  vous  n'aurez  pas  d'autre 
:  '     foulager  des  maux  eue  je  dois  i  la 

v_ ^ ^  ,:   erlitc  de  votre  merc.  ic  ne  puis  lui 

fouhaifcr  rien  de  pire  que  de  la  voir  dans  Tctac 
oil  elle  m'a  mis.  O  fêcourable  Piuron,  fcctc  dt 
Jupiter,  fulpciidez,  f\i'\  par.  Uitc  ptonipte 

morr  -v  -  TtFreux  couru 
LE    c  .. 

O,  chcrcs  comp.ignes,  qoedcrnaux  î  Et  qui  ne 
feroit  lai(î  d'horreur  à  la  vue  de  ceux  qui  accableiic 
notre  roi,  le  meilleur  des  prltices! 
II  £  R  eu  L  K. 

O  malheureux  Alcidc  ,  oo  ..auridîc  de  la  peine 
à  rendre   les   dures  cptenvcrs  aax  que  Iles   c  oar 
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expofc  la  force  de  ton  bras,  de  la  vigueur  de 
ton  corps;  &  cependant,  «  non,  jamais  Timpla- 
»  cable  Junon,ni  le  barbare  Euryfthée  ne  m*ont 
»  été  fi  funeftes  que  la  fille  d'CEncus.  Ceft  elle 
»»  qui  m'a  enveloppe  de  cette  fatale  robe,  comme 
»  d*un  filet  tilfu  par  les  mains  des  Furies  -,  voile 
»  aflTreux ,  prifon  horrible  !  Il  s*attache  à  mon 
»j  corps  i  il  me  dévore  les  entrailles  y  il  pénétre 
»  jufques  dans  mes  veines  :  mon  noir  fang  bouil- 
»  lonne  Ôc  fe  confume  :  mon  corps ,  brûlé  par 
»  un  feu  invifible,  n'eft  plus  qu'un  fantôme.  Quoi  î 
»  Ce  que  n'ont  pu  ni  les  armes,  ni  les  géans ,  ni 
>î  le  centaure ,  ni  la  Grèce  ni  le  refte  de  Tuni- 
«  vers  que  j'ai  délivré  de  cent  monftres  »,  une 
femme  feule,  malgré  la  foiblc(Tè  de  fon  fexe, 
une  femme ,  en  un  mot ,  l'a  exécuté.  «O  mon  fils , 
«remplilTez  toute  l'étendue  de  ce  tendre  nom. 
«  Qu'une  vaine  pitié  pour  une  mère  parricide  ne 
»5  l'emporte  pas.  Allez,  traînez  cette  furie  ,  livrez 
35  la  moi.  Je  veux  éprouver  en  ce  moment».  Ci, 
témoin  de  Ton  fupplice  ,  &c  touché  de  fa  fatale 
beauté  * ,  vous  lui  accorderez  des  larmes  plutôt 
qu*à  moi.  «Allez,  dis  je,ofeznVobcir;  ayez  pitié 
»  d'un  père  digne  d'être  pleuré.  Miférable  1  Je  vcrfe 
"des  larmes;  moi,  que  perfonne  n'entendit  ja- 
«  mais  poudêr  un  gémiflèment  dans  l'horreur  des 

I    Aa$)rro»   ui'o?  ,  doit  Ce  rendre   ainfî  en  François  j  fuivaM 
rohfecvarion  très  jude  de  M.  Vauvillicrs. 
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h  plus  affreux  revers  !  Ah  ,  je  rougis  de  ma  foi- 
»>  bledê.  Approche , mon  fils;  fois  témoin  de  Texccs 
»de  mes  maux».  Jette  un  coup  d*cril  fur  moit 
corps  nud.  ««Peuple  ,  regardez  ce  corps  Ci  crucllc- 
»  ment  déchiré  *».  Ah  !  Ah  !  Malheureuteux  que  jt 
fuis  !  Hélas  !  Hélas  ! . . .  Ah  ,  quelles  convolfionsl 
»»  Quelles  flammes  î  Quel  renouvellement  de  fup** 
>»  plices  »>  !  Je  n'aurai  donc  aucun  relâche.  O  Plu-* 
ton ,  ouvre  moi  tes  enfers.  Foudre  de  Jupiter , 
frappe.  O  Jupiter  ,  ô  roi  des  cieux,  lance  donc  tes 
foudres  pour  me  précipiter.  Ma  douleur  fe  ra- 
nime :  ««  je  fuis  dévore  -,  quel  tourment  »>î  O  viguedr 
de  mon  corps  !  O  courage  î  O  mains,  eft-ce  vous 
qui  avez  étouffe  ce  lion  redoutable  de  Némée,  ce 
Héau  des  bergers,  dont  perfonne  n'ofoir  appr<>^ 
chcr?Eft-ce  là  ce  bras  qui  a  coupé  Us  t^tes  tenait 
f.^nres  de  Thydre,  qui  a  dompté  les  centaures^ 
inoiîflres  affreux,  qui,  fiers  de  leurs  forces,  fc^ 
couoient  tout  )oug,&  n^olefloienr  tous  \ts  hu- 
mains ?  Ce  bras  qui  a  abattu  te  (ângHer  d'Eriman* 
the?  Eft-ce  bien  lace  bras  dont  les  efforts  ont  tire 
des  enfers  ce  chien  à  trois  tctes,  mondre  invin- 
cible, forti  des  flaiîcs  d*un  cruel  ferpent  *  ?  «Ce 
»  bras  qui  a  mis  en  pièces  le  dragon  dépofitaire 
»>  des  fruits  d*or ,  ce  br.is  eniin ,  qui  s*eft  fîgnalc  par 
w  dei  exploits  innombrables  ;  9c  que  nul  mortel  n'a 

I  IdUdiu ,  iBooftrc  «yanc  U  rr  ^f\n  d'une  bdle  nftnpbc, 

Vmtn  fl»Ué  4*im  (ieipcm  afieu.  ..        .  .c 
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»'  pu  dcfurnier.  Le  reconnoilTèz  vous?  A  quel  trille 
»  état  le  voyez  vous  réduit  !  Brifc ,  déchire,  atté- 
M  nué  par  un  poilon  fccret ,  ii  languit,  il  n'tft  plus 
»reconnoitfabIe.  Fils  de  Jupiter  Se  d'Alcmcae 
»  (  quels  noms  !  )  je  deviens  la  vidlinie  d'unq  per- 
»>  iide  cpoufe.  Mais,  quand  je  il-rois  ancanri ,  je 
»  fçaurai  en  tirer  vengeance.  Qu'elle  vienne  donc 
>•  &  qu'elle  apprenne  à  l'univers  qu*Hercule,  touc 
»5  mort  qu'il  parok , eft encore  le fléaudes  impies »# 

LE     C  H  (E  U  R  . 

.  O  quel  deuil  pour  toute  la  Grèce  -,  fi  ce  héros 
l^ccombe  ! 

HYLLUS. 

Mon  père,  malgré  vos  douleurs  aigucs,  daignez 
prêter  un  peu  d'attention  aux^obfervâtions  que 
j'aurois  à  vous  faire  :  je  ne  vo^Ç:, demande  rien 
que  de  très  juftei  livrez  vous  à  mbi,  &  n'écoutez 
pas  aveuglement  votre  re(Tentiment  :  fans  cela 
vous  ignorerez  &  ce  que.vous  délirez  ,:&:  la  vraiç 
fource  de  vos  maux- 

HERCULE. 

f'V^oyons,  où  veux  tu  en  venir?  Car ,  avtc  mes 
douleurs,  je  ne  puis  te  fuivre  daiis  tes  difcours 
cnigmatiques. 

HYLLUS. 

Je  veux  vous  parler  de  ma  mère,  de  fon  fort 
afbuel  &  du  malheur  qu'elle  a  eu  de  tremper 
innocemment  dans  un  crime. 
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HERCOttf. 

O  perfide!  Tu  as  Taudace  dcprononcer  le  nom 
d'une  mcrc,  la  meurtrière  de  ion  pcre.  Tu  veux 
que  je  renccnde  nommer. 

H  Y  L  L  V  s. 

Les  chofes  en  font  à  un  tel  point ,  que  ce  feroic 
tin  crime  de  me  taire. 

HERC  U  LE. 

Quoi î  Tu  voudrois  Pexcufer,  après  ce  quelle 
fn*a  fait  ? 

iiYL  tus. 
Oui  :  vous  mcme  m*y  contraindrez. 

HERCULE. 

Allons,  parle  donc:  mais  prends  garde  i  ce 
que  tu  diras. 

H  Y  L  L  u  s. 

Le  fil  de  fes  jours  e(l  tranche ,  Ôc  depuis  très 
peu  de  temps. 

HEKCVLt. 

Par  qui  Ta-t-il  été?  Quelle  nouvelle  î 

H  Y  L  L  t'  s. 

Par  elle  feule. 

H  E  R  C  fF  L  (• 

Hélas  !  elle  n*cût  jamais  du  périr  que  dt  mm 

main. 

H  V  I  LU  s. 

Fh  l\ten^  quand  vous  i^aurez  tous  les  d^railt 
de  cette  mort >  votre  r^mlttli&t  n*y  tiendra  plut» 
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HERCULE. 

Et  comment  cela  feroit-il  poflîble  ?  Quel  éton* 
liant  propos  l 

H  Y  L  L  U  s. 

«  Son  crime  eft  une  erreur.  Ses  vues  étoieot 
.!!>  droites. 

HERC  u  L  E. 

«  Droites  !  Et  elle  a  tué  ton  pereî 
HYLL  u  s. 

«tCeft  un  philtre  &  non  un  poifbn  quelle 
*y  a  cru  vous  préparer.  Jaloufe  d'Iole ,  elle  pré- 
»>  tendoit  regagner  votre  coeur. 

HERCULE. 

Eft-il  à  Trachine  un  magicien  a(Tez  habile  ? 

HYLL  us. 

Ceft  le  centaure  NefTus  qui  lui  avoir  remis  ce 
philtre  ,  qui  devoir ,  difoit-il ,  rappeller  toute 
Tardeur  de  vos  feux  pour  elle. 

HJERC  u  LE. 

Hélas  !  hélas  î  Infortuné  que  je  fuis  !  Cen  eft 
fait  de  moi  !  Je  fuis  perdu,  je  fuis  perdu  !  Je  ne 
pourrai  fur  vire  à  mes  maux.  Ah  !  J'ouvre  les  yeux, 
&  je  vois  maintenant  à  quelle  extrémité  je  fuis 

^réduit.  «  Partez,  mon  fils  ;  &,  puifque  vous  allez 
»  perdre  un  père,  appeliez  tous  ceux  de  ma  mai- 
»  fon ,  fur  tout  Tinfortunée  Alcméne  ,  que  Ju- 
H  pi  ter  me  donna  vainement  pour  mère.  Allez, 

.»  je  dois  leur  déclarer  les  oracles  fur  mon  fort. 
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H  YLLUS» 

î'  Hclas,  AIcméne  n*e(l  point  en  cqs  lieux.  Elle 
•'  cft  a  TyrJnthc  avec  quelques  uns  de  vos  eniaiii. 
f>  D'autres  (ont  à  Th<^bes  ».  Plulîeurs  reftent  ce- 
pendant encore  ici»  &  nous  fommes  tous  prêts 
à  faire  tout  ce  que  nous  fçauroas  pouvoir  vous 
ctre  agréable. 

HERCULE. 

Ecoute  donc  les  oracles  ;  &  montre  toi  comme 
doit  être  celui  qui  peut  fe  dire  mon  fils.  »  Jupiter 
»•  me  prédit  que  nul  homme  vivant  ne  termi- 
•>  neroit  ma  deftinée  *,  mais  que  ce  feroit  un  ha- 
••  bitant  des  enfers.  Mes  dcAins  font  accomplis: 
M  c*e(l  le  centaure  mort  qui  m*6te  le  jour  ».  Rap- 
prochons de  cet  ancien  oracle  un  autre  plus  ré« 
cent ,  mais  parfaitement  d*âCCord  avec  ce  pre- 
mier. Je  l'écrivis  foigncufement.  J*entrois  dans  la 
ferct  de  ces  fameux  Selles  ',habitans  des  mon- 
tagnes, ôc  qui  ne  fe  repofent  jamais  fous  aucun 
toit»  lorG^u'An  de  ces  chcnes  coaracrcs  à  mon 
père,  &  qui  rendent  leurs  oracles  en  toutes  fortes 
de  langues,  me  rendit  celui  ci:  il  m'annonça 
que,quand  je  ferois  parvenuiain  &  (âuf  à  Tcpoque 
préfente  >  je  commencerois  à  >ouir  d'un  doux  re- 
pos. <(  Infenfé ,  j'eotendois  une  hcureufe  vie  ;  de 

t  Naptcv  iro(&jM^ttnflt4«1>oilooc  Voytt  ENa.  mir.  «âtua; 
ir.  I.  Mk.  in-i&.  dosait  ptf  M.  l>ifabl8<o^>-r .  Je  VMc*d  An  IitTcnpr. 

et  PtUtilmm. 
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a  ]Q  devois  entendre  le  trcpas ,  qui  eft  le  termtf 
«  de  tous  les  maux  ».  LYvcnement  ne  vérifie  que 
trop  ces  prcdi(î^ions  :  mon  fils,  entre  maintenant 
dajis  mes  delTeins ,  Se  n'exige  pas  que  je  fa(îè  de 
violens  efforts  pour  t'engager  à  m*obcir.  <«  Rem- 
^plis  la  plus  fainte  de  toutes  les  loix.  Obéis  à 
»>  un  père. 

H  Y  L  L  u  s. 

M  Ciel!  où  doit  aboutir  ce  difcours  !....»  Ce- 
pendant je  me  rends  à  tout  ce  que  vous  exigerez. 
Parlez. 

HERCULE,  montrant  la  main  droite  d'Hyllus. 

ce  Donne  moi  cette  main  pour  gage  de  ta  foi  »3m 

H  Y  L  LU  s. 

D*où  vient  que  vous  prenez  tant  de  précau- 
tions pour  vous  en  alTurer  ? 

HERCULE. 

Tu  ne  te  dépêcheras  pas  2  Tu  ne  m*obéiras  pas  ? 

H  Y  LL  us. 
La  voilà.  Je  n  ai  rien  à  vous  refufer. 

HERCULE. 

Jure  par,  Jupiter  mon  père. 

HT  L  LU  s. 

Quoi  ?  Et  je  jurerai. 

HERCULE. 

Que  tu  exécuteras  tout  ce  que  je  t'ordonnerai. 

HYLLUS. 

Je  le  jure;  ôc  j*en  prends  Jupiter  k  témoin. 

UEB.CULE» 


i 
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HERCULE. 

Lie  roi  par  des  peines  »  (î  m  manques  à  ta 
parole. 

H  Y  L  L  u  s. 

Je  n*y  manquerai  pas  :  ]e  ferai  fidcle  à  remplir 
▼os  inrcnnons:  mais  je  me  lie,  malgré  cela,  par 
les  peines  les  plus  atroces. 

HERCULE. 

»>  Tu  connois  le  fommer  du  mont  (Eta  confacré 
*>  à  ton  ayeul ,  Jupiter. 

H  Y  L  L  lî  s. 

»>  Je  le  connois.  Combien  n'y  ai-je  pas  fait  de 
M  (âcritices  »>  ? 

H  £  RC  u  Le. 

Tranfporte  moi  ^  toi  m^me  ,  aidé  de  quelques 
uns  de  tes  amis,  fur  la  croupe  de  ce  mont.  Fais 
un  cnorme  bûcher  de  chênes  &c  d* oliviers  '.  «  Ofc 
»  m'y  placeri  &»d*un  courage  affermi,  le  flambeau 
»à  la  main,  mets  y  toi  même  le  feu.  Point  de 
•>  larmes;  point  de  gcmidcmensi  pas  même  un 

foupir.  Ccd  a  cette  marque  que  je  ce  reconnoi- 
»  trai  pour  mon  fils  ;  (înon ,  du  fond  des  cnfeis^ 
»je  ferai  ta  furie  6c  ton  bourreau. 
H  V  L  L  u  s. 

*>  Ah ,  mon  père  ,  qu* avez  vous  dit ,  &  qut 
M  m'ordonnez  vous  ! 

I  Cc«c  t  D'oliTim  fAyrafct  miUs. 

Tom€  ir.  M 
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HERCULE. 

«  Ce  qu  il  fane  exccurer.  Si  ton  coeur  balance  , 
•>je  te  renonce  pour  mon  fils. 
H  Y  L  L  u  s. 
»  Hclas ,  encore  une  fois ,  que  me  commandez 
w  vous  !  Faut-il  pour  être  votre  fils  que  je  fois 
?>  parricide  ? 

H-ERC  u  L  E. 

»  Parricide  ?  Non  ;  mais  mon  libérateur. 

H  Y  L  L  u  s. 

»  Votre  libérateur  î  En  vous  jettanc  au  milieu 
^  des  flammes  ? 

I^ÎRCUL  E. 

»  Si  ce  trifte  office  te  fait  tant  d*horreur,  va ,  je 
t»  veux  bien  c*en  difpenfer.  Fais  au  moins  le  refle. 
H  YLL  u  s. 
«Ah,  volontiers,  ces  bras  vous  porteront. 

HERCULE. 

>>  Et  tu  conftruiras  le  bûcher  ? 

H  Y  L  L  u  s. 

«  J'y  confens  encore  :  je  me  prcterai  à  tout , 
7%  pourvu  que  vous  n'exigiez  pas  que  je  fois  votre 
w  bourreau  ». 

HERCULE. 

VoilA  qui  fuffira.  Mais  couronne  tous  ces  fer- 
vices  edèntiels  par  un  léger  devoir  que  j*ai  fort 
k  coeur. 
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H  Y  L  L  U  S* 

Qut-l  jul'  cliofc  que  vous  exigiez,  je  le  ferai. 

HERCULE. 

«Hc  bien,  écouce.  Tu  connois  la  fille  d'Eu* 
»•  ry tus  »>  ? 

H  Y  L  L  u  s. 
lole  ?  Ceft  ainfi ,  je  crois,  qu'on  Tappclie  ? 

HERCULE. 

«Elle  mcme.  Si  tu  rcfpeâes  les  ferraens  faits 
»>  à  un  perc,  fi  ru  conllrves  la  tendrelTè  d*un  fils; 
'^écoute,  }e  te  Tordonne;  garde  toi  de  dcfobcïr, 
»'  il  fout  rcpoufcr.  Nul  autre  que  toi  n  eft  digne 
»>  de  Tamante  d*Hercule  »>.  En  fortant  de  mes  bras, 
elle  ne  doit  pafTer  que  dans  les  tiens.  Mon  che^ 
t'^^  ru  es  fiiul  fait  pour  ctre  admis  à  fa  couche, 
réplique  pas  :  obéis  »>.  Tu  perds  tout  le  mérite 
que  tu  t'es  acquis  par  ta  foumidion  dans  des 
circondançes  importantes^  Ci  tu  me  re&(è  une 
auin  légère  faveur. 

HV  LLU  s. 

Oh,  ciel... . .  Ce  fcroit  afftcux  à  moi  de  ip'em- 
porter  contre  quelqu'un  accablé  fous  le  poids  du 
nal  !  Mais  comment  ne  fe  révolteroit-on  pas  à 
Celte  étrange  propofitionî 

HERCULE. 

<  Tu  n'obéiras  donc  pas  ? 

H  Y  L  L  u  S« 

•  Quoi  î  époufcr  celle  qui  m*a  ravi  une  mère  î 

Hij 
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»  celle  qui  vous  réduit  à  Tétat  oi\  je  vous  vois! 
»  Ah  î  il  n'y  a  qu  un  furieux  qui  puifTe  s*y  refoudre. 
»J*aime  mieux  mourir  que  de  me  réunir  à  celle 
30  qui  eft  la  fource  de  cous  nos  maux. 

H  E  R  C  'J  L  E. 

»  Je  le  vois  trop  :  tu  perds  le.  refpeél  à  un  père 
t>  mourant.  Hc  bien  ,  lois  affiiré  que  ta  défobéif- 
»  fance  lera  luivie  des  plu<%  l)orriL)le$  malédic- 
»  tions  >>• 

H  V  L  nj  s. 

Hélas ,  Se  qui  m'alTitrtra  que  ce  n^eft  point  la 
force  du  mal  qui  vous  met  des  menaces  auiïi  ri* 
coureufes  à  la  bouche  î 

HÉ'k"CU  LE. 

*  «C'eft  ton  indocilité  feule  qui  réveille  m&s 
i  fureurs. 

HYLLUS.  ' 

"  M  Malheureux  î  dans  quelle  irréfolution  me  voiç- 
V  je  en  ce  moment  î 

HERCULE. 

H  C'eft  la  firuation  des  fils  parjures  •». 

H  VL  lus. 

Quoi  !  vous ,  mon  ptre ,  me  recommaiiderict- 
une  aélion  infâme  l 

HERCULE. 

Il  n'y  a  pas  d'infamie  à  m'obcir. 

HYLLUS. 

<*  Ce  que  vous  me  prefcrivez  eft-il  julle  î 


TRACBOte     Dl     SOPHOCLE.         II? 
H  ERCl»L  t. 

n  Très  jude  ;  j'en  arccfle  les  dieux. 

H  V  L  L  U  s. 

..j  v^u^i.ii  donc.  Vous  a ttcftez  les  dieux, &  vous 
>  coînmandc2.  Me  puniroiciuils  d*avoir  obéi  à 
»  un  père  ? 

RERCULfi. 

t»  Tu  parle?  en  fils  digne  d'Hercule  >».  Ajoute  à 
cette  dernicre  faveur  un  peu  d'adivitc,  pour  pré- 
venir de  nouveaux  accès  de  fureur,  en  te  hàtanc 
de  me  placer  fur  le  bûcher.  Allons,  approchez  tous, 
enlevez  moi.  Le  trépas  eft  le  fcul  terme  que  je 
doive  efpércr  à  mes  maux. 
M  Y  L  L  i;  s. 

»  Allons ,  nulle  loi  ne  me  dvfend  ce  tride  & 
»  cruel  office,  puifqu'un  père  le  veut  &  m*y  coii« 
»  traint  »>. 

H  £  R  c  u  1.  B. 
Hé  bien ,  bis ,  dépêche ,  avant  qu'un  nouvel 
tcccs  de  fureur  me  faififfe.  Courage  ' ,  Hercule , 

t  J*ai  Aihrl  Id  •  moc  1  mot ,  la  ▼criÎQD  <ie  raoden  éditeur.  Il  rnit 
^'or.  mcccr^djps  le  (ccc,ua  poioc  apvit  U  .«Wnitt  aM>c  àt  catx» 

pnt  j!c  ; 

'vi  »w»,  "Kflf  rU^*  mmM,tt9fftu 

^*    fuifoGc    r    '  ,        .       •    ,    .    •„,.    „,.    (.,,    tr.-t: 

it'%A(.i  ,  .  ^    ...   _        :......,: :  .  ■  ».  ^. 

qu'elles  rendent  puUUonrut  te  texte  ,  le  doaxicttc  le  (au  >-«»f'w«||»ku 
4c  (nM  de  ce  norccaib 

Hii} 


Tl8  LES     TR  AC  II  IN  I  E  N  N  E  S,  5^C. 

ô  toi ,  qui  fus  toujours  fupcrieur  à  la  douleur , 
montre  ta  fermeté;  &,  fen^blable  à  un  vafe  d'ai- 
rain exadenient  ferme  fk  fcellc  (dont  rien  ne 
tranfpire)  renferme  ta  peine  au  dedans  de  toi 
même. 

HYLLUS. 

Ça ,  mes  amis ,  il  faut  Penlever  ;  fécondez  mes 
efTorts.  Prenons  pour  Tinforcunc  Hercule  dQs  Cqw- 
timens  que  n'ont  pas  les  dieux.  Il  efl  de  leur  fang  ; 
ils  le  voyent  foufîrir  des  tounnens  horribles,  & 
ils  Tabandonnent.  Nul  mortel  no  prévoit  fon 
fort.  Mais  l'état  aduel  du  malheureux  Alcide  eft 
déplorable  pour  nous,  honteux  pour  eux,  &  plus 
affligeait  encore  pour  celui  qui  en  eft  la  vidiine. 
Au,  chœur.  Et  VOUS,  jeunes  Trachiniennes ,  quittez 
ces  lieux  *.  Venez  erre  témoins  d'un  nouveau 
genre  de  mort ,  &  de  nouveaux  fuppliccs.  Tout 
eft  ici  l'ouvrage  de  Jupiter. 

I  J'ai  faivi  en  cet  endrok ,  d'après  M.  Dupuis ,  l'cditlon  d'Aldç,  # 
*>ù  on  lit  : 

Ce  favpnt  académicien  critique  aufTi  fort  à  propos  le  P.  Bnrniojr , 
qui  A  cru  que  les  paroles  dont  il  s'agit ,  s'adrcfToicnt  à  lole.  «  Il  fappoft 
3>  par  confcquent  qu'Ioîe  fe  montre  for  la  fcènc  ,  &  que  le  cliocut  la 
3>  renvoie.  Suppofîtion  fans  fondement  :  l'appaiiiion  de  cette  ptiucc(fc 
»  fcroit  tics  déplacée  37. 

F  I  N, 


HERCULE 

AU     MONT    (E  TA, 

TRAGÉDIE  DE  SÉNEQUE. 


L*  u  N  des  Scnequcs  ,  ou  plutôt  celui  quî  a  prit 
leur  nom,  &  qui  n'entendoit  pas  mieux  le  Théâtre, 
en  traitant  le  mcme  fujet  que  nous  venons  de 
voir,  n'a  pas  fuivi  tout-à-fait  la  même  conduite, 
non  plus  que  dans  toutes  celles  qu'il  a  remaniées 
d'après  les  tragiques  Grecs.  Beaucoup  moins  en- 
core a-t-il  fuivi  leur  inimitable  &  noble  (Implicite. 
Les  aûcurs  de  Scneque  (ont  Hercule,  Dcjanire, 
Alcmcne,  Hyllus,  loîe,  une  confidente,  unChcrur 
de  femmes  d^^tolie ,  un  autre  d'CEchalicnnes  , 
Philodcte  Se  Lichas ,  perfonnagcs  dont  quelques- 
uns  ne  font  amenés  que  pour  orner  la  (cène  & 
Tailion. 

ACTE      PREMIER. 

Hercule  fe  montre  d'abord  fans  dire  où ,  ni 
comment,  ni  pourquoi.  Mais  ce  n'cft  pas  Hercule: 
c'cft   le  capitan    des  VisioNNAraES  *.  C  '"^  ;  •«; 
*  Deûnasea  de  Sains  Sorliiu 
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encore.  0\\  en  va  juger.  «  Père  des  dieux,  (  dit 
»  TAlcide  latin  )  ,  ru  peux  à  prcfenc  régner  en 
5j  fijretc..Ce  bras  t*a  procure  la  paix.  Il  n'eft  plus 
»  befoin  de  lancer  la  foudre  fur  la  terre.  Rois 
«  perfides  ,  tyrans  cruels,  j'ai  extermine  tout  ce 
»j  qui  mcriroit  le  tonnerre;  Se  tcntefois  on  me 
w  reftife  le  Ciel!  mon  obciîfancc  m*a  montre  tel 
«  c]ue  je  fuis,  digne  fils  de  Jupiter.  Junon  même, 
>î  cette  implacable  marâtre,  m'a  reconnu  pour  ron 
>»  hls.  Que  tardes  tu  donc  à  me  rccompenfer  ? 
»  Craint-on  qu'Atlas  ne  fuccombc  fous  le  faix  en 
35  portant  Hercule  avec  le  ciel  î  Pourquoi  différer 
>5  le  prix  qui  m'eft  dû?  La  mort  de  l'enfer  nVont 
•*  rendu  à  toi  '.  »>  Il  entre  ici  dans  le  dérail  de  Tes 
travaux,  non  pas  comme  l'Hercule  de  Sophocle; 

lia  tracîuûion  du  P.  Brumoy  rend  encore  paffablc  ce  début  de 
S&neque;cac  le  ftyle  de  cctre  pièce  cft  en  ccc  endroit,  comme  en  mille 
aurxcs ,  fi  rempli  d'enflure ,  de  houftilurc  &:  de  penlces  gigantcfqucs , 
que  Thercule  au  mont  <eta  ,  fi  ce  ton  fc  foutcnoic  d'un  bout 
à. l'autre  ,  pourroit  être  regardé  comme  une  vraie  parodie  des  rr.»- 
ciiiNiENNEs.  Au  refte ,  voici  le  texte  du  ^-occe  Latin: 

•    5ator  deoriim,  cujus  exculTum  manu 
Utrxque  phœbi  fentiunc  fiihiien  domus , 
/      Securè  régna  :  protuli  paccm  tibi , 

Quacumque  Nercus  porrigi  terras  vetat. 
Non  eft  tonandum.  Pcrfîdi  rcges  jar«nt , 
■    Sxvi  tyraiini.  Freginlus  quidquid  fuit 
l'ibi  fuliniuandum.  Sed  mihi  cœlum,  parent, 
Adhuc  uegatur  "i  Parui  cercè  Jovc 
L'bioue  dignus  :  ceque  teftaca  eft  meutn 
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mais  coujoars  en  rodomonr.  Puis  il  pourfnic  do 
cette  Cotte:  «*  h  ne  vous  demande  point,  6  mon 
»pere,  que  vous  m'a  '      '    nnn  du  ciel. 

»  Je  /(^aurai  le   trou  .  _  vous  que   la 

M  tcrte  ne  tcptoduifc  d^  rcs  >  Qu*elle  fc 

»hàte  donc  de  les  enFaïu^r  tandis  quelle  jouit 
f^d*Ht:rcule  «  î  A  l'entendre,  nul  autte  ne  pourra 
marchtr  fur  Tes  tracts  y  le  folcil  n*a  pu  fuivre  Tes 
courfvs*,  la  nature  s'en  trouvée  à  bout,  i&  la  terre 
a  manque  à  Tes  pas.  Il  a  force  la  nuit  éternelle, 
de  il  e(l  r*iîTorti  du  chaos  d*oii  nul  mortel  ne  re- 
vient. Il  a  fourcnu  toute  la  fureur  dts  mcrs,& 
rOccan  n^a  pu  brifcr  Ls  vailTèaux  où  il  s'cft  trou- 
ve. Enfin  il  ne  lui  rcf^e  plus  rien  à  faire  fur  la 
terre,  parce  qu'elle  n'ofcroit  produire  de  nou- 

Parrera  norcrca.  Qaid  camen  neâis  moras } 
Num(]iii(]  cimerour?  Numquid  impodcum  (ibi 
Non  poterie  At!.i^  ftric  cuin  ccrio  Hcrculcm? 
Quid  aHia,  gciittoi  ,  t]uui  ncgas }  Mors  me  ribi 
Cenè  rcmili: 

Père  il«t  clmit  «dont  'e  b(4U,  afiraiit  la  f*Mj'  -  'no  & 

rjotte  h^tnifpbcfe,  renne  fan»  io«juict:j  <r^   Je  r  .     par- 

loin  où  ''occan  permet  d'étrntice  iV  tonetre  :  tctroë 

peifi'let ,  le»  c%'ran»  font  Ham  la  ptw  •    tour  <9  qoi  mé- 

riioic  d*^rc  frappa  He  lei  foalret:  6c  rnutetcit ,  matg^.*  rtKMt  hbMT- 
Cane» ,  oa  me  rctuie  le  cld  !  )e  roc  tut»  cc^tcnJam  mnntié  par-roar  <l%nt 
éë  Jvptfeff  :  Bc  mi  niatitre  ée  merc  n'a  pat  cralm  i'aHwmer  qot  M  ' 
ttok  mon  pr««.  IVur<{Uot  *\oac  tant  <(c  «lélau  t  Scrote  )e  te<\cmxc  dans 
rrmfir^  }  Scrohce  qu'St^ai  Aiccombrroir  fot»  le  poidi  <iu  cid  fc 
^HercaU  timk  Air  lui  }  rourqiMi,  mm  pMt,  powqpMi  mt  fiftrcr 
k  cifl  ?  Ct  a'eft  fÊt  fonr  ea  Joak  qât  PWnoo  »*a  anèi  la  Mbtnéb 
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veaux  moiiftres.  Le  plaifant  eft  qu'il  fair  rcflexiori 
que,  par  fuiiie  pour  lui,  Juiiou  a  transfère  les 
rnonflres  au  ciel.  Deviueroit-on  comment?  C*ell 
qu*il  y  a  dans  le  ciel  des  (Ignes  &  des  conflel- 
lations  qu'il  a  plu  aux  hommes  d'appeller  le  lion, 
le  ferpentj&c.  Enfuite,  par  une  autre  réflexion 
encore  plus  extravagante,  il  dit  que  ce  font  Tes 
travaux  qui  l'ont  précédé  au  ciel,  &  qu'il  y  voie 
Ces  exploits  écrits  :  mais  que  Junon  a  voulu  fans 
doute  lui  rendre  formidable  le  fcjour  cclefte  en 
lerempliflant  de  ces  montres  '.  Quelle  puérilité  ! 
ce  n*eft:  pas  tour.  Junon  a  beau  faire  ;  fi  elle  lui 
reftifè  une  place  dans  les  cieux  ,  il  va  renverfer 
Se  refondre  toute  la  terre ,  joindre  TEfpagne  à  la 
Sicile,  chalTer  bien  loin  la  mer,  frayer  de  nou- 
velles routes  aux  fleuves,  ôc  boule verfer  tout, 

I  V.  74.  &  fcq. 

Aftra  portentîs  priiîs 
Ferifque  Juno  tribiiit ,  ut  cœlum  mihi 
Faciat  timendum.  Sparferis  mundum  licct, 
Cœlumque  terris  pejus ,  ac  pejiis  flyge 
Irata  faciat  j  dabitur  Alcidx  locus. 

En  vérité  de  ^^areillcs  ro-lomontadci  ne  peuvent  fc  fourenîr  qiic  dans 
UBC  farce.  Elles  font  rire  lorfqu'on  les  ciucaci  fortir  de  la  bouche  d'Aw- 
VHiGouRi  (dans un  opaa  comique  de  Panard)  :  il  cil  furieux  de  voir 
qae  la  roire  ,  fon  amante ,  le  rebute  fie  s'cufuic  avec  un  autre. 

D'une  beauté  fi  blanche  attendre  un  trait  fî  noir. 
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»  Jupiter ,  ajoute-t-il ,  confiez  les  Dieux  â  ma 
«  garde  ;  vous  pouvez  vous  repofcr  fur  moi  de 
n  la  région  cclefle  quand  j*y  ferai.  Zone  glaciale  , 
w  ou  torride  ,  il  n'importe  ,  croyez  que  les  dieux 
>>  feront  en  fùrerc  d*un  pôle  à  l'autre.  »>  Il  fe  com- 
pare enfin  à  d'autres  hommes  divinifcs,  comme 
Apollon,  Bacchus  &  Perfte.  ««  Qu ont-ils  fait, 
M  après  tout,  pour  mériter  les  honneurs  divins I 
ij  Tun  a  tué  le  ferpent  Python.  Mais  combien  dé 
w  Pythons  dans  la  fcule  Hydre  de  Lcrne!  Tauirc 
»  a  conquis  les  Indes.  Qu'eft-ce  en  comparaifon 
n  du  monde  fubju^^uéî  un  autre  a  coupe  la  tctc 
ti  de  Medufe.  Ce  n  étoit  qu  un  monftre  unique.  » 
Aj  1.5  ce  beau  début ,  il  envoyé  Lichas  à  Dcjanire» 
&:  ordonne  à  d'autres  de  conduire  des  vi^limes 
au  temple  de  Cénée.  On  commence  à  entrevoir 

Mes  fureurs  me  rendront  pire  qu'un  maniaque  : 
Puifque  je  fuis  trahi ,  malheur  au  lodiaque. 

Le  taureau  déconfit ,  le  lion  mugiffant , 

Sous  Teffbn  de  mes  coups ,  mourront  en  fr^miiTant. 

Plus  de  corne  au  bélier ,  la  bouteille  brifce  , 

La  balance  aux  poi/fons  ferrtra  de  rifre , 

Les  cris  de  l'^crevifTe  iront  jufques  à  Meainr , 

Je  mettrai  la  pocellc  entre  les  deux  jumeaux. 

L'heure  prcfle  ,  il  eft  temp*  dr  commencer  Touvrage  j 

!Ï4Î:îc  ,  dépit,  courroux  . 

Portons  dans  tous  Us  cau.>  .^.  .«.v».. ,  .v>  Ééx^rreurs  , 

Les  languean^  les  loalheuts,  les  pleurs  8:  tes  dooleuit* 
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ici  qu'Hercule  n'efl  donc  pas  encore  à  Tracli'me  : 
ce  qui  fe  contirn\e  par  la  fuite.  Il  y  a  donc  une 
duplicité  de  lieu.  Car  Dcjanire  qui  paroîcra  bien- 
tôt efi:  fup.iofcc  aTrachine ,  comme  chez  Sophocle. 
Ce  n*cfl:  pas  ainfi  ,  comme  on  a  pil  le  voir ,  que 
le  fage  Sophocle  a  expofj  Ton  fujtt;  il  nous  a 
fait ,  non  des  déclamations ,  mais  des  peintures. 
Il  2t  introduit  Déjanire  qui  fe  plaint  de  rabfence 
de  Ton  mari,  &  qui  tremble  pour  Tes  jours,  enfuire 
Hyllus  qu'elle  envoyé  pour  chercher  les  traces 
d'un  perc  abfent;  puis  viennent  les  heurtufcs  nou- 
velles qui  annoncent  la  viétoire  d'Hercule.  De 
ce  début  fi  (impie  &  fi  naturel,  n aillent  peu  à  peu 
Jfcs  merveilles  que  le  Pocie  a  étalées  dans  la  fuite. 
C*efl  qu'il  fongeoit ,  comme  depuis  le  prefcrivit 
Horace  ,  «'  à  tirer  la  lumière  du  fcin  des  ombres, 
M  &  non  pas  à  répandre  des  nuages  de  fumée  après 
*y  de  vains  éclats  ». 

Non  fumum  ex  fulgore  ,  fed  ex  fumo  dare  lucem 
Cogirar*. 

En  écoutant  au  contraire ,  dans  Séneque,  Her- 
cule qui  ouvre  la  fccne.  Ton  peut  bien  dire  encore 
après  Horace  :  «  Où  aboutira  ce  prometteur  em- 
»  poulie  •»  ? 

QiiiJ  cJignum  tanto  feret  hic  promi(Tbr  hiatii  "i"  î 

Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin,  on  fera  peut 

•   Hotace  .  akt,  yoir.  v.  143. 
t  Ibid.  V.   ijS. 
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être  caricux  de  voir  la  fccne  latine  d'Hercule 
adoucie  en  firançois  de  la  &çon  de  Rotrou  dans 
Coi\  HERCULE  MOURANT.  On  y  feconnoîtra  de  plus 
en  plus  que  c'cfl  après  tout  Scneque  ,  qui  a  (  pour 
ainfî  dire  )  monté  le  tragique  François  au  ton 
<]u*il  a  pris  depuis  dans  Ton  plus  beau  (îccle. 

Puiflant  moteur  des  dieux  ,  ferme  appui  de  la  terre , 

Seul  être  fouTerain ,  feu!  maître  du  tonnerre , 

GoQte  enfin ,  roi  des  cieuz ,  le  doui  firuit  de  mes  faits , 

Qui  par  tout  l'uniTers  ont  ^rabli  la  paix. 

J*ai  d'entre  les  fujets  la  trahifon  bannie. 

J'ai  des  rots  arrogans  puni  la  tyrannie  , 

El  rendu  ton  renom  ft  puilTint  &  fi  beau 

Que  la  foudre  en  tes  mains  n'eft  plus  qu'un  vain  farJeau. 

Des  objets  de  ton  bras ,  le  mien  efl  l'homicide  , 

Et  tu  n*as  rien  à  faire  aj-rî    "      '        '   "  i.ide. 

Tu  n'as  plus  à  tonner  :&  !•  is 

'    M*efl  encore  interdit  après  tous  ces  exploits. 

Ces  vers,  tour  v.  qu'ils  font,  no 

laiircnt  pas  d*ctrc  un  .*»..  ^.^i^v^iàifiuc.  Cependant 
Rotrou  y  a  bien  abai(Tc  le  ton ,  ôc  plus  encore  dans 
ce  qui  fuit: 

Parois  je  encore  un  f  de  mou  père  i 

Junon  n'a-tcllc  pas .;:.,_.  .-  «.olcrc  i 

N'a-t-elk  pas  allez,  par  Ton  averAoo, 

Fatt  paiolcre  ma  force  8c  mon  extrawboo  } 

N'ai  )e  pas  Ibus  mes  loix  aifcxvi  les  deux  po*?4  i 

Et  celui  donc  le  ciel  charge  tant  les  ëpaulti. 

Et  fur  qui  ce  fardeau  repofe  pour  jamais. 

Ne  me  pcut-il  porter  avec  ce  ruJe  fux  } 
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Ainfî  que  mes  exploits,  rends  ma  gloire  parfaite: 
La  parque  t*a  remis  le  foin  de  ma  défaite  ; 
Et ,  de  quelques  efforts  qu'elle  attaque  mes  jours  , 
L'impuiffante  qu'elle  efl:  n'en  peut  borner  le  cours. 
L'air,  la  terre ,  la  mer,  les  infernales  rives 
Laiflent  enfin  ma  vie  &  mes  forces  oifives. 
Et ,  voyant  fans  effet  leurs  monflres  abattus , 
Ces  foibles  ennemis  n'en  reproduifent  plus. 
Père  de  la  clané ,  grand  aftre ,  ame  du  monde  , 
Quels  termes  n'a  franchis  ma  courfe  vagaboiide  ? 
Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étales , 
Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  flgnalés  ? 
J'ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 
Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porte  la  lumière. 
J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas  ; 
Et  j'ai  vu  la  nature  au  delà  de  mes  pas. 
Neptune  &  les  Tritons  ont  vu  d'un  œil  timide 
Promener  mes  vai/feaux  fur  leur  campagne  humide. 
L'air  tremble  comme  l'onde ,  au  feul  bruit  de  mon  nom. 
Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 
Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommes?    . 
Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 
Ces  monftres ,  dont  ma  main  a  délivré  cent  lieux , 
Profitent  de  leur  mort ,  Si  s'emparent  des  cieiuc. 
Le  foleîl  voit  par  eux  fes  maifons  occupées  : 
Sans  en  être  chaifés,  ils  les  ont  ufurpées. 
Ces  vaincus,  qui  m'ont  fait  fi  célèbre  aux  ueveux. 
Ont  au  cid  devant  moi  la  place  que  j'y  veux. 
Jtmon ,  dont  le  courroux  ne  peut  eucor  s'éteindre. 
En  a  peuplé  le  ciel  pour  me  le  faire  craindre. 
Mais  qu'il  en  foi:  rempli  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Leurs  efforts  feront  vains  5  ce  bras  forcera  tout. 
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RotroUyComme  il  c(l  vi(ible>a  pa(Tc  bien  des 
rodomontades  pareilles  a  celles  qu*il  a  mifes.  S*il 
tût  voulu,  par  exemple,  exprimer  la  menace  que 
Elle  Hercule  de  tour  bouleverfer,  il  auroit  pu  lut 
mettre  dans  la  bouche  ce  que  die  TArtabaze  des 
VISIONNAIRES  *  dans  le  vrai  goût  de  Scneque. 

Quoi  donc,  je  fuis  oidf,  &  je  ferois  ù  lâche. 
Que  mon  bras  pût  avoir  tant  foit  peu  de  relâche  ? 
O  dieux  l  faicet  fonir  d'un  antre  t^n^breuz 
Quelque  horrible  géant ,  ou  quelque  monflre  affreux  : 
S'il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière , 
Je  vais  faire  du  monde  uii  vafie  cimetière. 

C*efl  en  efîet  ce  que  dit  Hercule  à  la  lettre. 

La  féconde  fccne  de  la  tragédie  latine  n'eft 
pas  beaucoup  plus  (enfce  que  la  première  j  mais 
du  moins  on  y  voit  ce  qu'il  eût  fallu  d'abord  faire 
entendre,  à  f^avoir  qu'Hercule  revient  à  Tra- 
ciûnc  charge  df:s  dépouilles  de  ICEclialie  ,  6c  fuivi 
d'une  troupe  de  captives,  parmi  leiqueiles  on  voit 
lole  fille  du  roi  vaincu. 

lole  &  les  captives  plaignent  leur  deflince  , 
mais  d'uae  manière  très  peu  capable  de  tirer  les 
larmes  des  fpeâateurs.  Elles  pleurent  par  fen- 
tences,  5c  par  antithefes.  Il  y  en  a  d'afTcz  belles , 
conmic  celle  ci  : 

Nunquâm  cft  ille  mifer  eut  facilt  cft  mori  ^, 

*  retfontufe  ici  vitioMUAjuis. 
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f  clices  fecjueris ,  mors ,  raiftros  fugic  '. 

»>  L'on  lie  doit  pas  nommer  malheureux  quî- 
»  conque  a  la  liberté  de  mourir.... O  mort, tu 
»  ne  pourfuis  que  les  heureux;  tu  fuis  les  mifé- 
"  tables  1  •» 

Le  triomphe  d'Aicide  efl:  rehau(Te  par  les  mal- 
heurs qu  il  a  caufcs.  On.  le  peint  impénétrable 
au  fer  (Se  plus  dur  que  l'acier.  Les  armes  Ce  brifenc 
fur  Ton  corps ,  &  quelles  armes  î  On  entre  dans 
le  détail  de  celles  des  Scythes,  des  Sarmates ,  des 
Partes.  «  Son  poids  feul  a  renverfé  l*(Echalie.  « 

Muros  (Echaliac  côrpofe  produlic  ». 

»  Ce  qu'il  projette  de  dompter  eO:  déjà  dompté. 

u  Ses  projets  font  autant  d'exploits.  ». 

Vincere  quod  parât 
lam  vidum  eft  5. 

«  Ses  regards  feuls  ont  plus  fait  que  la  mort.  »> 

Pro  fato  potuit  vultus  iniquior  4. 

ï>  Enfin  les  captives  trouvent  un  grand  avantage 
n  dans  leur  infortune  ,  c'eft  qu'elle  eft  extrême. 
«Il  ne  leur  reiT:e  plus  rien  à  appréhender  ;  elles 
»i  ont  vu  Hercule  en  courroux.  » 

Commoda  cladibus 

Magnis  magna  patent.  Nihil  fupereft  mali , 

ïratum  miferac  vidimus  Hcrculem  ^ 

I  V.  ut.  4  V.  idi;. 

a  V    Kl.  f  V.  170.  de  feq. 

j  V.  165,  164. 

Concluiion  j 
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Conduiîon  : 

Ma» ,  comme  il  n*eA  peine  (famé  û  forte 
Qu'il  ne  s'en  faille  à  la  en  caui'okz  *  » 

Le  Chcrur  confolc  lole,  Ik  Ce  confole  anfli  par 
la  grandeur  incrne  de  leurs  maux  qui  ne  peuvent 
plus  croître  dcforriiTis.  Dans  ccrte  idée  toures  les 
captives  s*cn  vont  vers  Dcjanirc. 

ACTE     II. 

La  vieille  confidente  de  Dc;anire  vient  annon- 
cer les  dépits  cfuels  de  cette  princeffe  à  la  vile 
d*Iolc,  fa  rivale.  Mais,  qui  a  dit  à  Dé]anirc  qu  lole 
étoit  fa  rivale }  Rien  ne  marqac  qu'elle  en  aie 
hé  infVruite.  Sophocle  y  fait  bien  plus  de  façons  : 

Il  ne  dcv  * ce  myftcrc  que  peu  à  peu.  La 

curiofitc  à  irc  commence ,  Se  le  zclc  indiP 

cret  d'an  coartifan  achevé  ce  rrifte  éclaircilTèmenr. 
Séneque  fuppofc  tout  cela  ftiit.  Au  moins  devoit- 
tt  en  avertir.  Mais  comment  la  confidente  prf- 
parc-t-ellc  les  cfpritsà  voir  une  cpoufe  en  foreur  î 
Ceft  par  des  cxprcflîons  prefqu'auflî  gigantefquet 
que  celles  de  la  (cène  d*Hcrcule.  Elle  compare 
Dcjanire  à  une  tygrelTc  &  à  une  ménade.  Elle  a 
raifon.  La  peinture  qu'elle  en  fait,  dit  encore  plus. 
<«  Toute  la  douleur  de  la  reine  pallè  fur  fon  firont  ; 
9*  il  n  en  rede  prefquc  plus  dans  Ton  cœur.  Fu- 

Tome  JK  I 
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3>  rieufe  elle  court  ça  de  là.  A  peine  le  palais  enrîdf 
«  fufîîc-il  à  fcs  courfes  «.  Rorroii  qui  jl  traduit 
cxaâ:cnicnc  Cette  pièce  ,  rend  litrcralcincnt  les 
penfccs  de  cette  fccne: 

]  Jle  court  fans  deflcin  ;  &  Ci  courfe  rapitJe 
Cent  fois  a  fait  trembler  tout  le  palais  d'Alcicîe, 
Elle  rcnvcrfe  tont,  rompt  tour  ;  &  ,  fous  fes  pas, 
La  maifon  eft  étroite ,  &  ne  lui  fuffit  pas. 
Sa  pâleur  fait  jup;er  du  mal  qui  la  pofféde  $ 
La  rouî^eur  tôt  aprcs  à  la  pâleur  CuccC'dc  : 
Elle  verfc  des  pleurs  ;  &c ,  dans  le  même  inftant , 
Du  feu  fort  de  fas  yeux ,  qui  les  féclie  en  fortant  '. 

Quelles  idées  !  En  voici  de  bien  plus  fortes. 
Dcjanire  fe  montre.  Mais  ce  n'efl  plus  cette  priii- 
celTe  vertueufement  jaloufe ,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfî,  &  telle  que  Sophocle  Ta  reprcfentce* 
«<  C'eft  une  furie  oui  veut  cîjaler  fa  venc^eance  aux 
«  travaux  d*Hercule  ôc  devenir  pour  lui  pire  que 
ii  Junon  même  »».  Chez  le  pocte  grec,  elle  ne  veut 
gue  rappeller  le  cœur  de  fon  époux  j  ici  elle  «q 

1  y.  Z4Ç.  &:  fcq. 

Tùni  peu  Herculeos  lares 

Lympbata  rapitur  j  toca  vix  facis  eft  domus  ; 

Incurrit ,  errât ,  (îflit.  In  vultus  dolor 

Procefîît  omnis  :  peillori  penè  intimo 
•  -•'NUiil  efl:  relid^um.  Flerus  infequitur  gênas. 
,  ..Nec  unus  habitus  durât ,  aut  uno  futile* vb  b' 
-t,  tCcMitenca  vultu,  Nquc  inardefcunt^jia.:''   - 

Pallor  ruborem  pellit ,  &  formas  dolor 

Errât  per  omoes.  Queritur ,  implora: ,  gcmî^' 
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fenge  d'abord  qu'à  $*en  venger  cruellement.  Que 

Scncque  lui  donne  un  autre  caraâere  de  jaloufîe 

que  Sophocle,  qu'elle  foit  même  furieufe  ;  paP- 

fons,  fi  Ton  vetir ,  cette  faute ,  qui  renverfe  toute 

la  pièce.  L'on  fçait  juH^u  oïl  va  la  fureur  d'une 

femme. 

Nocumque  farcns  <juid  frnitna  portit  *. 

Mais  que  Dcjanire  s'exprime  en  energumcnei 
voilà  ce  qui  femble  intolérable.  Qui  peut  l'en- 
r.n  Ire ,  quand  «  elle  s'anime  à  faire  fortir  de  Con 
n  (ein  plus  de  mondres  qu'Alcide  n'en  a  terraifc^  »? 
quand  elle  dit  «  que  fon  cour  en  e^t  contient 
»>  tous  ces  monflres  »>  ,  6c  lorfqu'clle  s' arrête  à 
étaler  fort  au  long  des  pen(ccs  brillantes  qui  font 
plus  le  langage  do  refprit  que  du  cœur  >  Il  c(l 
vrai  qu'il  y  en  a  de  belles  :  par  exemple  celle  ci: 

LA    CONFIDENTS. 

Vous  mourrez. 

D  i  I  A  N  I  R  E. 

Je  mourrai ,  mais  femme  d'Hercule ,  6c  avant 
qu'il  fc  foit  déshonore  par  un  indigne  amour  '.- 
Ou  qu'il  périlTe  ou  qu'il  m'immole  :  qu'il  Joic;ne 
fon  c|>oufe  aux  monflres  qu'il  a  domptes  ;  qu'il 
mette  ma  défaite  au  nombre  de  fes  triomphes. 
Du  moins ,  en  mourant ,  j'embralferai  le  lit  d'Aï- 
cidc  \ 


•  '  •  {.  r.  t. 


lij 
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De  mcme ,  quand  la  confidente  ,  pour  h  conf^ 
1er, lai  dit  qu' Alcidu  n3i  aime  dai^s  lole  qu'une  coït- 
qucre  diHrcile  ,  ik  qu'il  celTcra  de  Tainier  depuis 
ia  vifkoire  fur  Euryrus.  «  Non ,  rcpoixl  Dcjanire  , 
»  il  aime  juf qu'aux  malheurs  d'Iole  '.  »  Enfin 
Dcjanire  ,  dccermince  à  mourir  ,  après  avoir  im- 
mole Ton  cpoux  ë<:  fa  rivale ,  dit  ce  beau   vers  : 

Fclix  jacet  cjuioiilque ,  quos  odit ,  premic  - , 

Que  Rorrou  ,  Ton  fidèle  traducteur ,  a  rendu  ainfu 

Et  qui  tue  en  mourant  doit  raonrir  fatisfuit. 

Il  y  a  plufieurs  autres  penfées  de  cette  efpcce  ^ , 
ïnais  elles  font  gâtées  d'ordinaire  par  les  autres 
Vers  oïl  elles  fe  trouvent  comme  noyées.  Ce  fonr 
de  vraies  pierreries  qui  font  confondues  p^nri 
ttn  grand  nombre  de  faux  diamans.  Que  la  fureur 
de  Dcjanire  paroît  froide  au  milieu  de  tant  de 
feux  !  En  efifèt  tout  ce  grand  courroux  qui  ne 
inenaçoit  que  de  fer  &  de  flammes ,  n'aboutit  qu*à 
tenter  le  fecours  de  la  magie  pour  faire  un  philtre. 
"Elle  ordonne  à  fà  confidente  de  répandre  du  Hmg 
de  NelTus  fur  une  robe  qu'elle  veut  envoyer  à  Coiï 

I  V.  î<i. 
•    X  V.  jyo. 

I  Telle  que  celle  ci  encore  ,par  exemple  ,  y.  Ç7Ç. 

Mérita  vincunt  &  maîos. 
Les  lucchans  mêmes  font  fonflbles  aux  bienfai»; 

[^  - 
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infidèle.  Cependant  elle  prie  !* Amour  de  fcconic^ 
ft%  delleins.  L  opération  fe  fait  en  on  inftant:& 
Lichas,  qui  Ce  prcfente  à  propos  fans  être  appelle 
A  Ùlm  dire  «in  mot ,  efl  charge  de  porter  la  robe 
a  Hercule. 

Le  chœur  ,  diflcrenr  de  celui  du  premier  aftc, 
^  compofé  de  filles  Etolicnnes  attaches  à  Dc- 
jaoine,  fait  Tintermcde  fitr  <;e<te  paro4e  de  U 
r<cine,PLLiTRFz  MES  maiheprs.  Elles  (e  difpofenr 
à  obéir.  Mais  leur  ode,  loin  d'être  plasntive.n'efL 
<]tt*un  tiffu  de  morale  fçavante  &  raffinée  fur  ce 
texte ,  w  il  cft  rare  <|u*on  foit  fidcle  aux  malhcu- 
»•  reux  '.»>  Le  commentaire  cil  fort  long,  de  roule 
fiir  le  conttafte  du  malheur  des  têtes  couronnées  » 
êc  du  bonheur  des  fimples  particuliers  \  Cela  ne 

■   V.  €9U 

Nâin  rara  fides ,  ubl  jàm  meUor 
Fonuna  niic. 

»  Oo  f  CRMtvc  une  peinture  Aa  ccwniTaxM  «  qat  mérite  en  par^ 
Savoir  piact  idi  ▼.  <i<.  «  fcq. 

Pauct ,  reges ,  non  rq;na  coloot  ; 
Pures  fulgor  coQYocac  aulx. 
Capit  hic  rc|;t  proximus  ipd 
Clarus  claras  ue  pcr  luhes  ; 
Uric  miferum  gloria  pe^s. 
<"'        '  plcte  fanwm  : 

I  '^Z*  gcmmircii 
6uiiikU  li\n>nc(  toca  ùtim 

lu, 
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vient  fiacres  au  fujcr.  On  feroir  dédommage,  (î. 
du  moins  on  y  reconnoilloic  un  ptu  de  ces  traits 
charmans  que  Virgile  a  répandus  fur  le  même 
fiijet  à  roccafîon  des  an^ateurs  de  la  campagne 
&  de  la  vie  privée. 

O  forcunatos  niminm  ,  fua  Ci  bona  nôiinr, 
Agricolas  ! 

«  Trop  heureux  ceux  qui  jouifTènt  des  char- 
f*  mes  de  la  campagne,  s*ilsrcavenc  connoître  leur 
fè  boiilieur  »  ! 

Lydia  vincit  :  nec  <jua?  zephyro 
Subdita  tellus  ftuper  aurato 
Flumine  clarum  radiare  Tagum  ; 
Nec  fi  tocus  ferviat  Hebrus  ^ 
Ruraque  dives  dngat  KydafpeSi 
Intracjue  fuos  currere  fines 
Spe^ec  roro  flumine  Cangem. 

AviI>IS  ,  AVIDIS  NATURA  PARtTM  IS-T. 

Colit  hic  rcgem  ,  rcgumqiie  lare^r. 

Non  Qt  prefTo  vomere  fêmper 

Numcjuam  ce/ftt  curviis  arator ,  ,, 

Vel  mille  (ecent  an'a  coloni  : 

Solas  optât ,  quas  doncr  ,  ope^. 

Colit  hic  reges ,  calcet  uc  omnp<; , 

Pcrdatqiie  aliqiios  ,  niiîlumque  levct. 

Tantum  ut  noceat  cupit  effc  potens. 

On  en  voie  peu  s'attacher  à  la  perfonne  t)e«  roU.  La  pinpart  lie 
courent  qu^aprcs  Tcclat  ôc  les  tichcfTcs  dont  le  trôiic  cft  environné. 
Celai  cl  ,  la  tccc  remplie  d'une  forte  vanité ,  veut  paroùre  à  côte 
de  fon  toi  dans   les  occafioas  de  pompe  &   d'apparcd.  CcIbI  U  ne 


«^. 
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ACTE      III. 

Dcjanire  vient  fircinir  par  machine,  s'il  cft  per- 
mis de  parler  ainfi  »  pour  exprimer  ce  qui  cH  en 
effet.  La  caufc  de  Tes  frimidèmcos ,  c'cfl  qu'à 
peine  !*opcrarion  mi::ique  a  crc  faite,  &  la  r:  '- 
envoyée, que  le  rcik  du  lan^;  donc  on  s'ell  i.  • 
pour  teindre  la  robe ,  étant  expo(c  au  jour  s*c(l 
liquchc  &  enflammé.  Pour  peindre  cela ,  il  a  fallu 
ait  eu  recours  n  I^  *   -?  ^ 

-V    ..,  monts  oi\  It"^  M .:.t.  s  .^  .v,..^v..f,^ 

des  côtes  nuriiiiiics,  où  i  iTce  fe  change  en 

^ume*  «•  Tandis  que  jadnVire ce  prodige  ( conti- 
:■•  nue  Déjanire  j  U  caufe  de  nu  furprid*  difpa- 
»>  roir.  La  terre  mcmc  bouillonne  comme  les  flocs , 
»»  &  tour  ce  que  le  venin  couche  cft  ébranlé  '.»» 
Ce  i\c([  pas  la  du  Sophocle  i  ou  plutôt  c*ell  le 

'■■■"'.      Jt  l'of 
cruf< 


•  c  <ic  rci¥ir0 
.  '■ji  ri  net 


Il  n«  vetn  que  <i 
nr  fc  caafb<  au; ..  . 

••iàc  ,  en  perdre  >' 

•  •   c'rft  pour   iW'^v   •!•  ..  W-.   -. 


.  7J«.  &  f»* 
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pocte  grec  fopliidiquc  en  latin.  Voici  le  mciBC 
ûiraifonnement  de  la  façon  de  Rocrou: 

Une  obfcure  fumec ,  au  milieu  de  h  porte  , 
M'a  fait  baiffer  lu  vue;  &  j*ai  vu  fur  le  feuil , 
(  O  prodige,  6  fpedacle  tpouvanrabl'e  à  l'ocil  ) 
Sous  deux  goûtes  de  fang,  par  hasard  répandues," 
Du  bois  fe  confumer,  &  des  pierres  fondues  i 
L'air  en  étoic  obfcur  ,.Ia  terre  en  écumoit  j 
Le  fer  en  éroit  chaxid  ,  &  le  bois  en  fumoir. 

Si  la  tradudioiT  eft  niaife  ,  c*efl:  qu  il  faHoît 
lien  qu*elle  fût  conforme  au  Texte. 

Hyllus  revient  tout  à  coup  du  promomotre  de 
Ccnée ,  où  il  a  vu  Hercule  revcru  de  la  robe  fatale 
&:  faifant  des  facrifices  à  Jupiter.  Il  débute  ainff: 
»  Partez  ,  ma  mère  ,  fuyez ,  ebercbez  un  afyle  aa 
»  delà  des  terres  de  TOccan ,  des  aftres  &  des 
-•»  enfers: fuyez  en  un  mot  <  au  delà  des  travaut 

î>  d'Alcide Allez  aux  temples  de  Junon  ;  ils 

>5  vous  feront  ouverts  ;  tous  les  autres  vous  font 
3>  fermes  '.  »  C'eft  que  Junon  croit  Tennemie 
d'Hercule.  II  faut  qu'Hyllas  y  ait  long- temps 
fongc  pour  exprimer  fon  courroux  d'une  façon  lî 
Singulière.  Rotrou  Fa  fait  parler  un  peu  plus  Ccn- 
fcment  en  ces  termes  : 

Allei,  courez,  fuyez.  Hé  quoi ,  Madame  !  O  dieuil 
Après  cet  accident  vous  «es  dans  ces  lieux  i 

■  V.  74U  I:  fcti.  , 
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lUÏMs  9  û.  ({uclqoe  route  en  ce  <Uoget  exrréme , 
\'4  r'     '  Vi  terre,  &  que  rFxtbe  nie a»e  , 

T  r  '  .or  n'aie  aucun  fouvenir  , 

'tiï  Le  chemin  que  tous  devez  tenir. 

11  du  enlîn  c]ue  le  poifon  de  NelTus  faic  inouric 
foa  père;  mais  d'où  fçait-il  qu'on  a  fait  Top^ 
ration  r^--'  -:e  >  J^éjanirc  fe  dcftfperc  à  cette 
nouvel!  ^  Hyllus  fait  dans  les  formes  le  rccic 
de  tout  le  détail.  Ce  récit  entier,  c(l  ù  peu  cenfë  t 
qu  il  fuSira  d  en  donner  un  léger  crayon  ,  pour 
faire  juger  du  reftc  «  Hercule  '>  au  milieu  de  C^ 
*»  pricTc  à  Jupiter,  lailîc  échapper  tout  à  coup 
9»  un  génùlTcment  involontaire.  Ce  gémiiTemenr  , 
p.parce  qu'il  dl  d'Hercule,  retentit  comme  un 
t»criho       *  me  le  i         'Unt  d'un  tau* 

'^'^    '•'  rîie  un  biu.i  uc  tonn.rrc    qui 

.Ce  gémilTèmcnt  frappe  Ls 
w  aAres  &  la  inc-r.  Les  Cyclades  mcmcs ,  &  lef 
•  cotes  Jcs  en  deviennent  les  échos* 

»>  On  V  '      ulc.  On  croit  que  c'tft  un 

»  nouvc.  „  ,  .r.  Tout  fuit,  tout  tremble. 

»  Mais  ce  Uito'i ,  fettant  ça  &:  là  des  regards  en- 

»•  tianuiKs,  ciiturche  le  fcul  Liduf.Cc  malheureux 

Is.  La  frayeur  qui  le  gUc^ii 

' ^  ''^•-  'pplicc.  Alcidc  lui  prend 

n  la  m.i  il,  le  bras  qui  pafTcra 

n  pour  m'ayoir  abbatu.  Lichas  fait  périr  Hercule 

iv.  7H.«trfi. 
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»  $c,  pour  ilircroît  de  honte ,  Hercule  va  faire  pcrîr 
»  Liclias.  Je  fouille  mes  grands  deftins,  &  la  mort 
»  de  ce  mifcrabic  fera  le  dernier  de  hies  travaux. 
»  Incontinent  Liclias  e(l  jette  en  l'air  ,  &:  il  arrofe 
»  les  nuces  de  fon  fang.  Tel  un  trait  lance  par 
»  un  Gete  ou  par  un  Cydonien  *  s  cleve  dani 
»  les  airs,  hormis  qu'il  s'cleve  moins  haut,'&cw; 
Le  refte  eft  à  peu  près  de  même  tournure ,  c'eft- 
i-dire  5  entrc-mclc  de  faux  fublime.  Se  d'âlTei 
beaux  vers.  Rotrou,  tout  fidcle  qu  il  s'eft  mon- 
tré à  Scneque  ,  n'a  o(c  traduire  la  plupart  de 
CCS  penfces.  ^ 

Apres  ce  récit,  le  même  tintement  d'antitherei 
forfue  la  rcponfc  de  Déjanire.  A  la  lire  icrieufe-i 
ment  &  a  tête  repofée  ,  on  feroit  tenté  de  croire 
qu'elle  n'a  pas  le  fens  commun;  tant  elle  cherchre 
à  dire  des  chofes  fpirituelles,  &  qui  roulent  tou^ 
jours  fur  la  pointe  d'une  aiguille.  Car  Tenthou- 
fîafme  des  tragiques  de  ce  ficcle  a  cela  :il  croît, 
îl  enchérit  toujours  fur  le  même  ton:,  femblable 
ices  pièces  de  mufique  frelattéesyqui  far  la  même 
rote  fe  multiplient  à  l'infini.  Au  refte  toute  la 
tirade  de  Déjanire  ne  veut  (îgnifier  autre  choie-; 
linon  qu'elle  tft  au  dcfefpoir,  &  qu'elle  veut  (e 
donner  la  mort.  Elle  fe  taît  chez  Sophocle  &  s'en 
va.  C'eft  un  trait  de  maître , qu'un  génie  corron>pu 
par  le  faux  goût,  n'étoit  pas  capable  de  fen^n 

1  Cy.lon,  ville  de  Crcce,  4 
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Mais  le  prétendu  fublime  qu  on  a  voulu  fubflicuer 
à  ce  (îlence  cloquent  le  vaut-il  ? 

Cette  tirade  eft  fuivie ,  comme  à  Tordinaire  , 
d*un  cliquetis  de  vers  6c  de  demi-yess  entre  Dc- 
janire  6c  la  confidente.  Ce  n*cfl  pas  la  méthode 
qui  eft  blâmable  ;  car  elle  e(l  bonne  &  ufîtce  au 
théâtre.  Quand  elle  e(l  naturelle ,  rien  n*e(l  plus 
vif,  ni  plus  capable  d'augmenter  Timprcffion  dcja 
faite  dans  les  cœurs.  Mais  audî  rien  de  plus  în- 
fuppor table,  quand  Tart  s'y  trouve  tout  pur  fans 
la  nature  &  fans  autre  feu  que  celui  d'un  dccla- 
matcury  qui  n*eft  qu'un  feu  emprunté.  Les  plus 
ingénier'''  -^  -^fces  font  alors  dégoûtantes  6:  faics. 
Uh  exe;   ^        ulîra. 

La  confidente  blâme  Déjanire  de  ce  qu'elle  ne* 
s'eft  pas  juftifiéc  auprès  d'HylIus  ,  puifque  reflfet 
du  philtre  cft  l'effet  de  l'erreur  ,  3c  non  pas 
du  crime.  Oui ,  chez  Sophocle ,  mais  non  chez 
Séncque.  Suppofons  toutefois  que  la  femme  d'Her- 
cule (bit  innocente ,  comme  le  pocte  latin  le 
fuppofe  afTcz  gratuitement,  après  ce  qu'elle  a  fait 
au  fécond  aé^te :  voici,  dans  ce  cas,  une  partie  des 
plus  Supportables  de  la  converfation  entre  la  reine 
êc  la  conHdentc. 

MUTRI  X. 

Noccni  vidcti  qui  cupit ,  moncm  cupit  », 

I    ■   •  V  ■.  :  '     \. 

Mon  mnocemct  l'oU  dcccpcos  ùciu 
t  V.  f ^o.  &  feq.  •  • 
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N  U  T  R  I  X. 

Tirana  fugies  ? 

D  E  I  A  N  I  R  A, 

Ipfe  me  Titan  fugit, 

N  U  T  R  I  X. 

•  Vitam  relinques  mifera  ? 

DEJ  ANIR  A. 

At  Alciden  fequar. 

N  u  T  R  I  X. 

Supereft,  &  auras  ille  cocleftes  trahit. 

DEJ  A  N  I  R  A. 

Vinci  Hercules  cum  poruit ,  hinc  cxpit  mori ,  Sec 

LA    CONFIDENTE. 

Souhaiter  la  morr^  c'efi:  vouloir  paroîcre  cou- 
pable. 

DÉ  J  A  N  I  R  E. 

La  more  feule  juftifîe  les  crimes  de  furprifè. 

LA    CONFIDENTE. 

Vous  fuirez  la  lumière  du  }our  ? 

DÉ  J  A  NI  R  E. 

C*eft  elle  qui  me  dccefte  &  me  fuit. 

LA    CONFIDENTE. 

Vous  quitterez  la  vie  î 

D  É  J  A  N  I  R  E. 

Ce  fera  pour  fuivre  Alcide. 

LA    CONFIDENT  !• 

11  vit  j  il  refpire  encore. 
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OÉIANIRE. 

Être  vaincu  »  c  e(l  poor  Hercule  commencer  de 
mourir. 

.  Peut  ccre  pourroir  on  (aire  grâce  à  ce  morceau, 
t  ilécoit  fcul  :  mais  il  e(l  pouQc  trop  loin,&  eavt« 
ronné  de  faux  briilans  qui  le  dégradent.  La  con* 
fidence  porce  le  zélé  jufqu'à  vouloir  perfuader  à 
fà  inaUrcfTe  qu*Alcidc  ne  mourra  point  du  venin 
de  l'Hydre  mclc  à  celui  de  NefTus  ;  parce  que  ce 
héros  a  tué  l'Hydre  &  le  Centaure ,  fans  que  leur 
venin  lui  aie  été  nuifible.  Ces  remontrances  étanc 
inutiles ,  clic  a  recours  aux  larmes  Se  aux  prières. 
Mais  Déjanire  a  pris  fon  parti.  Elle  ne  veut  être 
judifice  qu'aux  enfers.  Elle  demande  à  grands 
cris  les  fupplices  de  Sifyphe,  d'Ixion  ,  de  Tan- 
tale &  des  Danaidcs.  Elle  parcourt  le  grand 
nombre  des  époufes  cruelles ,  pour  engager  les 
dieux  à  Taifocicr  à  leurs  peines,  &  lui  fermer 
pour  jamais  l'encrée  des  champs  Elylîens.  Un  re- 
cour fur  fon  innocence  la  confole  un  moment* 
«  Grand  Alciic,  dit-elle ,  mon  coeur  fut  innocencj^ 
»*  ma  main  fcule  eft  coupable  •>. 

Invtâe  cofljui ,  innocent  animas  mihi , 

SceJeda  manas  c(l 

^    Elle  cft  prcte  d  r  fa  mort,  &  de  lac- 

reniredcla  main  d  ..ww^lc,  fi  cela  peut  le  (atii^ 
(aire.  Elle  fbuhaitc  qu'il  brife  fon  corps ,  conunâ 

I  v.  ,i^ 
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il  a  fait  celui  de  Liclias ,  &  qu  il  la  jette  ju^ue^ 
dans  des  villes  ccartccs,  jufquW  un  monde  qui 
lui  foit  inconnu.  Voilà  une  penfce  burlcfque  qu^ 
gâte  ce  morceau ,  oi\  il  y  a  de  belles  chofes.  Ro- 
troa  a  imité  en  partie  cette  impertinence  >  de  il 
a  laiffé  le  refte ,  qui  valoit  mieux  : 

Que  de  cette  montagne ,  à  tant  d'autres  fatale  *  , 
Ce  corps  précipice  jufqu'aux  enfers  dévale  l 
Que  mon  farg  fur  ce  mont  falTe  mille  ruiffeaux , 
Qu  à  ces  pierres  mon  corps  laiffe  autant  de  morceaux^ 
Qu'en  un  endroit  du  roc  ma  main  refte  pendue  , 
Et  ma  peau  déchirée  en  d'autres  étendue  ! 
Une  mort  eft  trop  douce  j  il  faut  la  prolonger  j 
Et  mourir  d'un  feul  coup ,  c'eft  trop  peu  le  venger. 

Quoique  ces  vers ,  comme  beaucoup  d'autres  p 
fcntcnr  le  poème  de  la  Pucelle,  il  e(l  bon  de  les 
prcfenter  aux  ledeurs ,  pour  rendre  plus  /ènfibles 
les  divers  changemens  de  la  poclie ,  &  Thifloire 
du  goût  que  nous  parcourons  dans  cet  ouvrage. 

Hyllus,  que  Scneque  fuppofe  tcmoin  du  dc- 
(è(poir  de  fa  mère,  n'a  encore  rien  dit  jufqu'ici. 
C*ctoit  long-tems  Te  taire  en  pareille  conjondlure. 
Mais  enfin  le  voilà  dcfabufé.  Il  veut  donc  cnc^aî^er 
Dcjanire  à  épargner  fcs  jours.  Mais  celle  ci  le 
prelîè  au  contraire  de  les  avancer,  &  de  la  tuer 
de  fa  main.  «  Qui  t'arrête  ,  mon  fils  ?  Ce  crime  , 
«fera  un  effet  de  ta  piété....  Tu  balances,  ôc 

*   R.0ttOU,  HiRCUtE  MOUK.ANT,  au.  IIX.  fc.   IV. 
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M  je  t'ai  enl«vc  Hercule.  ...Si  les  forfaics  te  (bnc 
«inconnus  »  apprends  d*une  mère  à  les  commeci 
»  tre  '9  &c.  »  Apres  cjuelques  autres  rrairs  qui 
r    ^      lent  à  ceux  ci ,  Dcianire  devient  furieufe. 

L. .jic  voir  Mcgcre  qui  la  pourfuit  avec  uno 

torche  ardente ,  les  enfers  qui  s'ouvrent,  le  palais 
qui  s'ccroule ,  tout  l'univers  qui  s'arme  contr'elle. 
Ce  font  de  belles  images  :  mais  tout  ce  fracat 
que  fait  publiquement  une  femme  cchevelce  f 
cft  juftcmcnt  le  moyen  qui  lempcche  de  Ce  don- 
ner la  mort.  Dcjanire  fait  moins  de  bruit  ches 
Sophocle,  &  c*e(l  pour  cela  quelle  exécute  foa 
dcfïcin  fkns  oppofition.  Ici  elle  avertit  toute  la 
terre  de  Con  projet ,  &  perfonne  ne  s'y  oppofe. 
Cela  n'cd  pas  naturel. 

Il  eft  vrai  qu'Hyllus  délibère  s'il  n'ira  pas  (àu- 
ver  fa  nierc.  Mais  il  lui  prend  un  (crupule^uno 
crainte  d'ctre  coupable  en  cela  même  envers  fon 
père  mourant.  A  la  vérité  ,  il  étoufie  bientôt  cette 
vainc  crainte  par  une  réflexion  plus  ien(2e;  ÔQ 

Si  tibi  ignnrum  •fl  nefas , 
A  m  .  Seu  tibi  jviguJo  placée 

Prx!  Mum.  Non  ^r  roniiit  fcclut 

A  :r  .1.  Deitfliliiliarlliâ, 

^w  1  at  .  u  .i^iliî.  Nacss  A|(JMt  omcs  2 


l44  HERCVLB     AtT     MONT     GE  T  A  J 

il  court  après  Déjanire.  Mais  il  n'eft  plus  temj; 
Il  n'a  dclibcTc,ce  feinble ,  que  pour  lui  donner 
le  loifîr  de  fe  frapper.  Car  il  hilloit  que  Déjanire 
mourut ,  comme  chez  Sopliocle.  Les  tragiques 
grecs ,  en  iuivant  la  nature  Se  le  bon  fens  qu'ils 
prcfcroienr  à  une  fccne  brillante ,  ne  tomboienc 
pas  dans  ces  fortes  d'inconvcniens  où  '•  un  pocte 
»  imitateur  fe  voit  réduit  comme  à  l'étroit,  ain(î 
»  que  ledit  Horace,  lorfqu'il  a  commencé  à  fuivre 
»  un  modèle  dont  il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
»  s'écarter  »  : 

Nec  defilies  imitator  in  archim 
Undè  pedem  referre  pudor  vetet ,  aut  operis  lex  *. 

L'intermède  que  tait  le  chœur  ne  vient  à  rien 
du  tout.  En  voici  la  matière.  «  Hercule  meurt, 
n  tant  efl:  vrai  l'oracle  d'Orphée ,  que  rien  n'eft 
«éternel  ici  bas.  »>  Cet  oracle  qui  n'a  rien  de 
rare  afTurémenr  ,  donne  lieu  aux  Etoliennes  de 
raconter  toute  l'hifloire  d'Orphée.  Etoit-ce  là  fa 
place  ?  On  ne  pardonneroit  pas  cette  flmte  à  un 
poète  novice, 

ACTE     IV. 

On  amène  Hercule  qui  fait  d'abord  connoîtrc 
combien  il  eft:  furieux.  Ce  qu'il  a  dit  de  folies 
dans  fon  bon  fens ,  n'eft  rien  au  prix  de  ce  qu'il 
exhale  dans  fa  fureur.  Ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft 

^  Horac.  akt.  poét.  v.  i  h» 

qu'un 
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^D*un  aufll  bel  cfpric  que  Rocrou  ait  ïcfpcùé  le 
nom  irroi  ou  luppofc  de  Scneque,  juTqu'à  traduire 
Cour  cela  prcfquc  mot  pour  nioc  : 

:  îe  coiirs ,  prince  d<  -  • , 

X  arJcns  rcbroudcr  :  <  r^  5 

<jtt'o|te  ombre  gcncrale  ohicuiâiîc  les  airs , 
Et  ne  fais  poioc  <ie  jour  «lors  que  je  le  perds  *• 

Co- ■  mheUnfcs  e<]uos* 

tm: lie  irrnr  Jo  iiifS 

Quo  aiorur 

Alcide  rocun ,  fans  qu'en  cette  aventure  » 
I.e  calio«de  retour  confonde  la  nature  ! 
La  terre  en  cet  cfTon  e(l  fcimc  fous  mes  pas  : 
Les  a(bes  font  leur  <ours ,  le  ciel  ne  fe  rompt  pas } 
Juge  combien  ma  mort  ébranle  ta  couronne. 

C'ed  à  Jupiter  eu  p^rfcane  que  cç  dilcours 
s'adrcJc  : 

Préviens  avec  honneur  ce  honteux  acciJeiir , 
Eomps  ce  qu'on  c'oceroic,  perds  tout  en  me  pcidauu 

Nunc  paîer  cxcam  cahos 
RtdJi  decchac.  }^\nc  &  hînc  ct)nnpagibo« 
Kuptis ,  uter«qiie  <*  '     -  **      c»i  poîos. 
Quid  paras  a(U:N .  n  «inittis  patcrl 

le  beau  de  Tafîàirc ,  <^cft  que  cet  cnthoufîarme 
va  toujours  en  croilfant,  5c  à  quel  excès  !  J'en  ai 

*  Rotroo,  MOUA.AHT.  au.  m.  fc*  n« 

1  V.  1 1  ji.  Se  Ut|. 
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peut-être  dcjà  trop  cité.  Le  clicrur  y  entre  auflî 
comme  par  contagion  ,  de  manière  que  ctd  une 
vraie  converfation  d'infenfcs  ou  de  furies.  Mais  ^ 
de  même  que  dà^is  une  horrible  tempcce  on  voit 
briller  des  éclairs ,  ainfi  entrevoit-on  dans  cette 
fccne  d'éclatantes  idccs  ,  connne  quand  Alcide  (e 
plaint  de  n'avoir  pas  été  la  vié^inie  des  monflrcs 
cju  il  a  domptés ,  ôc  d'être  réfervé  à  mourir  par 
les  mains  d'une  femme:  «  Efl:  il  podîble,  ajoûte- 
sb  t-il ,  que  j'aye  perdu  tant  de  fois  une  belle 
«  mort  ïî! 

Peiciijdi  jnortem ,  hei  inihi. 
Tories  honcftam  /. 

Lé  magnifique  endroit  de  Sophocle  traduit  pat 
Ciceron  ou  Artilii;s ,  cil  en  partie  bien  imité.  En 
voici  une  cbaiKhe  de  Rotrou  cirée  du  poète  latin  :' 

Eft  ce  donc  là  ce  bras  dont  les  faits  font  Ci  rares*. 
Ce  vainqueur  des  tyrans ,  cet  effroi  des  barbares , 
jCe  fléau  de  révolte  8c  de  rébellions. 
Ce  meurtrier  de  ferpens  ,  ce  dompteur  de  lions  l  Sec, 

Ce  bel  endroit  eft  toutefois  défiguré  par  de  faux 
brillans  dont  il  y  en  a  un  remarquable.  Hercule 
ne  fçachant  quelle  eft  la  caufe  du  mal  qui  le  dé- 
vore dit ,  en  fe  déchirant  les  entrailles  :  «  Que  le 
«  mal  a  trouvé  un  afyle  au  delà.  O  mal  femblable 
»  à  Hercule  !  »>  C*eft  pour  faire  entendre  que  ce 

1   V.   iloiT. 

f  &ot{ou ,  ibicia 
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m\\  eft  invinciWe  co'nmj  lui.  La  penfïe  qui  fuit 
feroir  belle, fi  cIltiiK  dcgcnéroir  pas  en  impiété: 

D'un  r^gïlrd  At  piric  H 4  igné  percer  la  nue  * , 
-  un  peu  la  vue. 
V  w.. ,  jwj  .>..  .jMv  jv  ...ww..  ,maUToit  de  quelle  mort} 
Et  donne  du  recourt  ou  des  plenn  à  mon  fore 
j'ai  toujours  dû  ma  vie  à  ma  Teule  défenfe  ; 
£c  je  a  ai  poinc  encore  imploré  ta  puillânce. 
Quand  les  i^tcs  de  l'hydre  ont  fait  entre  mes  bras 
Cent  replis  tortueux  ,  je  ne  te  prtois  pas. 
Quand  j'ai  dans  les  enfers  affronté  la  mort  même  , 
Je  n'ai  point  reclamé  u  puiiTance  fuprème  { 
J'ai  des  monfhes  divers  purgé  chaque  élément. 
Sans  jetter  vers  le  ciel  un  regard  feulement. 
Mon  bras  fut  mon  recours}  &  jamais  le  toimerre» 
N'a ,  quand  j'ai  combattu ,  grondé  contre  la  cène  : 
Je  n'ai  tien  imploré  de  con  affcclion  l 
Et  je  commence ,  hélas ,  cette  lâche  action  ! 
Aui  prières  enHn  ce  feu  me  fait  réfoudre  } 
Et ,  pour  coûte  faveur ,  j'implore  un  coup  de  foudre« 

Le  latin  eft  plus  ferré  &  plus  énergique  : 

Toc  feras  vici  borridas  » 
R(  ;  non  ramen  vultus  meot 

In  ..  :._  : ^  ...:per baccoobis  manuB 

\  ocum  fpopondit  '. 

Cette  dernière  penfcc  c(l  fublime!  «  Mon  bra^ 
M  m*a  tenu  lieu  de  vœux  »>• 

NuUa  propter  me  facro 
Micuere  coclo  fulmina,  flic  aliquid  dits 

I  V.  i»>f.  àc  fe«j, 
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Optare  julfic.  Primiis  andierit  preces  , 
Idemque  fumnius.  Unicum  fulmen  pcto. 

Certes,  (i  les  f(^avans  qui,  fur  la  Hinple  critiqua 
duftyle,  oteiic  cette  pièce  à  l'Auteur  de  Mcdce, 
n*avoient  égard  qu  à  ce  morceau  ôc  à  quelques 
autres,  ils  devroient  la  lui  rendre  fans  balancer. 
Il  paroît  que  Racine  a  imite  le  tour  dont  Je  viens 
de  parler ,  dans  la  féconde  fccne  de  l'a<5te  IV.  de 
Phèdre ,  ol\  Thefce  parle  ain(î  au  dieu  de  la  mef 
en  le  priant  de  le  venger  d'Hippolyte, 

Et  tDÏ ,  Neptune ,  &  toi ,  fi  jadis  mon  courage 

D'infâmes  alîafîins  nettoya  ton  rivage , 

■Souviens  toi  que ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux  ,' 

Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 

Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prifon  cruelle. 

Je  n'ai  point  imploré  ta  puifTance  immortelle. 

Avare  du  fecours  que  j'attends  de  tes  foins , 

Mes  vœux  t'ont  réfervé  pour  de  plus  <j;rands  befoins. 

Je  t'implore  ^ujourdhui.  Venge  un  malheureux  père  : 

J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère  ; 

Etouffe  dans  Ton  fanir  Tes  dérirs  eftrontés  : 

£5 

Thc'fée  à  tes  fureurs  connoîtra  tes  bontés. 

Ce  parallèle  fait  voir  combien  une  main  habile 
&  délicate  fcait  employer  d'art  dans  une  heu- 
-reufe  imitation.  C'eft  là  non  feulement  tirer  de» 
pierreries  du  fumier  d'Ennius: 

Ennî  de  ftercore  gemmas , 
mais  encore  fcavoiT  les  tailler  &  les  embellir} 
ce  que  Rotrou  n*a  fait  qu  imparfaitement. 
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Hercule,  après  avoir  prié  Jupiccr  de  le  foudroyer, 
s'adrefTe  à  Junon.  <«  Que  demandez  vous  de  plus 
»  ficre  Dccdc  :  Vous  voyez  Alcide  (upplianr  », 
Il  implore  les  peuples ,  les  vilks  &  l'univerf 
entier  pour  obtenir  la  mort  comme  une  rccom- 
penfc  due  à  fês  travaux.  Cela  eil  moins  ampoùUc 
que  le  rcftc.  Rotrou  dit  noblemcnr  : 

Pour  prix  de  tant  d'exploits  je  ne  veux  que  la  mort. 

Aicmcne  furvieni  avec  Philo<îlcte  ,  d'où  &  com- 
Tncnt,on  ne  le  dit  pas.  Ce  qui  a  donne  lieu  a 
Scneque  d'introduire  Aicmcnc,  c*e{lque  Sophocle 
bit  dire  à  Hercule  prêt  à  accomplir  la  dcftince  » 
qu  on  lui  fa(Tê  venir  fa  mère  &  toute  fa  maifbn« 
Mais  Hyllus  le  rappelle  de  fon  égarement ,  &  lui 
fait  fouvenir  qu  Aicmcnc  ^  tous  fcs  frères  font 
ailleurs. 

Hercule  chez  Scncque  raconte  en  peu  de  «sots 
Tes  tourmens  :  Se  Aicmcne  en  ell  au  dcfelpoir» 
Pour  Philoftéte  ,  c*tft  un  pcrfonnagc  muet  :  de 
forte  que  toute  cette  fccne  n*c(l  qu* une  continua- 
tion des  plaintes  d*Alcide.  Il  y  dit  cncr'autres 
chofes  extraordinaires  :  <«  Qu'il  £iut  le  jetter  dans 
^>  la  mer ,  afin  d'cccindre  le  feu  qui  le  dévore.  Car 
M  les  fleuves  ne  fuiHroient  pas.  Ils  feroient  dcf- 
t»  fcchcs  '.  »»  Et  même  il  craint  que  POccan  ne 
puilTc  fufKrc  à  ctoufler  ces  flammes.  Rotrou  ajoute 
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à  cela  qn*A!cide,  plonge  dans  le  Pence  *  «  a  faîr 
»  bouillir  les  ondes  j  que  ce  feu  véhément  con-^ 
>»  vertiroit  en  foi  le  liquide  clcmenc  ».  te  il  avoiç 
dit  plus  haut  : 

O  cruelle  douleur  l  O  tourmenr  !  O  martyre  l  'im 

,     Ce  lieu  brûle  déjà  de  l'air  que  je  refpire  :  — 

La  place ,  autour  de  moi ,  fume  de  toutes  parts. 
Et  ces  humides  fleurs  féclient  à  mes  regards. 

Le  feu  de  Scneque  eft  encore  plus  adif  «5^  plut 
Contagieux,  que  celui  qui  brûle  Hercule.  On  le 
fent  par  ces  vers  de  Rotrou,  Se  par  quelques-un'? 
du  grand  Corneille. 

Autre  idée  bizarre.  Hercule  dit  que  «  quand 
4>  il  feroit  attaché  au  mont  Caucafe  pour  être  la 
»  proye  des  vautours ,  quand  pluficurs  monta- 
»  gnes  (  que  nomme  le  pocte  )  fc  rcuniroienf 
»  pour  Tccrafer  comme  les  tytans, quand  lemonde 
»  entier  tombcroit  embrafc  fur  lui ,  rien  ne  feroit 
ii  capable  de  tirer  un  foupir  de  fon  fein ,  parce 
33  qu'il  ne  craint  rien  de  tout  ce  qu'il  peut  voir 
»  &  repoulTcr  '.  «  On  peut  défier  routes  les  ima- 
ginations du  monde ,  de  rien  imaginer  de  plus 
fort.  Il  n'eil  pas  furprenant  qu'après  quelques 
autres  idées  pareilles  Hercule  fc  pâme. 

Aicméne  dans  cet  intervale ,  fait  des  vœux  ar- 

*  Pénéf  ,  fleuve  de  ThcHalic  ,  donc  1»  fourcc  cft  au  Pindc ,  &  qtii 
coule  entre  les  monts  OfTa  5c  Olympe  ,  Se  atrofc  U  raUcc  d«  Tempe. 
I   V.    1 57-.  ftc  fc<;. 
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d^ns  pour  fa  gucrîfoii  ;  &  Hyllus  parole.  Il  s'ccrie 
que  Ocjatiire  eft  morct:  -y  non  pas  Ci  iîinplement 
que  je  le  dis  ,  ce  qui  auroic  fuffi  :  mais  avec  les 
ornemens  ordinaires,  cjui  courent  fi  peu  au  pocre 
lacin.  Hyllus  auroir  dû  au  moins  ajouter  quil  a 
fait  tout  Ton  pofïïbte  pour  empcclicr  fa  nierc  de  Se 
percer,  paifqu  il  avoir  vole  âir  Tes  pas.  Mais  non  : 
il  femble  qu'il  n'air  couru  que  pour  ctre  le  té- 
moin de  fa  morr.  Rotrou  s'cft  bien  apperçu  de 
cette  faute  de  Scneque,  &  il  Ta  évitée  habile- 
ment. Alcrnéne,  qui  a^^paremment  nA  pas  entendu 
les  paroles  d'Hyllus,  le  prie  de  ne  pas  réveiller 
Hercule.  Mais  il  n*eft  plus  rems.  Ce  héros  reprend 
(es  esprits ,  ôc  Ce  croit  tranf}H>né  au  ciel.  C*ell 
an  effet  de  fa  fureur  tranquillilee ,  qui  c(l  trcs 

bien  ménage.  Rorrou  Ta  fenti  6c  en  a  profite: 

« 
Quel  favorable  fort  a  fini  mes  d^faftrts*, 

Ft      ■    "        '  mWt  aHrcs; 

O  l-s  divers  l 

Mon  peiv,  à  ma  venue ,  accourt  les  bras  ouverts,  8:c. 

Maïs  ce  fpcdlacle  célcfle  s*évanouît  avec  /à 
rêverie.  Hercule  Ce  retrouve  k  Tracliine  «  8c  ro- 
connoîr  Hyllus  qui  lui  annonce  la  mort  de  Dé- 
janire  «  &  la  judifîe.  Des  qu'Hercule  apprcud  que 
c*crt  le  fang  du  centaure  Nclfus  qui  caufc  fes  tour- 
mens,il  reprend  la  rranquillitéi  ôc  »  fcmblable  à 
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lin   malade  revenu  d'un  long  délire  (  chelz  So- 
phocle ce  n*ert  qu'un  fommeil  )  il  dit  : 

Mc^  travaux  ont  leur  fit»  *. 
Ce  que  vous  m'apprenez  explique  mon  lieftin. 

Oeft  qu'il  fe  relTbuvienc  de  l'oracle  dont  nous 
avons  parle  dans  la  tragédie  de  Sophocle: 

Appui  des  dieux  &  (les  humains  t  î 

Vi<ltorieux  AlcicJe , 
Un  qui  fera  mort  de  tes  mains 

Sera  ton  homicide. 

Il  fait  donc  les  apprcrs  4<^  fa  mort  &  donne 
Tes  ordres.  Il  veut  qu'on  élevé  un  bûcher  au  mont 
(Etâ.  Il  ordonne  à  Philodéte  d'y  mettre  le  feà 
ôc  à  Hyllus  d'époufer  lole.  Hyllus  ne  s'en  défend 
pas.  C'eft  que  la  belle  CccnQ  de  Sophocle  a  paru 
trop  fimple  au  pocce  latin.  Enfin  Alcide  confole 
Alcméne,  en  lui  remettant  devant  les  yeux  la 
gloire  qu'elle  a  eue ,  d'avoir  mis  au  monde  un 
Hercule.  Soit  qu'il  foit  fils  de  Jupiter  ou  non  , 
il  penfe  mériter  tout  au  moins  qu'on  le  croye 
fils  de  ce  dieu ,  &c  f^ire  honneur  à  Jupiter  même, 
quand  il  ne  le  feroit  pas.  Il  n*e(l  pas  nccefTaire  de 
faire  des  réflexions  fur  cette  impertinence.  Si  fe 
fleuve  Achelolis  Ton  rival  s'étoit  trouve  la,  il 
auroit  pu  lui  répondre,  comme  il  fait  chez  Ovide: 

Jupiter  aut  falfus  pater  efl,  aut  crimiu»  verus  §  , 

Marris  adultcrio  patrem  petîs. 

•  ïbid.  t  Ibid.  $  Ovid.  métam.  U  ^.  r.  14. 
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fi  Jupiier  n*cll  pas  vcriraWcmcnt  votre  perc  , 
n  OU  il  ne  Teft  que  par  un  ci  )as  acheter  un 

Mrel  père  au  prix  de  Thon  une  mcrck  >* 

Tous  les  acluurs  partent ,  à:  le  chœur  prie  le 
fbicil  (l*annonccT  aux  quatre  parties  du  monde 
Je  trépas  d*Alcide ,  afîii  que  toutes  les  nations 
pleurent  leur  libcraceur.  Il  prédit  encore  Tapo*^ 
thcofe  de  ce  nouveau  dcmi-dicu,  &C  en  lui  deinanr 
dant  quel  1  ^  ^  î  ciel  il  voudra  bien  habiter» 
Ton  fouhaiL-  ^  .  foit  placé  loin  du  Lion  &c  de 
rEcrcvi(Tè,  de  peur  que  fes  regards  ne  troublent 
le  coûts  des  aflrcs,  &  n*cpouvanrenc  le  (bictl) 
flatterie  qui  furprendroit ,  (î  un  long  ufagc  ne 
l'eût  mife  à  !a  mode  ,  par  rapport  aux  empereurs, 
jdans  la  bouche  de  Virgile  le  plus  fenfé des  poètes, 
d*Horace ,  d'Ovide  &  fur  tout  de  Lucain  qui 
enciiéfit  encore  fur  la  penfce  de  notre  chœur.  Il 
dit  nettement  à  Néron  que,  quelque  endroit  du 
ciel  qu'il  veuille  occuper,  les  dieux  fe  tx^rontua 
honneur  de  lui  céder  le  pas,  &  que  toute  1« 
nature  lui  laifTèra  la  liberté  du  choix.  Il  prie  (eu* 
lement  ce  prince  de  ne  pas  choiflr  l'un  des  deux 
|K>les ,  de  peur  de  priver  Rome  de  Tes  regards 
icreins  i  mais  de  fè  placer  )uOement  au  milieu 
de  la  voûte  célefle ,  qui  fans  cela  courroie  rifquc 
d*êtrc  furchargcc  d'un  tel  faix. 

Tihi  miminr  ab  omni 
Ccdccur ,  juriTqiie  coi  oatura  rcli;H|uec 
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Sed  neque  in  Ar(^oo  fcdem  tibi  legeris  orbe, 
Nec  polus  aJverfi  calidus  qui  vcrgitur  auliri, 
Unde  tuam  videas  obliquo  (îdere  Romam. 
yEcheris  immcnfi  partem  Ci  prefTeris  unam 
Sentier  axis  onus.  Librati  pondéra  cocli 
Orbe  tene  medio  *. 

Le  choeur  des  ccolieiines  finit  Ton  intermccîe 
en  priant  Jupiter  de  ne  permettre  plus  quM!  naiiîe 
aucun  monflre  fur  la  terre,  puifquMl  n*y  a  plus 
d'Alcide ,  ou  bien  de  lui  donner  un  fuccefïèur. 
Vaine  prière  !  Lucrèce  fait  voir  ingénieufement 
combien  rhcroifme  de  ces  "prétendus  grands 
hommes  ctoit  inutile  à  la  terre.  «  On  fe  trompe', 
»  dit-il.  Cl  Ton  donne  un  grand  prix  dans  Ton 
^>eftime  aux  exploits  d*Hercule.  Que!  mal  pour- 
»>  roient  nous  faire  après  tour  Se  le  lion  de  Ne- 
«mce,  3c  le  fanglier  d*Arcadie  »  ?  Il  parcourt 
ainfi  les  autres  expéditions  d'Hercule,  qu'il  ramafTe 
en  trcs  peu  de  vers.  «  Si  tous  ces  moîiftres  revî^ 
»>  voient ,  reprend-t-il ,  en  quoi  fcroient-ils  fi  nu^ 
w  (îbles  ?  La  terre  en  reproduit  tous  les  jours  fur 
♦>  les  montagnes  &  dans  les  forêts.  Il  ne  tient 
»>  qu'à  nous  de  les  éviter.  Mais  Ci  nous  n'exter- 
»>  minons  de  notre  cœur  des  monftres  beaucoup 
jî  plus  dangereux,  à  quels  périls  ne  fommes  nous 
»  pas  expofcs  «  ? 

Quid  Nemearus  enim  nobis  nunc  ma^us  hiatus  -l* 
Il  le  Leonis  obcfTct ,  &  horrens  Arcadius  fus. .  . 

*  Imcux,  pharsal.  1. 1. y.  jo.    t  LucMT. de  letuna  n*t.  I.  j .  v.  41. 
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Si  non  vida  foreoc ,  quU  candem  vÎTa  nocerenc  ? 
Nil ,  ut  opiiior  -,  m  ad  faciacem  cerra  feranim 
Nunc  »•••—'  ^  •'rit. ... 
At ,  m  ra  eft  peâus ,  ^nx  pnclia  nobis.  &c. 

Revenons  à  Sénequc.  On  enrcnd  un  bruir  de 
tonnerre  qui  annonce  la  more  d*Hcrcule. 

A  C  te'  V. 

Pliiloûcte  vient  la  raconter ,  Se  une  confidente 
fe  prcknte  pour  Tentendre.Cela  n  cft  guercs  ^cd- 
tral.  Il  ne  s'agit  pas  de  Ci^isËiire  la  curiofité  d'une 
fui  vante.  Il  âuu  qu'un  rccic  cfe  cette  importance 
fe  fi({l:  à  une  perfonhc  intéreHcc  dans^  l^aâicn. 
Il  eut  mieux  valu  encore  imiter  les  Grecs  »  6c 
adre(Tèr  la  parole  au  cîiœur  qui  reprcfeou:  le 
peuple. Ce  font  là  de  CCS  fautes  q  iplis 

Tentent  fans  les  connoîtrc  ou  ks  dc.Miir  ,  p»ircc 
qu'en  efîct  le  récit  fait  alors  moins  d'imprcflioii 
lur  eux.  Auffi  ce  font  celles  qu  on  doit  éviter  nvtc 
le  plus  d*an:cntion,5c  fur  lefquellcs  lêpocr 
vroit  confulter  fa  fcrvante^  comme  faifbît  Mal- 
lierbe. 

La  narration  duPhiloActe  e(l  audi  moodrocufe 
que  le  rerte.  Ceft  tout  dire.  A  force  de  vouloir 
rendre  Hercule  grand,  le  pfx'rc  en  fait  an  o       r 
•  i.Ccft  Teffet  de  toute  jLî!  - 

uj;...  ,.  :^..^.  ...w  devient  puérile  .1  force  d\::ic 
SURHUMAINE ,  s'il  c(l  pcroiis  d'ufcr  de  ce  terme. 
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Rotrou  a  donne,  tctebaifîce,  dans  le  même  dc&ur. 
Je  dis  tête  baidce  ;  car  il  a  copie  fon  modelé ,  ôc 
ne  s*en  eft  écarte  que  dans  quelques  endroits  dont 
le  ridicule  lui  a  paru  trop  original.  La  fccne  corn* 
mence  ainlî  dans  Scneque, 

NllTRIX. 

Effare  cafus ,  juvenis ,  Hercaleos ,  precor  j^ 
Vultuque  quonam  tuleiic  Alcides  necem. 

P  HIL  OCT  ETE  s. 

Quo  nemo  vitam. 

NU  T  RI  X. 

Lxtus  adeone  ultimes 
Invafit  ignés  s 

PHILOCTITES. 

Efle  jam  flammas  nihil 
OftenditiIIe,&c. 

Et  dans  Rotrou.  * 

LU  SCINDE. 

Toi,  qui  fçais  de  quel  œil  il  vie  borner  Tes  jours. 
Fais  moi  de  ce  trépas  le  tragique  difcours  : 
Quelle  fut  fa  vertu  ? 

PHILOCTÉTE. 

La  mort  lui  parut  reîU 
Que  la  vie  à  nos  yeux  ne  fut  jamais  11  belle, 

LU  SCINDE. 

Dieux  1  Et  quel  lui  parut  ce  bràfiar  dévorant  ? 

PHI  LO  CT  É  T  E. 

Ce -que  te  paroîtroit  un  brâfier  odorant ,  &c. 

•   klUCVLl  MOURANT  ,  aft.  V.    fc.    h 
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.  Le  pocce  latin  die  plus  :  car  il  vcur  qu^Alcide 
ait  viiacu  te  fca,  &  qu  il  aie  mis  cet  clcmetic  aa 
nor  '  *  fus  trophées.  Mais  c*c(l  bien  une  autcQ 
cho.w  v^^...ij  on  vient  au  détail.  Toute  la  force 
d'CEta  eft  renverfcc.  On  s*arr«tc  à  peindre  quel 
étoit  chaque  arbre ,  comment  chacun  tombe  fous 
les  coups  ,  comment  fur-tout  un  chêne  rcfîde  à 
la  hache ,  parce  qu  il  eft  fatidique ,  comment  9 

Le%  arbres  dcpouiUcs  de  leurs  feuillages  rerds  * 
Se  virent  bien  plus  nuds  qu'au  milieu  des  hivers. 

Et  comment , 

Le  plitf  petit  oifeau  ne  peut  où  fe  percber  » 
Et  coûte  la  forée  ne  devient  qu'un  bûcher. 

Saint  Amand  ne  fît  pas  pis  quand  il  mit  lt$ 
poidbns  aux  fenêtres  t  dans  le  paflàge  des  Ifraclitef 
par  la  mer  rouge. 

On  fait  donc  de  toute  cette  forêt  un  bûcher 
trop  étroit  pour  Hercule.  Il  y  monte,  mais  de 
quel  air!  «  11  iêmble  monter  au  ciel 9  non  fur  un 
••  bûcher  »»• 

Vukvs  petentts  aflra ,  non  igoes,  erant  i« 

M  II  bri(è  de  (on  poids  toutes  ces  énormef 
i»  poutres  -. 

Omoci  fregit  impohtus  crabes  *. 

Jî  Joiine  Ces  flèches  à  PhiloéVcre  ,  8c  le  prie  de 

•  I  V.  Ié4f. 
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mcrtre  le  feu  au  bûcher,  fur  lequel  il  ccend  la  pcail 
du  lion  de  Nemce  avec  fa  rraflùe.  Cette  malTu'j  efl 
la  ftule  arme  qu'il  ne  donne  pas  à  fon  ami ,  parce 
qu'elle  lui  feroit  inutile.  Nul  autre  qu'AlciJe  ne 
pourroit  s'en  fervir  ni  même  la  porter.  Alcmcne 
qui  afTurcmcnt  eft  de  trop  ici  au  jugement  du  fage 
Sophocle  y  fait  Pcchevelce.  Il  faut  que  fon  fils  la 
harangue  pour  la  confoler ,  de  l'empccher 
D'ôter  à  cette  mort  la  qualité  de  belle  *. 

Mais,  après  ce  dernier  devoir  envers  une  mère, 
le  héros  prend  un  air  de  vainqueur.  Jamais  guer- 
rier ne  fut  plus  fier  fur  un  char  de  triomphe  , 
qu'il  afïède  de  le  paroître  fur  un  bûcher.  Il  com- 
inunique  mcme  à  fa  mère  8c  à  rafTcmblce  la  fccu- 
rire  Ôc  la  nobîelTe  de  fon  courage.  Les  larmek 
cèdent  de  couler,  on  croit  voir  Jupiter  lui  même. 
Il  levé  au  ciel  des  yeux  fereins,  &  il  fait  une 
prière  funèbre.  Car, à  l'entendre  ,  Jupiter  ne  peut 
te  difpenfer  de  le  faire  dieu.  Tant  d'exploits  l'y 
forceroient  malgré  qu'il  en  eût,  particulièrement 
le  dernier ,  qui  efl  une  vidoire  éclatante  fur  le 
plus  terrible  des  élcmens,  fur  le  feu.  A  l'inflant 
Alcide  anime  Philocl:ctc  à  approchiir  fa  torche.  Il 
hâte  même  fa  lenteur.  Cet  ami  obéit  en  trem- 
jblaiit  &  en  détournant  fes  regards.  "Le  bûcher 
»  s'embrâfe  :  mais  on  diroit  que  les  flammes  reC: 
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»  pcûcnt  le  hcros.  Il  faut  qu  il  aille  les  chercher 
»  &  te  feu  gcmic  en  rapprochant  ••  : 
Tanitim  tngemirdc  ignis  ad  dunim  jecar. 

On  ne  (çauroit  nier»  quoiqu*en  dlfènt  quelques 
critiques,  que  cette  piccc  ne  foit  de  la  mcme 
n- lin  que  le  TnYESTE,oii  le  feu  gémit  de  la  même 
t  i/)ii  fans  aucune  difîcrence. 

Scridet  in  venibus  jccur  ♦  : 
.  .  ..Nec  facile  dicam ,  corpora  an  flammx  magis 
^  *"       s  ignis  in  fumos  abic , 

1      .  riAis,  ac  ncbull  gravis 

Non  reâus  «it ,  flcc. 

Ce  trait  mcme  efl  porté  plus  loin  que  dans 
fHERcn  LE  AU  MONT  (Et A  :  cat  ce  outre  que  le  baflîn 
»>  01^  Arrée  a  mis  les  membres  épars  du  fils  de 
»»  Thycfte ,  gémit  ;  outre  que  le  feu  fe  plaint  ; 
w  la  filmée  même  efl  attriftée  ,  ôc  ne  s*éleve  point 
M  dircâcment  »>.  Il  ne  fèroit  peut-être  pas  fort 
difficile  après  pludcurs  comparaifons  pareilles  dà 
faire  voir  que  les  dix  tragédies  attribuccsàSénequt 
font  véritablement  de  la  même  main.  Mais  cett# 
critique  nous  méneçoit  trop  loin,  &  (èroit  d'ail- 
leurs inutile  pour  notre  but.  Il  fuffit  donc  d'ob« 
fervcr  que  le  rcrtc  de  la  narration  de  Phiioéléte 
cft  dans  ce  goûr ,  qui  cft  véritablement  plus  outre 
que  dans  méoée,  uippolyte,  «dipi  ôc  la. 
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TRûADE,  qu*on  ne  fait  pas  difficuiré  d*atrribuer  à 
Sciieque  le  philofophe  ou  à  Ton  parent. 

Hercule  touc  brûlant  dédaigne  de  fe  tourner, 
fi  ce-n'ed:  pour  ranimer  le  courage  de  la  mère 
èc  des  fpedateurs.  «  A  peine  pcuc-on  s*imaginet 
»>  qu*il  eft  dévore  par  les  flammes.  Il  ne  précipite 
»  point  fa  mort,  il  goûte  les  tourmens ,  &  s'en 
»  ralfafie  à  traits  lents.  Il  plonge  le  vifage  dans 
»  la  flamme ,  Ôc  cela  fans  fermer  les  yeux.  »> 

Alcmcne  vient  interrompre  ou  plutôt  achever 
ce  récit  par  Tes  pleurs.  Elle  tient  en  main  une 
urne  où  font  les  cendres  de  fon  fils.  Cet  objec 
lui  réveille  de  nouvelles  idées  encore  plus  mon(^ 
trueufes  que  celles  qu'on  a  vues.  On  peut  en  jugec 
par  ce  commencement:  «  O  dieux,  redoutez  la 
»  mort  à  la  vue  de  cette  urne:  voilà  H  jrcule  entier, 
M  tout  grand  qu'il  étoit.  »  Cette  fccne  efl  fort 
longue  &  très  peu  touchante ,  quoique  deftinée 
au  deuil.  C'eft  que  le  précepte  d'Horace  n'y  eft 
pas  rempli;  «5i  vous  avez  defTcin  de  me  tirer 
>3  des  larmes ,  il  faut  que  vous  pleuriez  d'abord 
3>  vous  même  »  j 

Si  vis  me  flere ,  dolcndum  eft 

Primilm  ipfe  tibi. 

A  la  vérité  Alcméne  prétend  pleurer,  ou  plutôt 
le  pocte  veut  qu  elle  pleure.  Mais  ces  larmes,  loin 
aè  rclTêmbler  aux  pleurs  de  l'aurore  font,  pour 
ainfi  dire,  de  l'ambre  diftiilc.  On  a  vu  afllz  de  ces 

fortes 
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forces  de  penfces  alambiquées.  Le  reAc  devien- 
dxoit  ennuyeux  comme  la  pièce  mcmc.  Pour  l4 
finir,  Hcrculî.  d  '        les  airs.  Il  déH- ni 

qu'on  profane  dw.w........  ...  .;v...:ice  par  d*indign;,s 

larmes.  Alcmcne  en  peut  à  peine  croire  Tes  yeux. 
Enfin  elle  &  le  charur  concluent  à  re(peâer  l'a- 
pothcole.  On  s'eft  étendu  fiir  cette  Pièce,  parce 
qu*il  a  paru  important  de  faite  bien  connoître 
le  génie  du  ficclc  où  les  Scneque  &  leurs  échos 
dominoient.  Par  ce  contrade  des  Latins  6c  des 
Grecs  on  fent  mieux  le  (brt  &  le  foible  du  Hécle 
des  uns  ^'  de  celui  des  antres  :  Ton  voit  de  plus 
c.   ...    ..orr    rtvf^fre  j  cmptuntc de  tous  les  deux. 
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J_,*ON  peut  dire  de  cette  pièce  qu'elle  eft,  p^tr 
rapporta  celle  de  Sciieque,une  féconde  édition 
revue,  corrigée  &  augmentée.  Rotrou  qui  aimoic 
6c  eiuendoit  les  Grecs  a  eu  ici  le  malheur  de  fe 
lailFcr  {cduire  par  la  pompe  apparente  de  Scneque , 
^  de  le  préférer  à  Sophocle,  dans  le  choix  d*un 
modèle.  Cefl  qu'il  ne  diflinguoit  pas ,  non  plus 
que  le  grand  Corneille  ,  anciens  &  anciens,  ni  ce 
qu'il  y  a  de  marqué  au  coin  du  goàt  univerfel 
dans  ceux  des  anciens  que  la  pofleritéa  confacrcs* 

ACTE     PREMIER. 

On  a  vu  comment  il  ouvre  la  fccne.  C*efl:  en 
întroduifant  Hercule  qui  fe  loue  à  outrance  comme 
dans  le  pocte  qu'il  lui  a  plû  de  traduire.  Pour 
l'anitc  de  lieu,  il  n'en  faut  pas  chercher  une  bien 
exaéle  dans  Rotrou.  Cependant  il  fuppofe  Hercule 
à  Trachine  i  &  une  bonne  partie  de  l'action  fe 
paffe  dans  le  palais. 

Déjanirejfoupconnant  les  amours  de  fon  époux 
de  d'Iole,  vient  s'en  çclaircir  avc^  lui.  Il  a  beau 
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Youloir  cacher  ce  qui  en  e(l  :  elle  e(l  trop  cclairée 
pour  erre  duppe.  Elle  s*en  tient  à  (es  fbupcons  » 
&  médite  fa  vengeance  av^  autant  de  jaloulîe  » 
nuis  beaucoup  moins  de  fureur  que  dans  le  pocte 
latin.  Cç(i  que  le  pocte  frani^ois  a  juge  à  propos 
de  couper  les  longues  (cènes  de  Scneque  ,  pour 
les  lemer  par  morceaux  dans  fa  tragédie  donc 
il  enfle  les  aclcs  par  ce  moyen.  Je  prie  le  ledeur 
de  bien  pcrcr  tous  ces  termes.  Ced  Tunique  ar- 
citîce  de  beaucoup  de  poètes.  La  queflion  eft  de 
f^avoir  A  cela  c(l  dans  la  nature»  qui  feule  eft  la 
régie  de  toute  compoiîtion. 

Dcjanire  écartée,  on  voit  rcparoîrre  Hercule 
avec  Ton  lole ,  qui  travaille  en  tapilTlrie ,  dans 
un  autre  appartement  que  celui  de  la  prccédente^ 
Celle  ci  efl  une  (ccne  de  galanterie  qui  ne  donne 
pas  grande  idée  d*Hcrcule,&  qui  Fait  beaucoup 
attendre  d'Iolc.  Mais  le  fpcd^ateur  efl  trompe 
dans  Tun  ôc  Tautre  cas.  En  efilc  cet  Hercule' 
livré  à  un  amour  qui  déshonore  ,  Se  qu'il  eue 
mieux  valu  mettre  en  récit  qu'en  fpeâade ,  rede« 
vient  dans  la  fuite  le  véritable  Alcide ,  au  lieu 
que  cette  lole  Ci  (âge  &  û  gcnéreufè ,  qui  reproche 
à  Hercule  d'avoir  facrifié  TOIxJialie  à  une  indigne 
padlon ,  ne  joue  pas  dans  la  fuite  un  grand  rôle* 
Ce  n'eft  qu'un  peribnnage  Tu'  ô:  fans  aélion, 

introduit  feulement  pour  U»tv/...v^  la  jaloude  de 
JJcjanire.  AuIH  Sophocle  ôc  même  Séneque  ne 
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Je  montrent  ils  qu'autant  qu  il  faut  pour  produire 
cet  effet. 

La  reine  furvient  8c  farprend  Mars  avec  Vénus,' 
comme  elle  dit  elle  même.  Hercule  ne  peut  s'en 
défendre  :  fon  amour  eft  découvert.  Il  a  donc  re- 
cours à  de  méchantes  excufes ,  qui  achèvent  d« 
le  confondre ,  &  il  joue  un  auiîî  mauvais  perfon- 
»ag^  enpréfence  de  fa  femme  que  devant  fa  maî- 
trdTè.  Alcide,  ainfi  maltraité  d'une  &  d'autre  parr, 
infulte  à  la  douleur  de  Déjanire,  &c  menace  lole 
de  faire  mourir  Arcas  jeune  prince  qu'elle  aime  , 
Se  qui  lui  étoit  deftiné  avant  fes  malheurs.  Voilà 
k  premier  aûe ,  oii  il  eft  aifc  de  difcerncr  l'al- 
longement que  Rorrou  a  fait  à  Séneque,  pour 
ajufter  (Ii  pièce  à  la  françoife. 

ACTE     IL 

Lufcinde,  confidente  de  Déjanire  ,  commence 
k  fécond  acte  ainfi  que  dans  le  latin,  c'eft  adiré, 
en  préparant  le  fpeétateur  à  voir  cette  princefîè 
dans  toute  fa  fureur.  En  effet  Déjanire  paroît 
telle  qu'on  l'a  annoncée ,  ik  que  Ta  peinte  Sé- 
neque ,  avec  toutes  les  horreurs  de  la  plus  jaloufe 
rage ,  qui  n'aboutit  pourtant  qu'à  teindreune  robe 
du  fang  de  NelTus  :  tradudion  très  littérale  de  la 
fcène  latine  avec  tous  fes  défauts.  Cependant  le 
grand  fracas  de  Déjanire  fembloit  menacer  de 
quelque  chofe  de  plus  que  d'un  fimple  philtre. 
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Ceft  à  en  foire  un  ,  qu  aboutit  fon  dcrefpoir  af- 
fcdké: encore  eft-cc  par  hazard  quelle  s'en  fou- 
vient ,  après  avoir  rcftift  de  prêter  Toreille  à  un 
tnagicicn.  Elîe  s'ctoit  défiée  des  charmes: 

Hé  \  quel  charme  a  (fez  fort 
Pourîoit  fur  fon  efprit  faire  un  utile  ctfort  l 
Elle  avoit  mcme  dit  beaucoup  plus.  Comment 
donc  fe  ravife-t-cUe  tout  à  coup  de  recourir  à  un 
philtre  qu  elle  avoit  dédaigne,  quelle  n*avoit  pas 
éprouvé,  Ôc  d'en  attendre  un  heureux  fucccs. 

lole  vient  fe  préfcnter  à  elle  atTcz  mal  à  propos. 
Aufllî  lui  demande-t-elle  la  mott  pour  éviter  les 
pourfuites  d'Hercule: 

Vous  même  poncz  lui  ce  cœur  qu'il  me  demande. 
Déjanire  croit  que  ce  difcours  n  eft  qu'un  voile 
artificieux  pour  cacher  Tinfidélité  d'Alcîde  8c  fon 
Intelligence  avec  lole.  C'cft  pourqupi  elle  mal- 
traite fa  captive ,  ôc  ne  lui  épargne  pas  mcme 
les  termes,  d'isFAxiE,  d'iwpRU dente  êc  d'^rr- 
?rontée:  injures  à  la  mode  dans  le  fiécle  pafTe; 
ôc  que  la  politcdè  du  nôtre  a  bannies  en  fubflituant 
celles  de  barbare,  cRtrELLE,  perfide,  lâche  , 
&c.  Que  diroit  donc  Homcrc,  s'il  rcvenoit  dans 
les  divers  tcms  de  notre  langue  ?  * 

•  Sani  avoir  icctHin  à  l'aiirotir.-  Art  aticim*,  &  an  lM>n  fcfli  »  Itt 
fnotic»  liivci'.ci  lie  :'..'rrc  ".41  jv»^  =»?  ''•'-">•  '""  'tfffJt  <]tiî-  '•!'■•'  .  < "iVn  tout 
fîri.l'-  \c\  injutci   tu-    ri^'..'.ifi<'.K'r.t  «',iJ-   ic  <|u-    !rt   p.*  '"   nt 

iiMi  ilonc  p^i  tAiic  aux  aucicu»  Icux  piiK«»  lut  i::  . 
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lole  aînfi  perfccutée  de  toutes  parts  fe  dcfefpere. 
Elle  craint  plus  pour  Arcas,que  pour  elle  mcme. 
La  mort  lui  couteroit  peu.  Arcas  paroît  aufll-tot  a 
la  fenctre  de  fa  prifon ,  où  Hercule  Ta  relègue  i  ôc 
il  dit  à  lole  : 

Quelle  heureufe  nouvelle 
Recevrai-jc  aujourcf  hui  cTiine  bouche  Ci  belle  ? 
Que  vient-elle  annoncer  au  malheureux  Arcas  1 

X  O  LE. 

La  mort. 

ARCAS. 

Et  qui  fera  Tauteur  de  mon  trépas  3 

I  o  LE. 

Moi  même. 

îole  explique  cette  énigme ,  de  apprend  à  /on 
amant  qu'Hercule  veut  les  perdre,  ou  les  fcparer 
pour  toujours.  Mais ,  en  même  tems,  elle  lui  jure 
une  fidclicc  Ci  confiante  que  tous  deux  béniront  , 
dit-elle,  leur  mort  Se  leur  bourreau. 

ACTE     III. 

Dans  cet  a£le,  au  lieu  de  la  prifon  d'Arcas  orf 
voit  un  temple  où  Hercule  Fait  un  facrifice  avec 
Philodéte ,  pour  rendre  j» race  à  Jupiter  de  la  con- 
quête de  PCEchalie  &  d'Iolc.  Toute  fa  fuite  fe 
met  â  genoux  yôc  le  héros  fait  à  fon  père  une 
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prîcre  très  noble  pour,  le  bonheur  &  le  repos  de 
1  univers. Elle  finie  aitiH: 

Qu'uoe  étemelle  paii  règne  entre  les  morrrk  ! 
Qu'on  ne  vcrfc  eu  Tang  c]ue  dtïTus  les  autels  ! 
Que  la  mer  foit  fans  flots  l  Que  jamais  vent  n'exdtc 
Contre  l'an  des  nochers  le  couiroux  d'Amphithte  ! 
F.t  que  la  foudre  enfin  demeure ,  aprcs  mes  fûts  , 
Dans  les  mains  de  mon  pcre  un  inutile  faix  \ 

Alcide  dans  cette  pompe  facrce  eft  revcru  d*un 
ornement  extraordinaire  ;  &  c  eft  fur  ce  vctemcnc 
que  Dcjanire  a  répandu  le  venin  du  centaure* 
L'efièr  en  eft  fi  prompt  qu  Hercule  fc  levant  tout 
&  coup  s*ccrie  : 

Mais  cjuelle  prompte  flamme  en  mes  veines  s'allame  > 
Quelle  foudainc  ardeur  jufqa'aux  os  me  confuroe } 
Que!  poifon  c  me  a  ce  linge  fatal 

I.d  vcitu  qui  i.  r  O  tourment  fans  égal  1 

Ouvre  ,  enfer,  à  mes  cris  tes  cavernes  profondes^ 
Prête  contre  ce  feu  le  fccours  de  tes  ondes. 
Souffre  Alcide  là  bas ,  non  pas  comme  autrefois 
Pour  d^farmer  la  parque  »  &  ruiner  fcs  lois  ; 
Mai  '    foofiaDi  d'aiTuppoiubles  peines  , 

Kl  (^  ci^'Ja  les  enfen  dans  Tes  veines. 

Liclias  interrogé  de  qui  il  a  re<^u  ce  voile  ) 
répond  que  c*eft  de  la  reine.  Sur  quoi  Hercule 
prend  fa  mafTuc,  &  pourfuivant  ce  maHicureux 
domeftiqueyil  ralTommo  derrière  le  théâtre. . 

Voilà  le  commencement  des  fureurs  d'Alcide 
dont  tout  le  rcftc  de  la  pièce  eft  compofc.  Scneqûe* 

Liv 


Î<>S  UERCULE     MOURANT) 

a  fourni  aiïêz  à  Rotrou  pour  en  parfemer  troîç 
adcs  entiers. 

Hercule  revient,  &  fait  une  fccne  vcritabfcment 
belle  par  la  nobleffe  que  lui  a  donnée  le  pocte 
en  corrigeant  Teuflure  du  latin  ,  dont  û  a  feu- 
lement confervc  le  fonds.  Elle  finit  par  la  ven- 
geance (]u  Alcide  veut  tirer  de  fon  époufe.  Mais, 
tandis  qu'rl  va  la  chercher,  elle  paroît  d'un  autre 
coté  pour  faire  part  de  fes  frayeurs  à  fa  confidente 
au  fujet  du  prodige  qu'elle  vient  de  vair  &  donc 
nous  avons  parlé.  C'eft  qu'elle  s'eft  apperçue  que 
le  Can<g  du  centaure  expofé  au  jour  devenoit  un 
feu  dévorant.  Agis, un  des  confidens  d'Hercule, la 
rencontre,  &  lui  tient  le  même  difcours  qu'Hyl- 
li)s  à  fa  mère  chez  Séneque.  Il  lui  confeiile  une 
prompte  fuite ,  ôc  lui  apprend  l'accident  d'Her- 
cule, comme  nous  Tavons  vu  dans  le  pocte  latin  , 
hormis  qu'Agis  tient  toujours  la  place  d'Hyllus» 
Car  Rotrou  a  voulu  éviter  l'embarras  de  mettre 
un  fils  en  compromis  avec  fa  mère  dans  une  pa- 
reille firuatiôn.  Déjanire  quoiqu'innocente  eft  dé- 
chirée de  remords, &:  veut  fe  tuer.  Elle  fe  trouble , 
^  croit  que  tout  Tunivers  s\irme  pour  fon  trépas; 

Ah  l  je  découvre  etifiu  l'appareil  de  ma  perte  ; 

D'alfreufes  levions  la  campagne  eft  couverte  ; 

Le  jufte  bras  du  ciel  fur  ma  tête  defccnd  ; 

Les  enfers  vont  s'ouvrir,  &  la  terre  fe  fend. 

Toute  cette  fcéne  eft  pleine  de  feu  ôc  de  vers 
bien  frappes. 
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ACTE     IV. 

Hercule  n*a  pu  trouver  Dcjanire  pour  s'en  ven- 
ger. Cela  ccoir  pourtant  ai(c.  Mais  il  falloir  que 
cette  princclTe  Ce  frappât  elle  même ,  &  qu  Her- 
cule» prive  de  /a  vengeance,  achevât  d'exhaler  fur 
le  théâtre  les  fentimens  que  lui  prcte  Scneque. 
Rotrou  n'a  rien  gâte  à  ces  traits:  il  les  a  même 
adoucis.  Mais  rhilodcte  qui  Taccompagne  tou* 
joan  e(l  un  perfonnage  aufll  inutile  qu'Agis.  Ils 
ne  font  le  rôle  que  de  fpcâateurs  &  de  confîdens. 
Le  héros ,  dans  cette  fccne  dont  on  a  déjà  vu  des 
morceaux»  fe  ra;  pelle  (es  exploits  »  fa  force  pafîee, 
&c  fes  douleurs  préîentes.  Ce  ne  font  qu*excla« 
mations  pompeufts  &  que  gémilFemens  enflam- 
mes, dont  le  gcnie  de  Sophocle  efl  le  premier 
auteur. 

Le  poète  fiançois  introduit  Alcmcne,ainfî  que 
Séneque.  Cette  princeflê  également  oifive  dans 
l'un  6c  dans  l'autre ,  n'ed  là  que  pour  augmenter 
par  fa  préfcnce  les  cris  de  fon  fils  Hercule,  & 
pour  lui  fournir  de  nouvelles  penfées,  en  rinrer- 
rompaïu.  Les  tranfports  de  révanouilTcmcnt  d'Aï- 
cide  font  employés  de  la  même  manière  que 
dans  la  tragédie  latine.  Il  ne  Ce  retire  que  pour 
fe  plonger  une  féconde  fois  dans  le  fleuve  :  & 
C'  pendant  Agis  raconte  à  Aicméne  la  mort  de 
lAanixe,  qui  s'cil  tuée.  Ceft  avec  habilite  que 
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Rorrou  a  écarte  fou  héros  durant  ce  rccît:cari 
des  qu'il  rcntendra  ,  il  fera  cclairci  de  fa  dcftinée- 
II  revient  fans  avoir  pu  trouver  de  foulage- 
ment  dans  les  eaux  du  Pence ,  ni  rencontrer  Dc- 
janire.  Il  croit  qu'elle  s'ell  dérobée  à  fa  fureur  en 
fe  cachant  dans  quelque  afyle  inconnu.  Le  fpeéta- 
teur  fe  prête  fans  y  penfcr  à  tous  ces  prétextes  ; 
5c  il  faut  avouer  que  Tenchantement  de  radtion 
tragique  fert  fouvent  à  fauver  ces  fortes  de  dé- 
fauts introduits  dans  le  théâtre  francois.  Cefl  ici 

y 

qu'on  apprend  à  Alcide  que  Déjanire  a  terminé 
fon  fort  ;  qu'elle  a  péché  non  par  fureur ,  mai? 
par  ptire  imprudence ,  &  qu'enfin  le  voile  dont 
il  s'eft  revêtu  étoit  empoifonné  du  fang  du  cen- 
taure. Ce  feul  mot  ouvre  les  yeux  d'Hercule  quf 
fe  fouvient  de  Toracle,  comme  dans  Sophocle 
&  Séneque  ;  de  manière  que  le  cinquicm-e  adle 
n'eH:  plus  que  la  mort  Se  l'apothéofe  du  héros. 
Il  n'y  a  qu'une  feule  différence  de  Rotrou  avec 
Séneque.  Le  François  a  fcnti  combien  le  dernier 
aAe  latin  étoit  vuide  Se  dénué  d'adion.  Pour 
animer  davantage  le  fien,  il  fait  dire  à  Hercule 
€n  finifTant  le  quatrième  adbe  : 

Toi ,  fidèle  témoin  des  conquêtes  d' Alcide, 
Gloire  de  la  valeur  &  du  fang  Péancide ,  (  Ccft  Philoaccq 
2  qui  il  donne  fcs  flèches  :  ) 

Reçois  ce  dernier  gage  ;  &  te  fers  à  ton  tour 
De  CCS  traits  temts  du  fang  qui  me  prive  du  }our. 
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Mais  (8c  reflbaviens  coi  d'accomplir  ma  pricre) 
Fais  fur  le  fein  d'Arcas  leur  épreuve  première. 
Il  po^Téde  le  corur  d'une  jeune  beauté 
Dom  rrop  indigoemcnc  le  mien  fut  rebuté. 
Que  ta  main  de  ces  traits  fur  ma  tombe  l'immole , 
Te  qu'il  y  rende  l'ame  aux  yeux  même  d'Iole. 

La  vengeance  qu'il  veut  tirer  d'Arcas  cft  une 
pierre  d'attente  pour  remplir  le  vuide  des  fcènef 
fuivantes.  Mais  on  verra  que  c'eft  un  fondement 
fragile  d'un  mauvais  édifice.  Et  d'abord  ccrr 
geance  n'cfl  elle  pas  indigne  du  grand  Alcidc  j  .^* 
à  devenir  un  dieu  }  N'ctoit  ce  pas  a(lcz  que ,  dans 
un  premier  emportement  d'amour  dédaigné , il 
tût  menace  Joie  de  ce  facrificc?  Maî«,i*il  etit 
dû  en  venir  à  l'effet,  falloir  il  attendre  fi  tard, 
6c  remettre  à  un  autre  le  foin  de  vonger  après 
fa  mort  un  vain  amour  dont  il  n'ctoit  plus  qu^f- 
tton?  Ceft  un  dernier  trait  fort  peu  hcroïquo,  ^ 

ACTE     V. 

Philodcte  (e  met  en  frais,  comme  chez  Sc- 
neque  «  pour  raconter  pompeufement  la  mort 
d'Hercule  à  une  fuivante.  Ce  héros  for  (on  bûcher 
a,dit-il,t^irrrc  l'arrcc  qu'il  avoir  prononcé  contre 
Arcas. 

AIcménc  arrive  avec  une  urne  qu'elle  tire  d'un 
tombeau ,  &  dît  : 

En  ce  vife  chétif  tour  i  i;-: 
Je  puis  en  une  niaia  cofcrmec  v    • 
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Ceci  fut  la  terreur  de  la  terre  &  <le  l'onde. 
Et  je  porte  celui  qui  foutint  tout  le  monde. 

Mais,  au  lieu  de  s'abandonner  à  des  lamen- 
tations quinteflèncicesqui  ne  finilfent  point  chez 
Scncque  ,  elle  prend  ici  des  fcntimens  de  ven- 
geance, &  veut  que  Philodcte  accompli  (Te  à  Tc- 
gard  d*Arcas  les  dernières  volontés  d*Hercule. 
Philodéte  fent  il  bien  l'indignité  de  cette  ven- 
geance qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  obéir.  Il  s'en 
défend  tant  qu'il  lui  efl:  podîble  v  il  juiliiîe  Arcas  , 
îl  a  pitié  d'Iole.  Mais  Aloniéne  eft  inexorable  ; 
&  Philodéte  confent  malgré  lui  à  faire  l'office 
de  bourreau.  On  lie  Arcas  au  tombeau  d'Hercule, 
vers  le  fond  du  théâtre.  Mais  lote  fe  mec  au  de- 
vant des  traits  de  Philodéte,  ôc  demande  grâce 
pour  Ton  amant,  ou  la  mort  pour  elle.  Philoététe 
eft  touché.  Mais  il  fe  voit  contraint  de  fervir  les 
fureurs  d'Alcméne  que  ce  délai  aigrit  de  plus  en 
plus.  Il  fe  met  donc  en  devoir  de  percer  Arcas  : 
&  lole  fe  jettant  fur  lui  s'écrie  : 

Traître,  j'attens  le  coup  que  ta  main  lui  prépare  : 
En  ce  fein  innocent  pouffe  ton  trait  vainqueur  5 
Tu  frapperas  Arcas  ,  puifqu'il  eft  dans  mon  coeur. 

Elle  demande  (I  elle  eft  abordée  à  un  climar 
barbare ,  oi\  l'on  vive  de  fang  &  de  carnage.  Qu'cr 
toit-il  befoin  qu'Alcide  cherchât  aux  enfers  ce 
qu'il  trouvoic  chez  lui  l 
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Quel  monAre  plus  fangltoc ,  quel  plus  cruel  Cerbert 
Que  Tes  propres  parens ,  avoic>il  à  détaxtt } 
Que  toK-on  en  ces  lieux ,  que  des  objets  dTîorrcurî 
Et  qu'y  rcfpire-c-on  ,  que  meurtre  &  que  fureur  î 

Elle  a  raifon  i  Ôc  I*on  ne  conçoit  pas  trop  com- 
ment Alcmcne  eft  alTez  cruelle  pour  s*obftiner  k 
répandre  on  fang  innocent  Air  le  tombeau  de 
(on  his.  lole  qaoiqu'inutile  dans  le  rede  de  U 
pièce  fait  là  un  beau  rôle.  Mais  c*efl  aux  dépens 
d*Alcmcne&  d'Hercule.  La  jeune  captive  ne  pou- 
vant ni  flcchir  Cqs  juges ,  ni  Tau  ver  Arcas ,  tire 
de  fa  robe  un  poignard  &  menace  de  s'en  frapper  , 
Cl  Ton  perce  Arcas.  On  la  dcfarme  ;  ôc  déjà  la 
viâimc  étoit  prête  à  tomber,  lorfqu  un  bruit  de 
tonnerre  arrête  le  bras  de  Philod^éte.  Le  ciel 
s*ouvre  :  on  voit  Hercule  fur  un  nuage.  Il  donne 
la  vie  &  lole ,  à  Arcas.  Il  défend  qu*on  pleure 
Alcide  devenu  dieu,  &  il  ordonne  qu*on  lui  drellc 
des  autels.  Cette  machine  ne  vaut  pas  mieux  que 
dans  Scncque  ',  &  l'cpifode  d' Arcas  la  rend  plus 
dcfe^flueufe.  Ced  dans  un  fens  contraire  à  celui 
d'Horace:  Dicnus  vindice  nodus  % 

•  Hont.  «1«  AAT.  roir. 


ANTIGONE, 

TRAGÉDIE  DE   SOPHOCLE, 


Antigone  cft  un  fujet  tellement  lie  avec  la 
tHÉBAÏDE,que  Tun  ne  peut  être  intelligible 
fans  Tautre.  Etcocle  &  Polynice,  fils  d*(ffdipe  , 
étoient  convenus  de  partager  le  fceptre ,  de  ma- 
nière que  chacun  d'eux  rcgneroit  alternativement 
une  année.  Etcocle  ,  premier  poifclTèur  ,  ayant 
goiltc  les  appas  de  la  couronne  ,  ne  fe  trouva  pas 
d'humeur  à  garder  le  traité.  Il  fe  maintint  fur 
le  trône  ;  &  Polynice ,  à  la  tcte  d'une  armée 
d'Argiens,  vint  fondre  fur  Thcbes.  Apres  un  com- 
bat alTèz  long,  les  deux  Frères  convinrent  de  vuî- 
der  leur  diffirend  fcul  à  feul,  &c  s*entre  tuèrent. 
Créon,  leur  oncle, prit  en  main  le  gouvernement. 
Mais  le  premier  c(Tài  qu'il  fit  du  pouvoir  fuprcme, 
fut  de  porter  une  détenfe  exprelTè  de  donner  la 
fépulture  à  Polynice,  qu'il  déclara  digne  de  cet 
effi-oyable  opprobre,  pour  avoir  porté  la  guerre 
dans  fa  patrie.  Quiconque  oferoit  tenter  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ,  devoir  are  enterre 
rout  vivant. 

Antigone  ,  fœur  de  Polynice,  crut  devoir  plus 
ccouter  la  pitié  que  la  crainte ,  &  contrevint  à  la 


AH  T  t  ooN  I ,  &:c  I7f 

loi.  Elle  en  fut  (a  vidime.  Ce  dernier  trait  cft 
la  matière  de  TANTir.oNE  de  Sophocle.  Nous  en 
verrons  quelques  morceaux  dans  celle  de  Rotroi» 
qui  Ta  traduite  en  partie  du  grec.  Voici  les  per- 
ionnages.  Antigonc ,  &  fa  iœur  iGiicne:  un  chorur 
de  vieillards  Thcbains  :  Crcon,  roi  de  Thcbes  : 
un  garde:  Hcmon  «  Hls  de  Crcon  :  Tircfias  devin ^ 
un  officier  :  un  efclave  :  EuriJice  ,  femme  dé^ 
Crcon,  La  fccne  efl  à  Thdbes,  dans  le  veflibulo 
du  palais;  5:  le  tems  où  commence  radkion,cft 
Li  nuit  fini^Tante.  Ces  deux  points  font  exademenc 
marques  des  la  première  iccue»  fuivant  la  pra- 
tique de  Sophocle. 

ACTE     PREMIER. 


Pour  expofer  le  (u]et  naturellement,  Antigone 
attire  fa  faur  Ifmcne  dans  le  vedibule  du  palais, 
comme  pour  lui  communiquer  un  fccret  qu  cl!» 
ne  veut  confier  qu'à  une  focur.  C'cft  une  finelTè 
d*art  qui  fait  fentir  à  quel  point  Sophocle  avoir 
médite  fur  la  vraifcmblancc  thcatraJe.  Antigone 
commence.  «  Chère  Ifmcne,  eft-il  encore  qnel- 
»  ques  maux  dcilincs  à  la  maifon  d'(Edipe»qae 
»  Jupiter  n*ait  pas  répandus  fur  nos  têtes  i  Non 
»  fans  doute  :  le  crime  ,  la  douleur  ôc  l'igno- 
t>  minic  ont  concouru  à  former  nos  communs 
ty  malheurs.  Sçavcz  vous  l'édit  cruel  que  vient. 
Il  dit-on ,  de  porter  le  nouveau  roi  i  lûncne  ré- 
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pond  :  «  Nos  deux  frères  Ce  font  donne  mutuef- 
»  lement  la  morr.  L'armée  des  Argicns  vient  d'être 
»  défaite  :  voila  tout  ce  que  je  fcais.  Hc  bien  , 
>»  dit  Antigone,  je  fçai  plus  j  ôc  c'eft  pour  vous 
»  faire  unique  dépofitaire  de  mon  fccret  ,  que 
»  Je  vous  amène  hors  du  palais  ».  Elle  ap- 
prend à  fa  fœur  que  Créon  a  donné  un  ordre  de 
faire  une  pompe  funèbre  pour  Etcocle  :  mais 
qu'à  regard  de  Polynice ,  il  a  défendu  aux  Thé- 
bains  de  l'inhumer  Se  de  le  pleurer ,  fous  peine 
de  mort  :  qu'il  va  même  paroître  pour  réitérer 
publiquement  ce  barbare  édit ,  Se  qu'elle  entre- 
voit fes  noirs  projets.  Car  elle  ajoute  ces  paroles 
que  je  tire  de  Rotrou,  en  demandant  quelque 
indulgence  pour  le  vieux  ftyle  du  maître  de  Cor- 
neille : 

L'ordonnance  avec  foi  porte  fa  fin  exprerte  *. 

C'efl:  à  nous  qu  elle  parle ,  à  nous  qu  elle  s'adrefTe. 

La  racine  arrachée  &  les  arbres  dctruirs  , 

Le  cruel  veut  encore  exterminer  les  fruits. 

Or  il  eft  temps ,  ma  fœur,  de  montrer  qui  nous  fommes* 

Et  qui  peut  plus  lui  nous  ou  des  dieux ,  ou  des  hommes. 

Voilà  au  moins  le  fens  3c  le  tour  de  Sophocle. 
Peut  être  fera-t-on  bien  aife  de  voir  une  partie 
de  la  fccne ,  qui  eft,  ou  peu  s*en  faut,  une  tra-; 
dudion  du  grec. 

♦  Akticohe  de  Rotrou ,  au.  m.  fc.  r. 

I S  M  É  N  £• 
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!  S  ME  NI. 

Dieux ,  que  proporcz  vous?  Ex  que  pouvons  nous  faire  ■ 
Qui  ne  Toic  inucilc  au  repos  de  mon  frère  i 

ANT  IGON  E. 

Acquirroos  nous  au  moins  félon  notre  pouvoir. 

I  s  M  IN  E. 
Mats ,  ma  Artir  ,  rirnpuiilance  excufe  !e  devoir. 

MTIOOMl. 

Quofc,  vous  vo  j  '  .    '■  .r\  a  pieux  ouviage  l 

L'efpérancc  me  manque ,  &  non  pas  le  courage. .  . 

_  lloiroil  foulFc  rropc€C(c  pcuice,  cjuil  faic  dc« 
g^imircr  en  jeux  de  mots.  Reprenons  le  61  de. 

Sophocle. 

AN  T  I    .  .:  ..  ... 

Polynicc  cil  votre  frère  Se  le  mien. 

I  SM  £  N  E. 

Maïs  Créon>  notre  roi ,  a  porté  une  dcUn  *• 
prAdfe.  i 

AWTICONF.  :    je  .,  l 

lîr ,  cfl  il  le  maître  de  m*ccartj:r  d'un  frcrc } 

I  s  MB  NE.  •'^ 

Songez,  ma  forur,  qu*(£jipe  narre  malheureux 
père,  après  s*êrre  prive  de  la  lui  terminé 

fa  courfc  dans  iatrilleiTè  &  Tignomime.  Sa  mère. 
Ton  cpoufe ,  double  titre  de  maux ,  a  fini  ^Ile 
mûnc  ia  dcllincc  p.ir  un  lien  fatal.  Nos  deux 
fireres,  viâimcs  l'un  de  l'autre»  ont  pcri  px  Ufi 
Tonu  ir.  M 
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même  jour.  Reftes  déplorables  de  ce  fang  infor- 
tuné, fongez  combien  nous  périrons  plus  mifc»^ 
rablemcnc,  fi  nous  ofcnfons  norre  tyran. 

Nous  ne  pouvons  rien  *. 
Un  peu  d'abaifTement  aujourd'hui  nous  (îed  bien» 
Ce  n  eft  pas  quVn  effet  notre  foin  ie  refufe. 
Le  (ang  convie  allez,  mais  la  foiblelle  excufe  j 
Et  déjà  mon  devoir  s'en  feroic  acquitté. 
S'il  ne  falloic  céder  à  la  nécedité. 

A  N  T  I  G  O  N  E, 

Allez ,  je  ne  vous  pre(Tè  plus ,  &  vos  lâches 
frayeurs  me  rendroient  vorre  fecours  inutile.  Pru- 
dente à  votre  grc ,  cédez  au  tems.  Il  fufïira  de  moi 
pour  rendre  ce  devoir.  Il  me  fera  beau  de  mourir 
après  l'avoir  rendu.  Pieufe  envers  un  frère  ,  & 
viébime  de  ma  piété ,  je  partagerai  fon  tombeau. 
Déshonorez  les  dieux  &  les  morts ,  puifqu  il  vous- 
plaît  aind.  Alîurée  d*être  éternellement  avec  eux, 
j'aime  mieux  leur  plaire  qu  aux  tyrans. 

ISMÉN£. 

Ah ,  que  vous  me  caufez  une  frayeur  extrême  •}•  l 

A  NT  I  G  ON  E. 

Ne  m'épouvantez  pas ,  &  tremblez  fur  vous  même. 

I  s  MÈNE. 

Soyez  fecrette  au  moins ,  comme  je  vous  promets 
Que ,  par  moi ,  ce  deffein  m  fe  fi^aura  jamais. 

^-Rixro»,  ibid. 
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Si  rien  eft  i  cacli«r ,  cachez  Yocre  foibleiTe  ) 
Je  fiiis  gloire ,  pour  moi ,  <]ue  ma  vertu  paroi/Te , 

I  f  Mt  NI. 

Comme  dans  les  dangers  vom  tous  précipitez  1 

A  NTICONE. 

Avec  autant  d*ar<leur  que  vous  les  évitez. 

t  SMS  NI. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  cette  «ruvre  fera  vaine. 

▲  NTICONE. 

Bien ,  mon  pouvoir  ceffant  fera  celfer  ma  peine. 

IS  M  ÎNE. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflfcz  d'entreprendre  ardemment  : 
L'honneur  de  l'entreprife  t(ï  en  rëvéoement. 

AN  TioONE. 

Vos  taifons ,  comme  vous,  font  de  û  peu  de  force  ,' 
Que,  loin  de  m'arrêter,  cet  obftade  m'imorce. 
T.aiffr?  iiutiCrent  mon  bon  ou  mauvais  fort  ; 
\'oy</  ,  li  5c  pc'ris  ,  mon  naufrage  du  port. 
Pour  moi ,  je  tiens  plus  cbere  9c  plus  digne  d'envie 
Une  honorable  mon  qu'une  honte ufe  vie  : 
Et  de  mes  ans  enfin  voir  teimmer  le  cours 
Ne  fera  qu'arriver  où  je  vais  tous  les  jours. 

I  s  M  î  NI. 

Allez  donc  :  que  le  ciel ,  pour  vous  &  pour  mon  frère," 
Conduife  ce  defTein  mieux  que  je  ne  l'cfpere  ! 
Mais  vos  foins ,  û  mon  coeur  ne  m'abufe  aojourd  bui  , 
Préparent  un  cercueil  plus  pour  vous  que  pour  lui. 

Quoique  ces  vers  foicnc  un  peu  furannés,  kur 
tour  cft  naturel  ,  6c  exprime  aflfez  celui  du  poète 
Grec ,  dont  toutefois  Us  pcnices  i  plus  fidcleip^nr 

M  ij 
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rendues,  plairoient  peut-^rre  davantage.  Cerre 
fccne  eft  dans  le  goùc  de  celle  qii*on  a  Vue  entre 
Eledre  Se  Cîiryfothcnûs,  *  dont  le  conrrafle  eft 
prccifcmcnt  le  lucnic  que  Celui  d'Antigone  & 
d'Ifiuéne. 

Le  chœur  (  ce  font  des  anciens  du  pays  qui 
s'cifTcniblcnt  par  ordre  de  Crcon;  bénit  en  en- 
trant l*heurcux  jour  où  Tlicnes  fauvce  a  triom- 
phé des  Argiensnlrepadêles  cvénemens  fiineftes 
dont  il  vient  d'être  t:inoin  ,  Se  célèbre  la  victoire 
des  Tbébains.  Un  traducteur  latin  t  ^  ^^ic  de  ce 
morceau  une  très  belle  ode  latine,  oii  la  coai- 
paraifon  de  Thébes  avec  un  dragon ,  ôc  de  Tarmce 
ennemie  avec  une  aigle  efl;  vivemyit  exptimée , 
aufll  bien  que  la  protedion  vifible  de  Jupiter  en 
faveur  des  Tlicbains ,  le  meurtre  dos  deux  frères , 
&c  la  victoire  complerte  remportée  fur  l'armée 
ennemie.  Cette  ode  finit  par  un  mot  qui  marque 
encore  que  c*eft  le  tôms  de  la  nuit.  »>  Allons  rem- 
3>  plir  tous  les  temples  de  nos  chants  noélurncs  ». 
Sur  cela  arrive  Créon  qui  a  ordonné  aux  vieil- 
lards de  s'alfembler. 

Créon  leur  tient  un  difcours,  où,  après  avoir 
loué  leur  fidélité  pour  leurs  rois,  &  allégué  une 
fentence  cirée  depuis  par  Démollhcne ,  à  fçavoir 

qU^UN  ROI  n'est  bien  connu  que  quand  il  REGNE  , 

*  i-LicTa-E  de  Sophocle,  tora.  in.  afl.  m.  fccnc  unique  ,  p.  17. 
f  ueorge  Raullcc; 
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il  craie  on  grainl  zcLe  pour  la  patrie  \  6c ,  afm  de 
commencer  d'en  donner  une  preuve,  ii  publie  la 
'  jnfc  qu'il  a  faire  d'cntcrrcr  Pclynîce,  comme 
ciLicmi  de  ThcSvSi  &  il  décerne  au  conuaire  de 
grands  honneurs  à  Ercocle  ,  pour  avoir  vaillam- 
ment défendu  l'ctat.  Il  égale  le  fupptice  à  Thon- 
neur ,  &  prétend  que  la  peine  foie  aufli  afireufe 
que  la  r::      "    ife  eft  belle  &c  honorable. 

Les  \  : :  ,  fans  confidcrer  ks  fuites  Se  les 

projers  poliriques  de  Créon ,  Ce  rendent  aveu- 
glément aux  volonrés  du  roi;  fiarterie  que  Sophocle 
a  mifc  exprès,  pour  faire  fenrir  aux  Athéniens  le 
bonheur  de  leur  indépendance.  Cette  loi,a!n/î 
publiée  &  non  contredite  ,  pafTe  dans  rout  le 
cours  de  la  pièce  pour  une  loi  de  l'état  entier. 
Créon  laifTe  toutefois  entrevoir,  quoique  le  chcrur 
lui  reponde  de  l'obéi. rancc  des  Thébains  ,  qu'il 
craint  de  trouver  quelque  rcfiadaire  à  la  loi. 
Rorrou  a  encore  imirc  cette  fccnei  &:  même  il 
a  enchéri  fur  Sophocle  :  car  il  fuppofè  une  déli- 
bcrarion  oà  Ton  voit  deux  courtifans,  dont  lun 
(-•'■•'  '•  'a  loi  &  l'autorife»  tandis  que  l\iutre 
t  .r  en  ces  termes  : 

Crft  trop,  Clcodtma<,  exagérer  Ctm  crime  ♦,  («le  Polynice) 
Que  Ùl  prcrcntion  fut  juilc  ou  Icgirimc, 

^        "  ment  paroii'U  inhiiinaiii  ; 

i  ,  ;!  fut  noble,  il  fut  prince &:Tbcl>ain. 

Mtij 
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Je  veux  qu'il  foit  coupable ,  il  lai/Te  en  Ton  ofknGt 

Une  matière  au  roi  d'exercer  fa  clémence. 

D'un  r^gne  commençant  la  première  acflion 

Fait  defliis  Tes  efprits  beaucoup  d'imprertîon  5 

Et  la  douceur  y  trace  mie  fecrette  voie 

Par  où  le  joujt  paflant  fc  reçoit  avec  joie. 

La  rigueur  au  contraire  en  ces  événemens 

Jette  au  pouvoir  des  roi*;  de  mauvais  fondemens. 

A  peine  il  s'établit  qu'on  (buhaite  qu'il  ceflc  , 

Et  tout  joug  nous  déplaît ,  quand  d'abord  il  nous  bleflc. 

Sire  ,  outre  ces  raifons ,  que  votre  piété 

Lie  aujourd'hui  les  mains  à  votre  autorité  ; 

Donnex  à  votre  règne  un  favorable  augure  , 

Accordez  la  juftice  avccque  la  nature  ; 

Régnez  lur  les  efprits ,  premier  que  fur  les  corps  ; 

Faites  honneur  aux  dieux  ,  en  faifant  grâce  aux  morts. 

Ce  morceau,  autrefois  brillant,  &  maintenanc 
pa(Tc  à  caufe  du  caprice  des  modes  dans  Tex- 
prefîîon,  fait  du  moins  connoître  le  goût  &  la 
manière  de  penfer  d'un  pocre  qu'on  ne  Ht  prefque 
plus.  Revenons  à  Sophocle. 

Un  garde  vient  tout  eflrayé,  &  fait  une  CuC- 
penfion  qui  marque  combien  Crcon  ctoit  dcjct 
craint  dans  Thcbes,  &  qu'apparemment  les  rois 
y  ctoient  pon(5l:uellcment  obéis.  Tout  Ton  récit 
td  plein  de  naïveté.  Il  dit:"  Qu'il  tremble  de 
>->  prononcer  ce  qu'il  va  dire,&:  que,  dans  le  che- 
w  min, il  fc  difoit  fouvent  à  lui  mcme  :  Où  vas  tu, 
w  mifcrabic?  tu  cours  à  une  perte  allurée.  Mais, 
>'  Cl  tu  demeures,  on  te  délier  vira  auprès  de  Crcon, 
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*  &  tu  n'en  ieras  que  plus  à  plaindre.  Trides 
»>  reflexions  «ajoûte-Hl ,  qui  rendent  tou'ours  le 
y»  chemin  long  ,  quelque  >court  qu'il  puifTe  être  ». 
Ce  font  là  de  ccs  morceaux  antiques  dont  la 
naïve  dclicatedê  ne  paroiiroic  pas  aux  Grecs  in- 
digne de  la  tragédie.  Hc,  pourquoi  le  feroieot-ils  ? 
(èroit-ce  parce  que,  parmi  les  Latins  ,  Tcrence  a 
été  le  premier  à  les  faire  entrer  dans  fcs  comé- 
dies ,  &  que  Scneque  n  a  point  eu  le  goût  de  les 
enchadêr  dans  le  tragique  ? 

Le  garde  »  predc  de  parler ,  Se  radurc  par  le 
roi  qui  lui  promet  de  le  renvoyer  fans  danger 
déclare  enfin  qu'on  a  rendu  quelques  honneurs 
au  corps  de  Polynice,c*e(l  à  dire  qu*on  a  répanda 
du  fable  à  rentour,&  qu*on  Ta  arrofc  de  liba- 
tions mortuaires.  Il  protefle  qu'aucun  des  gardes 
ne  s'en  e(l  apperqu,&  qu'on  n'a  trouvé  nul  veflige 
qui  pût  faire  connoirre  l'auteur  »  de  forte  qu'ib 
ont  pris  d'abord  cela  pour  un  prodige  ;  que  ce- 
pendant ils  s'accufoient  les  uns  les  autres  jufquà 
en  venir  prefque  aux  mains  :  <•  Que  tous  du  rede 
M  étoienr  prâs  de  s'cxpofer  à  manier  le  fer  bhh 
»  lant ,  &:  à  foutenir  l'épreuve  du  feu  en  marchant 
»  k  travers  les  flammes  pour  montrer  leur  inno- 
»  cence  •».  Ce  font  les  termes  de  Sophocle  -,  qu'en* 
fin  un  d*eux  les  avoir  déterminés  par  fon  autorité 
à  tirer  au  fort  pour  décider  qui  iroit  porter  cette 
nouvelle  au  roi. 

Miv 
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Le  chcrur  ajoute  qu'il  penche  à  croire  qire 
t'eft  là  un  ouvrage  des  dieux.  Mais  Crcon,  en 
roi  irrite,  le  reprend  aigrement  de  cette  penice. 
«  Quoi ,  \qs  dieux  honoreroienc  eux  mêmes  da 
«  tombeau,  un  perfide  qui  venoit,  la  torche  à  la 
jî  main^  embràier  leurs  temples,  &  braver  leurs 
»>  loix!  »  Il  attribue  donc  cet  attentat  à  quelqne*s 
mutins,  qui,  à  prix  d'argent,  auront  acheté  des 
miniilrcsdc  leur  rebelle  pitié  pour  contrevenir  à 
la  loi.  Il  foupconnc  les  gardes ,  &  il  jure  de  les 
perdre  tous,  s'ils  ne  trouvent  le  coupable.  le 
garde  fe  retire,  heureux  d'en  ctre  quitte, &  jurant 
de  fon  côté  de  ne  revenir  plus. 

L'intermède  du  chœur  eft  une  morale  fur  l'a- 
drellè  extrême  de  Thommc ,  qui  tourne  ou  au  bien 
ou  au  mal,  le  génie  inventif  qu'il  a  reçu  des 
dieux  ,  mais  qui  ne  fçait  point  l'art  de  fe  dérober 
à  la  mort.  Cette  morale  tombe  fin  le  prétendu 
coupable,  qui  a  eu  l'adrcfTc  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à l^olynice, malgré  l'attention  des  gardes, 
fans  pouvoir  toutefois  éviter  le  lupplice  qui  l'at- 
tend. En  efïèt  le  chcrur  voit  audi-tôt  arriver  Aiï- 
tigone  qu'on  a  furprife  auprès  du  cadavre. 

A  C  T  E     I  I. 

Le  même  garde  qui  a  paru  dans  le  premier 
aéle  ,  revient  malgré  Tes  fermicns ,  dont  il  fe  croit 
dégage  par  la  foi  publique  ,  ^  il  amène  lui  mcnio 
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Antigone  pour  fe  judifîcr  aux  yeux  du  roi.  La 
princtlTc,  làns  redouter  le  pouvoir  du  tyran,  con- 
vient de  tout  ce  que  dit  le  garde  qui  Ta  trouvée 
iiilminaiu  Polynicc.  Elle  ofe  mcmc  en  faire  gloire. 
Korrou  rend  bien  la  pentce  de  Sophocle  en  deux 
vers. 

C  RB  O  N« 

Vous  faificz  donc  vcr:u  de  tranfgreiTer  mes  lotx  *l 

.ONE. 

Oui ,  pour  Icnir  les  dieux  qui  fooc  plus  que  les  rois. 

«Ce  n*efl  point  Jupiter,  dit  elle,  ni  lajuftice 
9>  qui  ont  di^flc  votre  arrct  :  &  je  n'ai  pas  cru 
M  qu'une  loi  humaine  eût  atlèz  de  force  pour  en* 
"  g^gcr  les  hommes  à  violer  les  divines  loix ,  ces 
»»  loix  qui ,  fans  être  écrites ,  font  immuables  ,  Ôc 
M  d*une  origine  C\  reculée  qu'on  Tignorc  ».  Le 
rjftc  de  fon  discours  fur  la  piété  Maternelle  Ôc 
iiirle  mépris  de  la  mort,e(l  de  la  même  force. 
Ce  qui  étonne,  c'efl  que  le  chcrur,  dont  le  de- 
voir ,  comme  dit  Horace  ,  efl  de  relever  la  vertu , 
n'ofc  approuver  la  fermeté  d' Antigone  «fans  doute 
de  peur  de  déplaire  i  Créon.  Ce  roi,cnfiammé  de 
courroux,  jure  qu  il  la  fera  mourir  cl!e&  fa  firur, 
qu  il  foupçonne  d'avoir  part  au  crime.  Il  ne  peut 
fur-tout  pardonner  à  Antigone  cet  air  de  gran* 
dcur  &c  de  fierté  noble  qui  lui  fait  braver  la  c^ 
rannic.  A  entendre  Créon  elle  e(l  la  feule  qui 
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trouve  Ton  adion  belle  &c  honorable.  Mais  elle 
répond  en  montrant  les  vieillards  ,  que  c*eft  la 
crainte  feule  qui  enchaîne  leur  langue ,  &  qui 
leur  fait  cacher  leurs  vrais  fentimens. 

Sur  ces  entrefaites,  Ifmcne  cplorce  vient  pren- 
dre part  au  malheur  de  fa  fœur.  Crcon  lui  de- 
mande avec  hauteur  lî  elle  s*avoue  coupable 
comme  Antigone.  «  '  ui,  repond  Ifméne,  je  me 
w  déclare  complice  ;  Tadion  eft  trop  belle  pour 
5j  la  défavouer.  »  Cette  fccne  efl  un  beau  combat 
de  géncrofitc.  Ifmcne  oublie  fes  frayeurs  pour 
fe  feindre  criminelle,  &  s'expofer  à  la  mort.  An- 
tigone de  fon  coté  ne  veut  pas  lui  céder  la  gloire 
du  crime  &  du  fupplice.  «  Vous  ne  f  avez  pas 
»  même  voulu  ,  dit  elle.  Ah,  répond  l'autre,  je 
>5  ne  rougis  point  de  votre  malheur,  &  je  veux 
»  m'aiïocier  à  vos  dangers  »3. 

ANTIGONE. 

Les  dieux  fçavent  qui  de  nous  a  fait  le  crime, 
èc  je  ne  reconnois  point  pour  amis  ceux  qui 
n'aiment  que  de  paroles. 

I  s  M  É  N  E. 

Ah  ,  ma  focur ,  ne  me  faites  pas  Talfront  de 
in'empêcher  de  mourir  avec  vous  ;  fouffrez  que 
j'appaifedu  moins  par  mon  fang  les  mânes  d'ua 
frère  négligé. 

ANTIGONE. 

Non  :  laifTez  moi  le  crime  &  le  châtiment. 
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ISM  £  N  E. 

Hé,  que  devicndrai-je  fans  vous? 

ANTIGONE. 

r  'a  Créon,  puifque  vous  avez  U 

fbî^'        ..>  „.j  .ndre  de  lui. 

I  s  M  É  N  I. 

Ah,  ma  fœur ,  vous  ni*accablcz. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  vou?  plains  ;  mais  votre  lâcheté  mérite  bien 
cette  peine. 

ISMÉNE. 

Hé,  que  puis- je  faire  de  plus ,  que  de  m'oflrîr 
k  mourir  avec  vous  ? 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Vivez    jL  Mw  vous  envie  point  ce  bonheur, 

ISMÉNE. 

Mallieureufc ,  je  viviois,  ôc  vous  mourez  ! 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Oeft  le  partage  que  nous  avons  choifi  Tune  8c 
Taurre  ;  vous  la  vie ,  moi  la  mort* 

ISMÉNE. 

Je  vous  Pavois  prédit. 

A  NT  IGON  e. 

Votre  prudence  doit  plaire  en  cette  cour  ;  8c 
ma  fermeté  cherche  aux  enfers  des  approbateurs* 

ISMÉNE. 

Le  crime  nous  e(l  commun* 
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ANTIGONE, 

Non,  encore  une  fois  ,  vivez.  Pour  moi,  depuis 
long-temps  j'ai  confacrc  ma  vie  à  la  gloire  d'ho- 
Borer  ce  que  f  ai  de  plus  cher. 

Cette  gcncrofité  mutuelle  va  dans  Antigane 
jufqu  à  la  hcrté  -,  dans  Ifmcne  ,  c'cft  compafTîon , 
c'eH:  ttndrelTe  pour  fa  forur ,  qu'elle  ne  peur  fe 
rcfoudre  d'abandonner.  *»  Ouoi ,  dit-elle  au  tyran  , 
m  ferez  vous  mourir  Tépoufe  deftinée  à  votre  fils  >»? 
C'eft  qu'en  effet  Hcmon  aimoic  Anrigan;^.  Crcon 
facrifie  ce  tendre  intcrct  à  fa  politique  &  à  fa 
fureur-,  &  voilà  le  Tcul  bien  que  regrette  Anti- 
gone.  Il  lui  échappe  un  foupir  vers  Hcmon ,  ou 
plutôt  elle  le  plaint  d'avoir  un  pcre  fi  dciiacuré. 
Le  tyran  outré  ,  paroît  déterminé  à  f^ire  mourir 
Anrigonc,  &c  fait  garder  à  vue  Tune  de  l'autre 
fœur.  Rotrou  a  préfenté  le  même  combat  d'amitié 
cntr'ellêsj  Se  de  plus  il  en  fait  naître  un  rartre 
tout  femblable  entre  Anti^;one  de  la  femme  de 
Polynice:car  il  fuppofe  que  ce  prince  avoir  amené 
avec  lui  fon  époufe  dans  l'erpcraiice  de  s'emparer 
de  Thébes  &  d'y  régner. 

Lqs  vi'eillards  tirent  de  tout  ceci  une  moralité 
générale  fur  les  miferes  attachées  à  la  condition 
humaine  ,  &  particulièrement  fur  les  infortunes 
qui  accablent  la  maifon  d'CEdipe.  11  y  a  entre 
autres  une  belle  ftrophe  fur  le  fuprcme  pouvoir 
d«  Jupiter  que  rieu  ne  peut  arrêter,  pas  mcmc 
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Fétemhé  y  Se  (ur  ùàs  lumières  qui  s  ccenieuc  à 
l'avenir  comme  au  palIc.  Daiis  an  autre,  on  voie 
y       '  lit  par  un  fage;  à  n^avoir 

<^i-    - - -    w-wC  de  l'apparence  du  bien 

aux  yeux  de  celui  que  le  deAin  pouife  à  (a  perte  : 
c'ed  du  prcceniu  crim«  d'Ancigone  que  le  chccur 
veut  parler. 

ACTE     I  I  I. 

Hémon,  la  douleur  peinte  fur  le  vifage ,  vient 
trouver  le  roi,  fon  père,  au  fujet  de  la  trifte  nou- 
velle rja'i!  a  arprill-:  il  lui  parle  d'abord  avec  tout 
le  ftlpcct  poiu>lc,&  toute  la  modération  d'un 
fils ,  jufqu*à  paroi tre  négliger  les  intcrcts  de  1  li- 
mant ;  car  il  prote/lc  qu'il  de  prêt  de  rcdrclFcr  Tes 
inclinations  fur  celles  d'un  père,  s'il  ju;:;e  Ces  vues 
plus  droites ,  Ôc  qu'il  n'cft  point  d'amour  fi  cfur 
qu'il  ne  lui  iacrifie.  Ccil  ici  que  Crcon  rarxv.^w 
en  lui  répondant  qu'il  ne  peut  faire  mieux  que  d^ 
foumettre  (es  plus  tendres  (entimens  aux  volontés 
paternelles  :  & ,  pour  lui  (aire  goûter  une  maxime 
fi  dure,  il  exagère  le  crime  d  Antigone  comme 
«ne  dérobcidance  perniciea(e  à  Ain  état  ;  &  il  re- 
levé la  ncceflité  où  (e  trouve  un  roi  de  doimei? 
d  '     de  fcvcrité  qui  contiennent  le  peuple 

Mais,  dans  toutes  Tes  maximes»  (i  belles  en 
apparence ^ il  paiOBC  que  l'iiomme  parl<;  plus  que 
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le  roi.  Il  ne  peut  dévorer  Taffront  d'avoir  ét<? 
brave  par  une  Jeune  princelfe.  La  fcèiie  de  Diego 
&  de  Rodrigue  dans  le  Cid  ,  a  beaucoup  de  rap- 
pon  à  celle-ci.  Diego  dit ,  comme  Crcon  : 

Nous  n'avons  qu'un  honneur  :  il  eft  tant  de  maîtreffes,  &c. 

Rocrou  termine  le  difcours  de  Crcon  par  une 
jfentence  qui  n^eft  pas  tout  à  hiit  celle  de  Sophocle  > 
mais  qui  en  fuit  naturellement  : 

Sur  les  deffeins  des  rois,  comme  fur  ceux  des  dieux  , 
De  fidèles  fujets  doivent  fermer  les  yeux; 
Et,  foumettant  leur  fens  au  pouvoir  des  couronnes , 
Quelles  que  foient  les  loix ,  croire  qu'elles  font  bonnes. 

Le  chœur  approuve  le  difcours  de  Crcon.  C'efl 
encore  une  flatterie.  Audi  appuitra-t-il,  quoique 
timidement,  la  rcponfe  d'Hcmon,  dont  voici  la 
fubiiance.  «  Mon  père,  la  prudence  efl  un  don 
n  des  dieux ,  le  plus  grand  ,  fans  doute  ,  qu  ils 
n  ayent  départi  aux  hommes.  Il  ne  m'appartient 
»  pas  de  contredire  les  dccilions  d*un  père,  Se 
»  il  fe  trouvera  affez  de  courcifans  pour  les  ap-* 
»  prouver  en  fa  préfence.  Mais  il  eft  du  devoir 
»  d'un  fils  de  vous  déclarer  les  fentimens  intimes 
»  du  peuple.  Le  refped  les  déguife,  &  la  flatterie 
»  feule  eft  le  langage  qu'on  ofe  parler  à  votre 
»  cour.  Toutefois  j'entends  les  bruits  iccrets,&: 
»  je  ne  puis  vous  celer  que  toutThcbes  pleure  An* 
»  tigone  ,  comme  digne  d'un  tout  autre  fort  que 
n  celui  DÛ  elle  fe  voit  condamnée.  Quoi ,  difenc 
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M  les  Thcbains ,  one  princeiTe  qui  a  porte  la  ptccè 
M  JHiqu'i  cxpofer  fa  vie  pour  procurer  à  un  (rere 
M  le  feul  bien  qu'il  pût  accendre  des  mortels  « 
n  ne  nichtoit  elle  pas  plurôc  une  couronne  qu'un 
t>  fupplicc  i  O  mon  pcre  !  Rien  ne  m'efl  plus  cher 
M  que  votre  conlcrvacion  ôc  celle  de  i  ctat  >  & 
••  qu'y  a-r-il  de  plus  dcfirablc  pour  des  fils»  que 
Il  la  gloire  d'un  père,  &  pour  un  père ,  que  celle 
»  de  Tes  fils  >  An  nom  de  cet  amour  mutuel  , 
M  daignez  ne  pas  donner  dans  le  préjuge  trop 
'»  ordinaire ,  qu'un  roi  foit  à  couvert  de  Terreur.  » 
Cette  morale  cd  poufl^  adcz  loin  à  la  manière 
des  Grecs.  11  finit  en  priant  (on  père  de  laitrer 
fléchir  Ion  coeur  &  de  donner  lieu  à  de  plus  doux 
fentimens.  Toatce  difcours  e(l  noblement  traduit 
dans  Rotrou.  En  voici  quelques  vers: 

Jamais  la  varice  ,  cttte  fille  timide  , 
Pour  encrer  ciicK  les  rois  oe  rrouve  qui  la  guid«  : 
Au  lieu  que  le  mcnion^  a  mille  partifans  , 
£c  tous  eft  préfcacé  par  tous  vos  couttifans. 

Le  roi,  irrité  de  voir  un  fils  adèz  hardi  pous 
reprendre  Ton  père  6c  Ton  roi ,  le  traite  en  efclave 
plutôt  qu'en  lujet  ôc  en  fils»  La  contellation  fe 
I mime  par  pluficurs  vers  ferrés  ôc  dialogues  d'une 
fa<^on  (li'^;ne  de  Sophocle ,  ôc  que  je  donnerois  de 
la  manière  de  Rotrou,  fi  elle  n'ctoit  un  peu  trop 
padie.  La  modération  du  fils  fe  tourne  en  fer- 
meté» ôc  le  courroux  du  père»  en  fureur.  Celui 
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ci  ordonne  qiron  amené  Anri:;one  pour  la  faire 
expirer  aux  yeux  d'Hcinon.  Hcnioii  ic  retire  , 
tout  hors  de  lui  mciue  ,  après  ces  beaux  vers  que 
j'emprunte  du  pocte  François ,  imitateur  de  So- 
phocle : 

Ce  ne  fera  jamais ,  au  moins  en  ma  prcfence , 
Que  l'on  accomplira  cette  injufte  fentence  y 
Faites  à  vos  Hatteurs  autorifer  vos  loix , 
Et  voyez  votre  fils  pour  la  dernière  fois. 

Crcon ,  pour  ôter  à  Ton  fils  toute  occafion  de 
remuer, veut  hâter  fa  vengeance.il  excepte  Ifméne 
du  fupplice  i  mais  il  condamne  Antigone  à  erre 
enfermée  toute  vive  dans  une  grotte ,  avec  un 
morceau  de  pain,  pour  empêcher  ,  dit-il ,  que  la 
peine  de  fa  mort  ne  retombe  fur  Thcbes.  Telle 
ctoit  la  fuperdition  payenne  ,  qui  trou  voit  le 
fecret  de  fe  venger  fans  crime.  Gar  c'étoit  une 
impiété  de  faire  mourir  quelqu*un  par  la  faim  -,  &c 
pour  fauvcr  le  reproche  que  (on  ombre  auroit 
pu  faire  à  fa  terre  natale  de  l'avoir  englouti  pour 
{£  difpenfer  de  le  nourrir,  on  donnoit  une  légère 
nourriture  à  ceux  qu'on  enfcrmoit  vivans  dans 
le  fein  de  la  terre.  Créon  termine  la  Cccne  par 
une  dciilîon  très  impie.  «  Antigone,  dit-il,  ob- 
»  tiendra  de  Pluton,  le  feul  des  dieux  qu'elle  ho- 
M  nore ,  le  privilège  de  ne  pas  mourir  :  ou  bien 
»  elle. apprendra  combien  il  lui  ferc  de  peu  d'ho- 
»  norer  les  divinités  infernales.  » 

Pour 
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Pour  colurafter  à  ces  nioavcmens  de%klèMV 
les  deux  fcciws  (îiivante?  font  pleines  de  tendrelTe. 
Les  vici  '  Mit  d'abord  leurs  reflexions  fur  la 

f--  *  l\itiiuur,  au  fujet  de  celui  d'Hcnion.  Ils 
»^  '  ncent  ainfî  :  «  Amour,  dieu  invincible  , 
»  turcnverfès  les  plus  brillances  fortunes,  quoique 
M  ni  ne  rendes  que  fur  les  joues  d*une  -firagile 
>»  bc       '     r  "       î    fur    les    mers  , 

n  dd...  ..    , .,  ...   .  :..i  6c  fur  les  dieux. 

n  Nul  d'eux  ne  peut  éviter  tes  traits;  mais  ils 
»»  portent  la  fureur  dans  les  c<rurs.  Tu  précipites 
>»  mcme  les  jufics  dans  le  crime  :  6c  c'eft  toi  qui 
w  viens  d'exciter  une  nouvelle  tempère  dans  la 
w  maifon  d'Cffdipe  »>•  Le  choeur  ne  fcauroit  toute- 
fois reftifcT  des  larmes  au  deftin  d'Antigone,donc 
le  lit  nuptial  va  ctre,  dit-ii,  un  tombeau. 

Anrigone  fait  avec  le  chcrur  !     '        ïde  fccne. 

Ce  font  fes  dernières  plaintes  c^. jent  faire 

k  la  manière  des  anciens ,  6c  que  les  latins  appel- 
loient  NOvissiMA  verba.  On  en  a  vu  de  pareilles 
dans  ri  ■   EN  AuLiDE.  *  Rien  de  plus  tou- 

f\,,.r  ,.^^  ^^^  iiiorceaur  '-  -  "  •-  '  poctes  de 
l  ,  oi  ces  plainte  ç.llcmenc 

en  ufage. 

ANT  t  OONB. 

C  de  Thcbes ,  jettez  '  v  fur  une 

prin<-   .     vplorablc  qui  fuir  la  d.. route  oà 

•  Irvucimi  i»  Ataioi  »  au,  r, 
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aboiuifTent  les  morcels ,  ôc  qui  voie  le  foleil  pvour 
lie  le  plus  revoir.  La  nuit  éternelle  qui  encraîuet 
roue,  me  conduit  toute  vive  aux  bords  de  i'A-f 
cjîcron.  C*ell  là  Thymen  qui  in'eft  prépare.  Car , 
hélas.  Ton  flambeau  ne  s*cft:  point  allumé  pour 
moi ,  Ôc  les  temples  n  ont  pont  retenti  du  cliant 
nuptial. 

Elle  fe  compare  à  Niobe  quî  fut  changée  en 
T.ocher  de  marbre.  Le  chœur  la  loue  plus  qu'il  ne 
laconfole:  &  c'eft  fur  cela  quelle  attefte  ainfi  le 
peuple.  «  O  Thcbes  ,  ô  citoyens ,  6  fources  de 
»Dircé,  &  vous  5  forets  voifines,  foyez  témoins 
>3  de  la  loi  barbare  qui  me  précipite,  dirai-je  dans 
^5  une  prifon  ou  dans  un  tombeau,  parmi  les  morts 
w  ou  les  vivans ,  ou  plutôt  hors  du  commerce  des 
9>  uns  (Se  des  autres,  fans  être  pleurce  par  ceux  qui 
>î  me  font  le  plus  chers  ». 

^5ur  une  parole  du  chœur  qui  lui  rappelle  le  foU" 
venir  d'(Edipe,  dont  les  malheurs  retombent  fur 
elle ,  Anrigone  s'écrie  encore.  «<  Quelle  plaie  ai- 
«jgridc'z  vous,  cruels,  en  me  remettant  fous  les 
n  yeux  le  deftin  des  Labdacides.  O  furies ,  fpec- 
>î  tatrices  de  Thymen  de  ma  mère  î  O  afîxeuî^ 
ji  hymen  î  De  quel  fang  fuis-je  ilfue,  &  à  quel 
»  fort  étois-je  réfervée  l  Frère  malheureux ,  devenu 
M  époux  fous  d'horribles  hofpices,c*eft  vous,  qui , 
»  tout  mort  que  vous  êtes  »  nVentraînez  toute 
»  vivante  au  tombeau  »•. 
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Voîlà  «ne  légère  iicô  des  derniers  adieux  d'An* 
tigone  »  aflêz  feinblables,  comme  on  peut  conjec^ 
rorer,  aax  pleurs  que  ver(a  la  fA\e  de  Jephcc  *, 
quand  elle  alla  fur  les  n!-!— -v  pleurer  fa  vir- 
ginicc  avant  que  d'ctrc  i  t  ,       c  que  ce  facri- 

fice  fôt  réel  ou  mystérieux,  il  ne  faut  donc  pas 
faire  un  crime  à  Sophocle,  comme  s'il  démencoic 
en  ceci  le  caradere  de  fermeté  qu'il  a  donné  à 
Aiuigone.  Car  courir  à  la  mort  (ans  avoir  la 
moindre  imprcdlon  de  fenfibilité,ce(l  plutôt  bru- 
caiiré  qu  héroifme.On  voit  fouvent  des  milcrables 
qui  fe  rient  du  fupplice,  non  qu'ils  furmontenc 
rhorreur  naturelle  de  la  mort;  mais  parce  qu*ea 
cfièt  leur  efprit  très  borné ,  &  leur  cœur  enivré 
du  crime,  les  ont  rendus  incapables  de  (entir  ou 
é'appercevoir  le  prix  de  la  vie  ,  fur  tout  dans  la 
chaleur  du  combat.  Mais  s'expofer  de  fang  firoid 
à  mourir,  Se  fentir  toutefois  le  prix  de  fon  (acri- 
fice,  voilà  l'héroifme.  Les  plaintes  que  fait  Anti- 
gone,  après  cet  effort ,  font  les  derniers  foupirt 
de  la  nature ,  qui ,  loin  d'étoufTèr  la  générofité  f 
lui  ^ ^r  au  contraire  un  nouveau  relief. 

i  lit  ce  fpcdacle  fî  touchant  par  un  traie 

înoui  de  tyrannie.  Il  trouve  mauvais  que  la  priii- 
ceffe  prolonge  plus  long-temps  fes  plaintes  ;  &  il 
donne  ordre  qu'on  la  conduife  à  l'antre,  en  pro* 

t  Aa  iifM  «it  ivttif  I  àuf.  II.  f .  )4.  ac  fiihmt. 
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teflant    que   ni  lui    ni  les  Thcbains   ne   feront 
fouilles  par  ce  nouveau  genre  de  niorc. 

"  O  Icpulcre,  sY-cric  Ancigone  ,  6  caverne,  o 
>»  Ht  nuptial,  tu  feras  donc  ma  demeure  éternelle  1 
»  Je  vais  retrouver  les  miens  aux  enfers.  Profer- 
»pine  les  a  prefque  tous  enlèves. 

•>  De  ce  faiM;  déplorable  * 

«  JFc  monrrai  la  dernière  &  la  plus  mifcfrable  »». 

Cefl:,  mot  pour  mot,  le  fens  de  Sophocle  qui  a 
pafTè  dans  ce  vers  de  Racine,  fans  que  peut-être 
Kacine  s'en  foit  appcrçu^  tant  la  penfce  efl  natu- 
relle, &c  tant  il  avoit  l'cfprit  nourri  des  tours 
de  Sophocle  &  d'Euripide.  Antigone  continue  : 
«Obligée  de  périr  à  la  fleur  de  Tage,  je  me  con- 
3j  foie  dans  Tefpoir  que  ma  prcfence  fera  pré- 
3î  cicufe  à  dEdipe,  à  /ocafte  &  fur  tout  à  mon 
>*  frcre.  Chers  morts, c'eil  à  ces  mains  que  vous 
M  dewQz  les  honneurs  fuuébres  que  vous  avez  re- 
â»çus.  Et  toi,  Polynice,  tu  fçais  qiie  mon  trépas 
»>  efl:  le  prix  de  ma  tendrelfe  pour  toi.  Mais  enfin 
r  mon  ccTur  efl  (atisrait,&  mon  crime  n^'ell  glo- 
w  rieux.  Les  cœurs  généreux  me  rendront  cette 
'm  juflice.  Si  j*eu(ïè  été  mère ,  &  qu'il  m'eût  fallu 
M  rendre  les  derniers  devoirs  à  un  époux  au  prix 
•>  de  ma  vie,  je  n'aurois  pas  bravé  une  loi  pu- 
»  blique  ».  C'efl  que  la  tendrefïè  pour  fes  enfans 
•uroit  dû  l'emporter  fur  les  honneurs  dûs  à  un 

*  FuivKi  de  RaciaC)  aft.  i.  Te.  m. 
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^poux  mort.  AuflS  apporce-t-ellc  pour  raifbn  de 
cette  difKTencc  entre  un  mari  Se  un  frère,  qu  elle 
auroit  pu  trouver  un  autre  mari  ;  mais  qu*(Edipe 
ôc  Jocafte  étant  morts,  clic  n*a  plus  d'autre  frère 
i  cfpcrcr.  J*ai  appréhende  que  ce  fentiment ,  tout 
épuré  qu'il  eft,ne  parût  rifible  en  notre  langue» 
&  contraire  à  la  véritable  idée  de  Sophocle  *,  car 
ce  pocte  prétend  rendre  Antigone  plus  aimable 
en  la  rendant  innocente,  8c  en  la  lavant  du  foup- 
^on  d'avoir  vouhi  couvrir  du  voile  de  la  piété , 
un  attentat  fur  les  loix.  «  Ccd  donc  pour  un  de« 
n  voir  fi  jufte ,  continue-t-clle ,  que  Créon  me 
*j  condamne  à  périr  abandonnée  de  ceux  mcmes 
n  qui  me  devroient  du  moins  le  tribut  de  leurs 
>»  larmes.  Grands  dieux  î  Quelle  de  vos  loix  ai-je 
»  donc  violée;  Mais  pourquoi  tourner  mes  regards 
>»  vers  les  dieux?  Quel  fecours  puis-jc  en  attendre? 
»  Ccft  ma  piété  même  qui  m'attire  le  fupplice  dcf  • 
»  tiné  aux  impics.  Que  dis-je?  Si  ma  mgrt  cft  un 
n  arrêt  du  ciel ,  j'y  foufcris  ;  U  j'ai  péché,  je  par- 
yy  donne ,  &  je  me  foumets  à  la  peine.  Mais»  fi  U 
»  loi  cft  injuftc,  puiffent  ceux  qui  l'ont  portée, 
n  éprouver  tous  les  maux  dont  ils  m*accablent  aih- 
»  jourd'hui  ». 

Créon  prelTc  les  gardes; &:  cette  fccne  fe  tourne 
infènfiblemcnt  en  intermède.  Car  Antigone  part 
en  protc(lant  contre  l'injuAice  ,  &  en  reprochant 
aux  Thcbains  leur  dureté  A  b  vue  d'une  princcfTe 

Niij 
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fi  indignement  traitée.  Les  vieillards  ne  rcporv 
dent  qu'en  alléguant  quelques  exemples  de  pa- 
reilles infortunes,  tel  que  celui  de  Danaé  &  d*Or- 
phée,qui  périrent  malhcureufement,  quoique  iffus 
d*un  fang  illuflre,  tant  le  deftin  eft  infurmontablc: 
c  eft  par  la  crainte  du  tyran ,  qu*îls  rejettent  fur  le 
deftin  une  mort  qu'ils  fçavent  être  l'effet  de  la 
tyrannie.  Mais  il  falloir  bien  peindre  au  nature! 
les  cours  des  rois,  pour  frapper  les  Athéniens  par 
le  retour  délicat  qu'ils  faifoient  fur  leur  liberté. 

ACTE     IV. 

Tiréfias  arrive  conduit  par  un  domeflique,  & 
la  fccne  efl  cxaâcment  telle  que  Ta  rendue  le 
vieux  poi-rc  que  j'ai  déjà  cité.  Vcn  :-nettrai  ici  le 
commencement, fans  appréhender  que  la  naivetér 
de  fes  expreflîons  ne  dégrade  la  (implicite  du  dia- 
logue grec  : 

T  r  R  É  s  I  A  s, 

La  lumière  cî'un  feul  ferr  à  deux  qnc  nous  femmes  : 
C'eft  aux  hommes  aufTî  de  conduire  fes  hommes. 

c  R  É  0  N, 
Que  nous  apprendrez  vous,  bon  vieillard,  qui  fans  yeux 
Lifez  fi  clairement  dans  les  fecrets  des  dkux  ? 

Ti  R  É  s  I  A  s. 
Un  avis  qui  regarde  ,  &  vous  &  votre  empire  : 
Mais  pefez  mûrement  ce  que  je  vais  vous  dire. 

CR  s  o  N. 
J'ai  toujours  obéi  i  vous ,  toujours  ordona^. 
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TimisiAs. 

C'cA  faniqtie  Cccrtt  qui  vous  a  couronné. 

c  R  É  G  N. 

Aullî  vous  conTuItc-je  en  tout  ce  qui  me  touche , 
A/Turé  que  les  dieux  parlent  par  votre  bouche. 

T  IR  I  s  I  AS. 

Sur-tout ,  pour  votre  bien ,  croyez  moi  déformais  : 
Car  le  befoin  en  preHe ,  ou  ne  prelfa  jamais. 

c  R  s  o  N. 
O  dieux ,  quelle  frayeur  m'excice  ce  langage  l 

T  I  R  t  s  I  A  s. 
Bien  moiadre  que  ne  doit  ce  funeHe  pr^fage. 

Ici  Tircfias  raconte  ce  qui  eft  arrive;  à  /^avoîf 
un  combat  fanglant  d'oileaux ,  le  peu  de  fucccs 
des  facrifices,  &  cliofes  pareilles  de  funeftc  augure. 
Il  conclut  que  Thébes  eft  menacée  de  nouveaux 
malheurs  à  caufe  de  l'opiniâtreté  ^  de  la  batbarte 
deCrcon  envers  Anri^^one  &  Polyiiice.  » 

Crcon  s'enflamme  de  colère,  &c  taxe  nettement 
le  devin  d'avoir  rendu  fa  voix  vénale.  Tirciias 
de  Ton  coté  Ce  venge  de  cette  tnfulte  par  cet 
oracle  terrible.  «  St^achez,  dit-il  à  Créon,qu*a-. 
»  vant  le  tour  du  foleil  >  la  mort  d'un  de  vos  fils 
*>  vengera  Polynice  &  Ancigone ,  l'une  cruelle- 
t>  ment  enfermée  dans  un  tombeau  ,  &  l'autre 
>»  injuftement  privé  de  l'honneur  du  fépulcre. 
n  Trifte  efKt  de  votre  violence ,  &c  d'une  impiété 
»>  que  les  dieux  déteOent  !  Déjà  les  Furies  vcnge- 
w  relTcs  des  devoirs  violer ,  font  prêtes  à  vous 
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»>  tourmcnrcr,  «Se  à  vous  prccipitt-r  dans  les  mcmcf 
"  maux.  Jugez  à  prclciit  (1  c*eft  l'intcrcc  qui  me 
»  dclie  la  langue.  Je  prévois  plus  encore.  Votre 
»  cour  retentira  bientôt  de  cris  &c  de  hurlemens. 
"  Vous  verrez  s'élever  contre  vous  toutes  les 
»  villes  où  les  cendres  des  morts  auront  été  vio- 
»  Ices.  Voilà  les  traits  inévitables  que  mon  in- 
»3  dignation  vous  lance.  Allons ,  enfant,  conduis 
»  moi  hors  de  ce  palais. 

Il  fe  retire  :  le  chœur  ed  effraye  de  fcs  menaces  , 
Se  Créon  encore  plus.  Mais  il  lui  paroît  dur 
ti'étre  contraint  à  fe  relâcher.  Il  demande  confeil  : 
la  crainte  remportant  alors  fur  la  flatterie ,  on 
lui  confeillede  ne  pas  balancer  de  délivrer  promp- 
tement  Antigone ,  &  d'inhumer  Polynice.  Il  fe 
rend ,  quoiqu*avec  peine  :  il  donne  même  fes 
ordres ,  8c  fe  retire  pour  les  faire  exécuter. 

L'intermède  du  chœur  confifte  dans  une  hymne 
à  Bacchus,dieu  tutélaire  de  Thébes ,  pour  l'ap- 
paifer  <Sc  l'engager  à  écarter  les  maux  prédits  par 
Tiréfias. 

A  C  T  E     V. 

Un  officier  du  palais  commence  le  dénouement 
par  la  manière  effrayante  dont  il  annonce  au 
chœur  que  la  brillante  fortune  de  Créon  s'eft 
cclipfée.  Il  s'explique  à  mcfure  que  les  Vieillards 
l'interrogent,  &  il  dit  enfin  ,  fans  détour,  qu  Hc- 
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mon  s*c(l  eue  fur  le  corps  d'Antigotic,  qui  avoir 
fini  Ton  dcftin.  L*oracle  ne  s*c(l  trouvé  que  trop 
véritable.  Ced  la  reflexion  du  cliocor  :  niais 
l'effet  de  cet  oracle  n'e(l-il  point  un  pcii  trop 
prompt  }  Tircfias  peut  il  avoir  le  mérite  d*une 
prédidion  qui  s  accompliflbit ,  ou  du  moins  qui 
devoir  s'accomplir  prefque  dans  le  tcms  qu  il  la 
pronon^oit  >  Crcon  de  fon  cote  a  t-il  ctc  prudenr 
de  n'avoir  pas  prcvû  ce  malheur,  ni  donne  des 
gardes  à  fou  Bis ,  comme  il  en  avoir  donné  aux 

!cux  princeflis  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  Euridice  » 
mmc  de  Crcon ,  confternée  des  bruits  qu'elle 
a  entendus  en  fortant  pour  aller  au  temple,  veur 
fî^avoir  des  Thcbains  ce  qui  en  eft. 

L'ofiicier  commence  fon  récit  en  di(ant  à  fa 

.ine  qu'il  ne  flattera  point  (es  douleurs,  &  quif 
vt  l'accabler.  Puis  il  raconte  comment  Crcon, 
^uiic  d'un  repentir  tardif,  s'occupoit  à  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  tridcs  refies  du  corps 
de  Polynice ,  ôc  fe  hâtoit  enfuite  d'aller  vers  la 
grotte,  quon  avoit  ouverte  pour  en  retirer  An- 
tigone ,  lorfqu'il  a  entendu  une  voix  dont  les  cris 
devenus  plus  fendbles  à  mcfure  qu'il  approclioit  » 

:)  ont   fait  rcconnoirre  fon  fils.  «<  Ah,  s'efl-il 

»'  ccriJ  ,  c  efl  mon  fils  que  j'entends.  Courez  , 

oLi,  entrez  dans  la  grotte:  railurez  moi  fat 

^^inefle  doure.  Nous  pénétrons  dans  Pantre. 

s  quel  aflrcux   fpcdaclc  au    fonds  de  <:c 
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»  tombeau  î  Nous  voyons  Aiuigone  attachée  à  ttti 
»  ncrud  fatal  qu  elle  avoit  forme  de  Tes  voiles» 
»3  Hcmon  la  tcnoir  embralTce  ,  ôc  pouffoit  des  cris 
»  lamentables  fur  la  mort  de  fon  amante  ,  fur  la 
»  barbarie  de  fon  père,  &  fur  un  (t  cruel  hyme- 
»  née.  Le  roi  arrive,  le  voit  Se  lui  crie  :  mal- 
>î  heureux  ,  que  vas  tu  faire  ?  Quel  eft  ton  deflTeinî 
»  Quelle  fatalité  t*entraîne  à  ta  perte  ?  Sors ,  moA 
»  fils  ,  fors  de  ce  tombeau  2  C*eft  ton  père  qui  t'en 
»  conjure.  Mais  Hémon ,  lui  jettant  un  regard  ter- 
»  rible  ,  dédaigne  fes  prières  *,  pour  toute  rcponfe, 
M  il  tire  fon  cpée ,  &  s'avance.  Le  roi  fuit  j  Hé- 
»  mon  tourne  tout  Ton  courroux  fur  lui  même  , 
>3  fe  perce  5  &,  embralTant  Antigone,  il  rend  entre 
»  fes  bras  un  torrent  de  fang  avec  la  vie.  Ainfî 
«  l'amant  &  Tamante  ont-ils  été  réunis  fous  les 
»  aufpices  de  Pluton-,  exemple  terrible  des  fuites 
w  funeftes  que  traîne  après  foi  l*injufte  courroux 
»  des  rois  >». 

Apres  ce  récit  Euridice  ,  mère  d'Hémon  ,  s'en 
va  fans  rien  répondre.  C'eft  une  adreffe  de  Tavoir 
fait  ainfi  difparoitre  par  une  fccne  muette.  Une 
douleur  plus  éloquente  dans  une  mère  Tauroic 
ctc  moins ,  &  n'eût  pas  aiïèz  préparé  l'événement 
qu'on  verra.  Le  chœur  8c  l'officier  foupçonnent 
d'abord  quelque  chofe  du  dellein  de  îa  reine.  Ils 
craignent  pour  fes  jours  ;  puis  il  fe  raffurent  : 
enfin  ils  fe  déterminent  à  la  fuivre  ,  fans  lui  doiv- 


TRAOBOIE      ©E     SOPHOCLE.       10$ 

^"'  frcfquc  le  tcms  de  fe  renfermer.  Maw  les 
ards  reiicoiurciu  Crcon,doi^c  la  vue  &  le 
dcfcfpoir  les  arrcrent.  Ce  malheureux  père  tient 
le  cadavre  de  Ton  fîls ,  Se  s*ccrie  en  paroidànr. 
««  Infcnfé,  qu*ai-ie  Fait }  Impitoyable  (cvcritc  oà 
9*  nî*as  tu  réduit  ?  O  Thcbains,  vous  voyez  mon 
»>  fils  égorgé..  Arrêt  babare  !  O  mon  fils  9  c*cft 
»  moi  qui  t'ai  facrifié  avec  ton  époufê  ».  Il  rc- 
connoît  qu'il  s'eft  repenti  trop  tard  9  repentir 
inutile  qui  le  déchire.  Il  fait  encore  quelques 
plaintes  rcmblables,  lorfqu'un  cfclavc  Tinterrompt 
pour  lui  donner  un  autre  (ujet  de  larmes. 

CR  ÉON. 

Hc,  que  puis-je  voir  de  plus  affreux! 

,  L*E  se  L  A  V  E. 

La  mort  de  la  reine  !  Elle  vient  de  fe  percer! 

C  R  É  o  N. 

o  Pluton  ,  ô  Enfers ,  quel  charme  goûtez  vous 

a  tourmenter  un  malheureux  ?  Que  viens  tu  m'ap- 

prendre  ?  Ah  î  viens  tu  accabler  un  mort  ?  Je  le 

•  fuis.  Parle.  Que  m'annonces  tu }  Quoi  ?  Qu  Eu- 

iice  s'cft  immolée  î 

L*  E  $  c  L  A  V  E. 

Vous  pouvez  le  voir  de  vos  yeux.  La  voicî  : 
(  U  la  montre  dans  le  fond^  du  chéârrc.  ) 
R  ÉON. 

Ah,falloit  il  me  rcicrver  cet  horrible  fpedaclcî 
Quel  fort  m'attend  encore  ?  h  tiens  le  corps  d'mi 
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fils,  8c  je  vois  celui  de  fa  mère!  O  mon  fils!  O 
chère  cpoufe  ! 

l'  E  se  L  A  V  E. 

C'eft  vers  cet  autel  qu'elle  vient  de  fe  frapper, 
après  avoir  pleure  fou  premier  époux  Mcgarce» 
ôc  le  trifte  hymen  de  Ton  fils  Hcmon.  Pour  vous, 
elle  vous  accable  d'imprécations  comme  un  par- 
ricide. 

CR  É  ON. 

Tout  mon  fang  fe  glace.  Amis,  c]ue  ne  me 
percez  vous  ?  (  Il  n'a  point  d'^pée  :  les  Grecs  n  en  por- 
toient  pas  chez  eux  ).  Quel  déluge  de  maux  a  fi^ndil 
fur  moi! 

L*  ESCLAVE. 

A  en  croire  la  reine,  vous  ctes  feul  la  fourc^ 
de  tous  ces  maux. 

G  R  É  o  N. 
Comment  a-t-elle  pcri  3 

l'  £  s  G  L  A  V  E. 

Par  le  poignard  qu  elle  a  plonge  daiis  fon  fein^ 
dès  qu  elle  a  fçu  la  mort  de  Ton  fils. 

CR  ÉON. 

Ah ,  barbare ,  j'en  fuis  la  caufe  unique.  Ced 
moi ,  chère  Euridice  i  oui,  c'efl  moi  qui  t*ai  im- 
molée. Je  me  ferai  juftice.  Allons ,  amis ,  exter- 
minez moi,  conduifez  moi  à  la  mort.  Je  ne  fuis 
qu  une  ombre  &  qu*un  fantôme. 
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Enfiiire  de  quelques  autres  fêncîmens  >  qui  ex- 
prirnciu  fon  dcic(poir,  il  (e  recire  :  &  le  chœur 
finir  par  une  fcnccnce,  à  fçavoir  que  la  modéra* 
rîon  Se  le  refped  rendu  aux  dieux  font  les  prin- 
cipaux appuis  de  la  félicité  des  rois,&  quun  re- 
pentir tardif,  fruit  des  grands  crimes»  cft  le  der- 
nier fupplice  dont  le  ciel  punit  leur  orgueil.  Ccfl 
en  effet  le  but  de  cette  tragédie.  Créon,cntvré 
du  pouvoir  fuprcme  qu  il  avoir  repris  pour  la 
féconde  fois,  après  la  mort  des  deux  fils  d*(Edipe, 
en  abufc  des  les  prcmiL-rs  jours  Jufqu'à  manquer 
de  refpeifb  aux  divinités  infernales,  ôc  d'humanité 
pour  fes  proches.  Le  châtiment  qu*il  en  reçoic 
Tindruit  de  le  rend  fage  :  mais  inutilement  ôc  trop 
tard. 

L*on  ne  (çauroit  ntcr  q\ie  cette  pièce  ne  foie 
tout  à  fait  bien  conduite  &:que,  malgré  fa  grande 
(implicite ,  la  terreur  &  la  pitié  n*y  (oient  portées 
à  leur  comble.  Les  incidcns  naiilcnt  les  uns  des 
autres,  &  tout  marche  au  but  fans  paroître  gôné. 
Il  peut  y  avoir  feulement  quelque  défaut  dans  la 
trop  grande  fécurité  de  Créon  ,  qui  reçoit  les 
d  IX  de  fon  fils  fans  fon^^cr  à  le  faira 

n  __: ::  toutefois  confidcrcr  que  Créon  eft 

llemcnt  enflammé  de  colère,  qu'il  cil  adêz  na- 

rel  qu'en  cer  état  il  ne  foup(;onne  pas  fon  fils 
de  !  '  î  r  "  •  :  *  %,  î  '  fpoir.  D'ailleurs 
Ce    vivu\   poîUK^aw ,  iciiiuUL>lc  a  TAcomat  de 
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Racine,  dans  Bajazet,  connoit  peu  &r  fent  peu 
rainoiir.  H  pouvoir  donc  dire,  à  peu  près  comme 
Acomat  après  révcncment  ; 

Ah ,  de  tant  de  confeils  événement  fîniftre  ! 
Prince  aveugle ,  ou  plutôt  trop  aveugle  minière  , 
II  te  fied  bien  d'avoir  en  de  fi  jeunes  mains , 
Chargé  d'ans  &  d'honneurs,  confié  tes  defTeins, 
Et  lailTé  d'un  vifir  la  fortune  flottante  , 
Suivre  de  ces  amans  la  conduite  imprudente. 

Après  tout,  cette  faute  de  Crcon,fi  Ton  veut 
que  c'en  foit  une,  produit  un  dénouement  ma- 
gnifique, en  nous  faifant  voir  d'un  côté  Hémon 
expirant  près  d'Antigone ,  &  de  l'autre  une  mère 
qui  ne  peut  furvivre  un  moment  à  Ton  fils;  fans 
parler  de  la  fituation  où  ces  rudes  chatimens  du 
ciel ,  redoublés  coup  fur  coup,  mettent  l'infortuné 
Créon  ,  qui ,  malgré  Ton  crime,  devient  un  objet 
de  compalîîon ,  quand  on  le  voit  puni  comme 
cpoux ,  comme  père  3c  comme  roi. 

Il  ne  feroit  pas  jufle  de  pader  fous  filence  I'An- 
TiGONE  de  Rotrou,  dont  on  a  déjà  vu  quelques 
morceaux.  Il  n'a  pas  fait  comme  les  Italiens, de 
fimples  traductions  des  pièces  anciennes  qu'il  a 
touchées.  Mais  il  les  a  tournées  à  fa  façon,  en  ne 
pcrdanr  rien  des  fcènes  efTentielles.  Le  malheur 
cft  que, de  fon  temps,  on  ignoroit  l'art  des  régies, 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  les  délicatelTes  de  la 
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^-j'.r^^^uu.,^^  En  maniant  ce  fiijet,  par  exemple» 
îl    ,  ;  de  manquer  de  matière.  Dans  cette 

crainte,  aa  lieu  de  commencer  Ton  aâion  au  point 
^il  la  commence  Sophocle,  c*e(l  à  dire  après  la 
Thébaide  ,  ou  la  mort  mutuelle  d'Etéocle  ôc  de 
Polynice,  il  crut  devoir  fondre  deux  tragédies 
cnfemble ,  ce  qui  pcche  contre  Tonitc  du  fujet. 

Il  n  a  pas  moins  pcchc  contre  l'unité  de  iiea 
&  de  tems  ,  cho(è  où  Ton  ne  prenoit  pas  garde 
àc  Cl  prcs  au  (îccle  paflc:  mais  cela  mcme  lui  à, 
donne  lieu  d'établir  de  trcs  belles  fccncs.  Sa  pre- 
iiiicre  parcie,ou  faTHÉBAiDF,s  ctcnd  depuis  le  com- 
mencement jufqu  a  la  troiiîeme  fecne  de  Tafle  III. 
Nous  en  parlerons  dans  Ton  lieu  au  Tuict  dcr 
tragédies  d'Euripide,  de  Scntqne  &  de  Racine 
irlcmcjiie  fonds.  Oifons  feulement  un  mot  de 

féconde  partie  dont  il  s'agit  ici.  C*e(l  propre- 
ment TAntigone  d'après  Sophocle.  Mais  tout  ce 
que  Sophocle  met  en  récit  par  la  ncceflitc  du  lieu» 
Rorrou  le  met  en  fpedacle.  Ainfi  toute  la  nar- 
ration grecque  fur  la  mort  d'Aïuigone, d'Hcmoii 
&  d*Euridice ,  fe  tourne  en  a^ion  chez  le  poète 
firanc^ois.  Mais  audi  il  faut  pafTer  d'un  plein  faut 
du  palais  dans  le  rocher.  Alors  on  y  voit  agir  Hé- 
mon  ^l'  le  roi  Ton  père  ;  ce  qui  fait  des  (cènes  plus 
animces,pluf  vives  &  plus  brillantes.  L^amour, 
h  rage  &:  le  défefpoir,  tout  y  parle  éloqucm- 
mcnt  d'  avec  beaucoup  de  dignité.  Chaque  aâeiir 
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y  foutient  Ton  caradbcre  ,  excepte  Ifinéne  qui  fiiiîc 
très  mal  la  pièce  par  ces  deux  vers  : 

Lâche ,  ne  puis  -je  donc  faire  un  dernier  effort  l 
Mourrai-je  mille  fois  par  la  peur  d'une  mort  î 

Rorrou,  après  Sophocle,  n'avoit  reprcfenté  îP- 
mené  que  prudente  de  gcncreufe  fur-tout ,  puif- 
quelle  avoit  voulu  partac;er  le  crime  de  le  fup- 
plice  de  fa  fœur.  Pourquoi  la  dégrader  touc-à-coup 
par  un  (eul  trait  à  la  fin  de  la  tragédie  ?  Qu'avoir 
afifàire  ici  cette  princeflTe  ?  Sophocle  s'eft  bien 
gardé  de  Ty  introduire.  Créon  Tavoit  fiiit  arrêter, 
Tavoit  dérobée  à  la  rigueur  de  la  loi  :  cda  fufïi- 
foit.  En  ceci,  &  dans  les  autres  imitations  de 
Rotrou,  Ton  ne  fçauroit  trop  s'étonner  que  cè^ 
pocte  qui  conilamment  ctoit  un  génie,  ôc  qui 
connoifToit  les  anciens  jufqu'à  les  entendre  Se  les 
rendre  à  la  lettre,  n'ait  pas  voulu  Faire  attention 
au  plus  elfentiel,  je  veux  dire,  au  bon  fens  exquis 
de  ces  mêmes  anciens,  qui  portoicnr  l'amour  de 
la  vraifemblance  au  point  de  lui  facrifier  tout 
ce  que  leur  gcnie  auroit  pu  leur  divfler  de  beau 
hors  de  fa  place. 

Rotrou  redoutoit  fur  tout ,  comme  on  le  fait 
encore  de  nos  jours,  cette  extrême  (implicite  qui 
fê  contentoit  de  peu  de  matière.  En  faut  il  donc 
davantage  pour  le  tragique  que  pour  Topique, 
qui  en  demande  peu ,  fuivanc  Texcellente  re- 
marque 
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marque  de  Dcfpreaux  *  ?  La  ratfon  eft  cgùle  de 
parc  &  d'autre  ;  c'eft  que  la  vraifemblancc  eft 
alors  mieux  gardée  *,  que  refpric  du  fpedaceur 
e(l  moins  partage;  que  les  feiuimcns  tendent  plus 
dire<flement  &  de  fuite  au  mcme  but  ;  que  les  paC 
(ions  font  conduites  d'un  plus  grand  air  fans  in- 
terruption ;  &i  qu'enfin  tour  ce  qu'on  peur  ajoiltcr 
au  delÀ ,  loin  d'embellir  l'adlion  ne  fait  que  la 
charger  &  la  confondre.  En  tffai  que  dire  de  TAn- 
Tir.oHE  de  Rotrou  »  âc  à  proportion  de  toutes  tes 
pièces  cpifodiqucs,  fnion  que  c'ed  une  grande  Sc 
vade  hidoire  de  plulîeurs  ^its  qui  paiTent  fucce^^ 
Avement  fous  les  yeux,  fans  qu'aucun  d'eux  y  falli 
une  impredîon  durable,  à  eau fe  de  leur  multipli- 
cité &  de  leur  peu  de  liaifon  \  A  la  vérité  c'eft  un 
choix  de  belles  fccncs  :  mais  ces  (cènes ,  avec  toute 
leur  beauté»  ne  forment  point  un  tout  qui  foie 
beau  ou  touchant,  à  force  d'être  trop  l'un  &:  l'au- 
tre ,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfî.  La  tragédie  de 
Sophocle ,  route  (împle  qu'elle  e(l,  liûira  une  pro- 
fonde imprelTion  dans  les  cœurs  fur  le  théâtre  d'A- 
thènes. Elle  fut  reprcfentée  trente  deux  fois  t  i  ^ 
l'edime  qu'on  en  fit  valut  à  fon  auteur  la  préfeC* 
ture  de  Samos. 

*  Fréfact  iln  LurmiM. 

f  AiMVifluiw  U  yinMnâifkii 
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PERSONNAGES. 

Antigone  &  fa  fccur  i  s  m  e  n  i. 

Le  Chœur,  compofe  de  vieillards Thébains. 

C  R  É  o  N ,  roi  de  Thébes,  &  frère  de  /ocafte. 

Un  Garde. 

Hb  M  o  N ,  fils  de  Crcon. 

T I R  É  s  I A  s ,  devin. 

Un  Officier. 

Un  Esclave. 

Eurydice,  femme  de  Créoii. 


jLa  fcgne  e(l  à  Thtbes,  dans  le  vdRic\^le  du  palais^ 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
ANTIGONE,    ISMENE. 


A  N  T  I  G  O  N  E. 

••  CwEREirméncôma  tendre  four, cft-il  encore 
Il  quelques  maux  def^incs  à  la  mai(bn  d*(Rdipe» 
M  que  Jupiter  n'ait  pas  répandus  (tir  nos  tctes  i 
M  Non,  fans  doute  :  le  crime,  la  douleur  ôc  hgno- 
n  minic  ont  concouru  .\  former  nos  communs  mai-. 
«9  heurs  ».  Mais  on  parle  partout  d'un  nouvel  ééàt 
que  le  nouveau  roi  vient  de  faire  publier....  Ea 
avez  vous  connoiflànce  ? . .  Sçatiriez  vous  ce  que 
c^ed  s . .  Ou  ignores  vous  les  maux  que  nos  enne<* 
mil  nous  préparent  > 

I  s  M  s  N  E. 

Je  n'ai  abfolumeac  rien  appris,  ma  chère  Anti- 

Oij 
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gone,  de  tride  ou  d'agrcdble ,  depuis  que  no9 
deux  frères  nous  ont  été  enlevés  en  fe  donnant' 
mutuellement  la  mort.  Je  fçais  feulement  que, 
dans  cette  nuit  même  \  Parmée  des  Argiens  a  été 
mife  en  fuite  :  j'ignore  d'ailleurs  fi  nos  maux 
s'aggravent  ou  diminuent. 

A  N  T  I  G  o  N  p. 

«Hé  bien  î  je  fçais  plus i  &  ccii  pour  vous  faire 
»>  unique  dcpofitaire  de  mon  fecret  que  je  voua 
M  amené  hors  du  palais  ». 

I  s  M  â  N  E. 

Quoi  donc  l  Votre  ame  me  paroïc  livrée  aui; 
plus  atfreufes  inquiétudes, 

A  N  T  I  G  G  N  E. 

Hélas  !  Créon  vient  de  faire  accorder  Thonneur. 
de  la  fépulture  à  Tun  de  nos  frères ,  &  de  livrer 
l'autre  à  l'opprobre.  En  efîèt  il  a ,  dit-on ,  or- 
donné de  faire  une  pompe  funèbre  pour  Etcocle, 
conformément  à  l'équité  &  à  nos  ufages;  mais  h 
Pcgard  de  Polynice ,  il  a  défendu  aux  Thébains  de 
l-inhumer  &  de  le  pleurer.  Il  veut  qu*on  ne  lui 
donne  aucune  marque  de  deuil,  aucune  fcpulture, 
&  qu'il  devienne  une  proie  précieufe  pour  les 
oifeaux  avides  de  fe  repaître.  Tels  font  les  ordres 
émanés  de  la  bonté  de  Créon  :  ils  vous  regardent 
ainfi  que  moi;  car  il  m'a  particulièrement  en  vue. 

I  Le  P.  Brumoy  conclut .  avec  raifon  ,  de  cet  eadcoit ,  que  le  tempt 
•é'  commence  l'aàion  cil  la  nuit  finiûante* 
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Il  va  mcme  paroirre  ici  pour  nous  déclarer  puhlr- 
qucmenc  fcs  intentions,  quil  a  Tair  de  fuppoler 
ne  nous  être  pas  connues ,  &  pour  nous  apprendre 
qu  il  met  la  plus  grande  importance  à  cette  affaire  : 
îi  y  va  de  la  vie  de  quiconque  tranfgre^Tera  fcs 
ordres.  Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  apprendre; 
Voici  maintenant,  ma  fcrur,  Toccafton  de  montrer 
fi  vous  avez  de  Tame,  Se  iî  vous  ctes  digne  de 
vos  nobles  parens. 

I  s  M  É  N  E. 

O  malheurcufe  que  je  fuis  î  Puifque  les  chofes 
en  font  à  ce  point,  quelle  utilité  pour  moi  de  les 
fçavoir  ou  de  les  ignorer  '  ? 

ANTÏCONI. 

Voyez  cependant  jufqu'oii  vous  pouvez  vous 
prêter  à  mes  vues ,  6c  Ci  vous  pouvez  m'être  de 
quelque  fccours? 

f  U  tcseportex 

îvJ 

Où  aboorimient  tnt$  effbm  ,  fi  rcmrfrrmoit  ^r  violrr  fa  loi  00  à*tné 
fcTcltr  mon  frcte  i 

Mais  cette  Ic^on  ne  prut  avr>u  iku  »  comme  i'ohfcrrc  tfr$  hitn 
M.  Vaavtiticn.  IneiFct  U  fuite  du  dblofMB  prootre  fvulcmrocac  qulf* 
iWne  ni  Amifoiit  même  n'entendem  parûr  id  <l«  U  fipaltaie  é» 
\nu  (ntt.  H  bon  doac  \kte  «vcc  le  Ciranc  afadfmicirw  s 

Il  Ccft  cctK  W90B  qot  spoi  ifoof  foif  ic  dans  oocre  rndiiâio«« 

Oiij 
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I5MÉNE. 

Quel  projet  auJacicux  incditez  vous?" Quelle  cft 
votre  idée  ? 

A  NT  I  G  ONE.  -p 

Pouvez  vous  m'atder  à  enlever  le  corps  Je 

Polynice  ? 

I  s  M  É  N  E. 

Prétendez  vous  donc  Tenfevelir, malgré  la  dc<^ 
fenfe  formelle  qui  en  eft  faite  à  tout  le  monde  ? 

AN  TIGO  N  E. 

Oui ,  je  donnerai,  quoique  vous  vous  y  refufiez, 
la  fepulture  à  mon  frère  &  au  vôtre.  On  ne  me 
reprochera  jamais  d*avoir  manque  à  ce  devoir. 

1  s  MÉ  N  I. 

<«  Mais  Crcon,  notre  roi,  a  porté  une  défeafe 
»>  précife. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

»  Hé ,  eft-ille  maître  de  m'écarter  d'un  frère  2 

I  s  M  É  N  E. 

3»  Songez,  ma  fœur ,  qu'CKdipe ,  notre  mallieu- 
»>  reux  père ,  après  s'être  privé  de  la  lumière ,  a 
><  terminé  fa  courfe  dans  la  triftedè  &  Tignominie* 
jj  Sa  mère ,  fon  époufe  ,  double  titre  de  maux  ,  a 
»  fini  elle  même  fa  deflincc  par  un  lien  fatal.  Nos 
wdeux  frères,  vidimes  l'un  de  l'autre,  ont  péri 
»  en  un  même  jour.  Refies  déplorables  de  ce  fang 
w infortuné,  fongez  combien  nous  périrons  plus 
M  misérablement  »>  G  ftous  voulons  nous  aheurter 
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contre  la  volonté  &  le  pouvoir  des  tyrans.  Voui 
devez ,  en  un  mor ,  coiifîdérer  que  Ja  fbibleflè 
de  notre  fexe  nous  mer  hors  d'ctar  de  lutter 
contre  dts  hommes  :  &  de  plus  ,  notre  thdt 
condition,  qui  nous  confond  au  rang  dts  fujets  y 
nous  oblige  de  fouflrir  ces  maux ,  &  peur  ctre  en- 
core de  plus  fâcheux.  Je  ne  me  rcfufcrai  donc  pas 
àTautorité,  en  priant  toutefois  les  mânes  de 
m'excufer  fî  je  cède  à  la  nécedlté  :  car  il  y  a  de  la 
folie  à  entreprendre  au  defTus  de  fes  forces* 

ANTIGOW  E. 

«  Allez,  je  ne  vous  prefTe  plus  ,&:  vos  lâches 
•>  frayeurs  me  rendroicnc  votre  fccours  inutile. 
»  Prudente  à  votre  grc,  cédez  au  temps  :  il  fufTîra 
»i  de  moi  pour  rendre  ce  devoir  »,  Il  me  fera  beau 
de  mourir  après  l'avoir  rendu.  Je  partagerai  le 
tombeau  d*un  frerc  qui  m'étoit  cher, 3^  qui  m'ctoit 
tendrement  attaché.  Je  lui  ferai  éternellement 
unie.  "Pour  vous,  déshonorez  les  dieux  6c  les 
»>  morts  puifqu  il  vous  plaît  ainfi  :  affûtée  d'ctre 
»  éternellement  avec  eux ,  j*aime  mieux  leur  plaire 
»  quaux  tyrans  '  ». 

1  suivi. 

Je  rougirois  de  Couler  aux  pieds  la  religion  : 

I  C*eil  ta  fhUt  fM  Cidron  rciul  tr<«  Wkn  dtn  (ba  fpkrt  A  Atri- 
«M.  XII.  If.  UmptiMfm  flkid  mufi ,  €àm  «m  cro  «itgb  mt 
movn,  ^/Êkok  hù€  êMipmmf  ^Md  oÊà  oaMH  wMàm  \tm%am 
Tdnuu 

Oir 


il^  A  NTI  GON  I9 

Mais  puis-)e  tenter  une  chofe  défendue  par  les 
loix  de  tout  un  pays  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

•^Sôit:  c'eft  là  votre  excufe.  Pour  moi  je  pars 
m'acquitter  d'un  devoir  facrc  envers  le  frère  le 
plus  clîciî. 

I  s  M  É  N  E. 

Ail ,  vous  nie  caufez  une  frayeur  extrême. 

ANTIGONE. 

Ne  craignez  rien  pour  moi,&  tremblez  pour 
vous  même. 

ISMÉ  NE. 

Du  moins  foyez  difcrete  fur  votre  démarche. 
Je  vous  promets  que  ce  defTein  ne  fe  fciiura  jamais 
par  moi. 

ANTIGONE. 

Pourquoi  donc  ne  pas  publier  hautement  mon 
courage.  Le  fiUnce  ne  peut  que  m'crre  infini- 
ment odieux. 

7  s  M  £  N  E. 

Voilà  bien  de  la  chaleur  pour  un  objet  prive  de 
tout  fentiment  '. 

•  «  I.f  grec  port*  :  Voilà  bien  «îc  la  chaleur  pour  un  morr ,  ou  pour 
une  chofc  qui  n'en  eft  plus  fufccptiblc.  On  diioit  ,  obfervc  M.  Dupuîs, 
que  le  po'cfc  a  voulu  faire  ici  une  pciitc  antithèfe  ,  relative  au  fujer. 
Car,  comme  il  sV.gi(roit  d'un  honime  MOR.T,il  faic  dire  â  Ifménes 
I^QUt  des  objets  froi^is ,  vous  avez  le  coeur  bico  cbaci4*  Si  (oUc  a  été  foa 
idée  9  l'allufion  eft  froide. 
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Je  fuis  afTurée  qu  elle  me  rend  agréable  à  ceux 
dont  je  dois  fur  couc  rechercher  i'approbacioa. 

1  s  M  £  N  f . 

Je  fbwhaire  que  vous  y  rcufTidlez:  mais  vous  en- 
Cfeprenez  une  chofe  au  detTus  de  vos  forces. 

A  NTI  G  ON  1. 

Eh  bien,  j'irai  aufll  loin  qu  elles  me  permettront 
d'aller. 

I  s  M  É  N  E. 

Mais  tout  rhonneur  d*une  entreprifè  efl  dans 

Vr\  rii'  rii«  tir  ? 

A  N  T  I  C  G  N  E. 

Je  ne  pourrai  m*cmpccher  de  vous  avoir  en 
exécration  ,  fi  vous  continuez  de  pareils  difcours  ; 
&  vr-'  ~  '^crez,  avec  raifon,  pour  la  plus  cruelle 

péri  j  d*un  trille  cadavre Lai(Tèz  moi 

m*abandonner  à  ma  rcmchté  6c  m^expofer  aitf 
péril  :  une  honorable  mort  c(\  plus  digne  d'envie 
k  mes  yeux,  que  des  jours  coulés  dans  la  honte* 

1  s  M  i  N  R. 

Allez  donc,puifque  vous  le  voulez.  Je  conviens 
que  vos  foins  font  l'éloge  de  votre  cœur»  s'il  ne 
font  pas  honneur  à  votre  prudence. 


2iS  ANTIGONE, 

SCÈNE    II. 


I E   CHŒUR  en  arrivant  fur  la  Cctae^ 

s  T  K  O  P  H  £• 

Ojoitr  Î  Jour  le  plus  beau  qui  ait  brillé  fur  cerre 
Tlîcbes  fameufe  par  Tes  fept  portes.  O  foleil, 
fccil  d'un  Cl  beau  jour,  ru  viens  enfin  dorer  les 
bords  de  Dircce.  C'en  eft  donc  fait  :  ce  guerrier 
fosti  d*Argos,  revêtu  d'un  bouclier  d*une  blan- 
cheur éclatante,  &  fui vi  d'un  appareil  formidable  > 
2  donc  été  foudroyé,  &  na  eu  de  refïburce  que 
dans  une  fuite  précipitée  ! 

La  difcorde  animant  Polynice  contre  nos foyery, 
il  a  fondu  fur  nos  campagnes  en  poulîant  des  cris 
aigus.  Semblable  à  Taigle  que  l'on  voit  (îllonner 
Fimmenfité  des  airs ,  il  a  la  vitelfe  de  Ton  vol  -,  i! 
cfb  armé  pour  le  combat ,  Se  un  panaclie  couiHi 
flotte  fur  fa  tête. 

ANTI  S  TROFHl, 

On  la  vu  ceindre  notre  ville,  8c  s'efforcer  de 
faire  tomber  nos  fept  portes  fous  les  coups  re- 
doublés des  haches.  Mais  il  a  été  contraint  de 
ie  retirer  fans  alfouvir  fa  fureur  dans  notre  fang, 
fans  même  pouvoir  livrer  nos  toits  aux  flammes. 
Kous  l'avons  chargé  avec  tant  d'acharnement. 
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^ae  nous  pouvons  nous  glorifier  que  notre  dragoû 
a  la  fupcrioricc  fur  cet  aigle  '. 

(3'eft  ainfi  que  Jupiter  témoigne  route  (on  in- 
dignation contre  les  projets  téméraires  des  cfprits 
orgueilleux.  11  les  a  vu  (e  précipiter  avec  impéruo- 
fité,  ôc  fe  targuer  infolemment  de  leur  riche  appa- 
reil :  mais  il  les  a  foudroyé  au  moment  oi\  ils  Ce 

'  t  te  fdfn  fiih  ki  C&n  iW^tk  :  il  a  compara  Polynice  1  l*Atctf  ,  èc 
U  coniMt  les  TtiéMu  M  st«.vtMT,  Sêa  ennemi  -,  d*aataDt  nkwt 
que  •  feloa  la  Cible ,  ce  peuple  hoic  né  àa  deaa  d'un  fcrpcm.  (  Mo^ 
ic  M.  Dupait). 

rd  Toolii  CT'  ins  la  tuanûkm,  t*aUéfMit  celle  qa*dte  fe. 

trctrrr  Asm  le   •  ortci  de  fi^um  £0»  n^  fréqocotet  Àêttt 

ciîc  ont ,  comme  on  fçaic,  l'avanragc  de  préfcnter  1 
i     ,  caa  à  double  fi^e  :  en  nous  mcttam  foos  les  jm  dct 

•bien  «)tti  août  Cont  familien ,  elle*  nous  mèotm  à  la  cooaolARSr 
d'autict  objets  ^ui  font  cachet  fous  let  rmM^mes  ()a*o«  ooos  prirems. 
CVA  aion  qu'on  poëte  laiia  moderne  fah  un  heureux  ufjKe  de  l*atU> 
fMÎc ,  poM  ootts  tertaret  les  brillant  exploin  de  la  catopa^K  de 
i«7  ,  où  touis  Li  ca,AND  lerraffa  le  Uoo  Bcl{i<)ue,  en  foumcttanc 
Irt  Honao^lob. 

Belgictis  hos  animos ,  &  inexfuperabile  robor 
Nequicquàm  infrendens  fenfic  leo  :  quiquc  priores 
Lufcrac  antè  minas ,  Yeflrirque  incerrirus  armis 
Oblu^ri  ultrô  gaudebac ,  &  obvias  ïrc  ; 
Ille,  docum  feriem  cgregiam,  colleé^aque  cemen<; 
Agmina ,  imBiftifam  Lodoici  in  pérore  gentcm  , 
llorrcc  ad  afprchim ,  nec  ]\m  aufus  Cidtte  contra  , 
lodociles  iras  8c  colla  ferocia  fabdir. 

Caf.  Hu^  panegyrk.  LODOnco  MAeMO. 
F.  Cornrile  •  ODttficrté  ralléforie  éâ»  (k  craduâloo  t 
CeA  par  cette  Taleur  qu'il  tient  de  Tocre  fang  » 
(  Du  l'âfif  dei  nosTkii»). 
Que  k  lioA  Belgique  a  vu  percer  Corn  Banc  ; 
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pcparoient  avec  tranfport  à  planter  leur  ctendart 
lor  nos  murs. 

STROPHI    II. 

Oui ,  le  fier  Capance  '  qui  ne  refpiroit  qi» 
fett,  que  rage  &  que  dcfaflres  contre  Thcbes-, 
maiiueiiant  frappé  de  la  foudre  ,  eft  confondu 
dans  la  poufliere.  Tandis  que  les  cliofes  fe  paA 
foient  ain(î  d'un  côte ,  de  l'autre  les  bataillons 
ennemis  croient  rompus  par  le  choc  intrépide  de 
nos  légions. 

Leurs  fepc  chefs  n'ont  pu  tenir  contre  autant 
et  héros  que  nous  leur  avons  oppofcs  à  chacune 
<îe  nos  portes.  Ils  ont  abandonné  leurs  armes 
qoi  feront  offertes  à  Jupiter  vainqueur.  Deux  in- 
fortunés, héritiers  du  même  nom  3:  fortis  du  même 
fèm,  fe  font  percés  mutuellement  de  traits  meur- 
triers ,  &  font  les  feuîs  qui  foient  reftés  fur  le 
champ  de  bataille. 

II  en  frémit  de  rage  ;  & ,  devenu  timide , 

II  met  bas  cet  orgueil  contre  vous  intrépide  „ 

Comme  fî  fa  fierté,  qui  vous  fceut  réfifter, 

Atrendoit  ce  héros  pour  fe  laifTer  dompter  ; 

Auffi  cette  fierté ,  par  le  nombre  alarmée  , 

Voit  en  un  cheffî  c;rand  encore  plus  d'une  armée  ^ 

Dont ,  par  le  feul  afpect,  ce  vieil  orgueil  brifé. 

Court  au  devant  du  joug ,  fi  long-temps  refufé.  ^ 

T  Un  de$  fqjt  chefs  devant  Thcbes  :  il  fut  frappe  de  la  foudre  » 
Je  fut  brû'.c  fiK  xm  bôchcr  frparc ,  parcî  qu'il  étoic  regardé  com«ic  un 
Impie  >«)ui^  pac  fcs  blafphcnacs>s'cwk  attiré  le  courroux  du  cicU 


/ 
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Enfin  une  vi(floire  éclatante  ▼ient  cTijoarer  à 
In  gloire  de  Thcbes,  ccicbre  par  Tes  chars.  Ou- 
blions donc  les  horreurs  de  la  guerre:  allons, 
pendant  route  la  luiic ,  faire  retentir  tous  les 
temples,  de  nos  chants  d*allegreflè  :  que  Bacchus, 
animant  tout  le  nK)nde  à  la  joie,  préflde  à  nos 
feux. 

.  Mais  voici  le  nouveau  roi  de  Thebes ,  Crcon 
le  fils  de  Mcnécée  :  adiiré  de  la  protedbion  des 
dieux  ,  il  vient ,  occupe  de  quelque  projet  ;  ceft 
(ans  doute  pour  nous  le  communiquer ,  qu'il  a 
Youlu  que  tous  les  Thcbains  les  plus  âges  fe 
trouvailênt  ici. 

SCÈNE     I  I  L 

CRÉON.     LE     CHŒUR. 


C  R  E  O  H. 

Kespectables  vieillards  ,  vous  voyez  enfin 
le  calme  le  plus  parfait  fuccéder  à  Torage  qui  a 
prefquc  anéanti  notre  ville.  Tai  donné  Ie5  ordres' 
pour  que  vous  fufliez  les  feuls  à  vous  trouver  îcî , 
imrce  que  j*ai  connu  votre  zèle  confiant  pour  la 
inaifon  de  Laïus  ;  vous  avez  toujours  donné  des 
marques  de  voire  fidélité  à  (Sdipe  êc  à  fa  poAé* 


KZi'  AN  Tl  GO  NE, 

tire.  La  mort  cruelle  de  Tes  deux  fils ,  enlevéf 
dans  le  mcme  jour  par  les  coups  qu  ils  fe  font 
portes  mutuellement,  me  lailfe  maître  de  leur  em- 
pire i  je  Tuis  le  feul  qui ,  par  droit  du  fang,  puilfe  y 
prétendre.  Je  dois  en  convenir:  il  eft  trcs  difficile 
de  connoître  le  caradere ,  le  cœur  ôc  les  vrais 
fentimens  d*un  homme  qu'on  n'a  pas  vu  à  la 
tête  du  gouvernement,  ôc  quin*eft  pas  familiarifc 
avec  les  loix.  Mais ,  quant  à  moi ,  j'ai  toujours 
regarde  comme  un  homme  pernicieux  celui  qui , 
tenant  le  timon  des  affaires ,  ne  Tçait  pas  fuivre 
des  confeils  fages  &  prudens  ,  &  qui ,  par  la 
crainte  qu'il  infpire,  ferme  la  bouche  à  tout  ce 
qui  l'entoure  :  &  je  ne  fais  abfolument  aucun  cas 
de  celui  qui  préfère  des  intérêts  particuliers  à 
ceux  de  la  patrie.  C'efl:  d'après  ces  fentimens  que 
j*ofe  a(ïurer,  en  prcfence  des  dieux,  qu'on  ne 
me  verra  jamais  prendre  le  parti  du  filence  , 
lorfqu  il  s'agira  de  prévenir  mes  citoyens  fur  leurs 
vrais  avantages.  Je  ferai  le  premier  délateur  d'un 
ami  qui  deviendroit  traître  à  ma  patrie:  parceque 
c'eft  à  la  patrie  que  nous  devons  tout,  &  on  ie 
fait  de  véritables  amis,  lorfqu'on  lui  eft  utile. 
C'eft  par  de  tels  principes  que  je  prétends  con- 
courir à  la  gloire  de  Thébes ,  ik  voici  d'après  cela 
mes  ordres  que  i*ai  manifeftés  aux  citoyens  au 
fujet  des  fils  d'CEdipe.  Je  veux  quEtcocle,  qui. 
afuccombc  en  combattant  vaillament  pour  nos 


TRAoiDtt    DE     SOPHOCLE.  2tfi 

foyers,  reçoivent  tous  les  honneurs  qu'on  dé- 
cerne en  pareil  cas,  aux  grands  hommes:  mais, 
ijuant  à  Ton  frère  (je  veux  parler  de  Polynice)  lui 
qui,  chadc  de  Ton  pays,e(l  revenu  pour  metcrc^n 
cendre  fa  patrie  Se  Tes  dieux  Pénates ,  qui  a  voulu 
s'abreuver  du  fang  de  fes  plus  proches  ,  &  réduire 
tous  les  Thébains  dans  Tefclavage ,  quant  à  lui, 
diS'je,  je  défends  à  tout  citoyen  de  lui  donii^ 
la  fépuiture  ôc  même  de  le  pleurer;  que  fi>ii 
corps  rede  fans  erre  inhumé,  &  qu'il  devienne 
la  proie  des  chiens  Ôc  des  oifeaux  :  telle  ell  ma 
volonté.  Jamais  les  méchans  ne  m'arracheront 
les  didindlions  dues  aux  gens  vertueux.  Mais  qu>« 
conque  (e  montrera  bon  citoyen ,  recevra  ton* 
fours  de  moi  les  honneurs  qu'il  mérite* 

LE    CHOLUK. 

Fils  de  Ménécée,  nous  ne  pouvons  que  (buP 
crire  à  vos  ordres  relatifs  à  l'ennemi  deThcbes,  Se 
à  celui  qui  s'eft  rendu  digne  de  votre  amitié.  Ccft 
a  vous  à  régler  le  fort  de  chacun  de  uous,  tant 
pendant  le  cours  de  notre  vie  qu'aprci  notre  mort* 

CILÉON. 

Veillez  donc  à  ce  que  Ton  fe  conforme  à  mtt 
nouvelles  loix. 

LE    C  H  <B  U  R. 

Cefl  un  emploi  qu'il  faut  confier  à  quelques 
jeunes  gens. 
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C  R  ÉO  N. 

J'en  ai  déjà  place  auprès  du  corps  du  rebelle* 

LE    CIKE  U  R. 

Pourquoi  donc  en  charger  d'autres  ? 

c  R  K  G  N. 

C'efi:  pour  furveiller  ceux  qui  pourroicnt  né- 
gliger mes  ordres. 

L  E    c  H  Œ  u  R. 

Et  qui  (èroic  affèz  fou  pour  s'expofer  à  perdre 
la  vie  ? 

CRÉON. 

Il  efl:  certain  qu'on  ne  pourra  prétendre  à  au- 
cune grâce.  Mais  louvent  le  moindre  falaire  à  été 
un  appas  funelle  aux  hommes. 

SCÈNE    IV. 

Les  mêmes ,  U  N    GARDE, 


LE    GARDE. 

5)  E I G  N  E  u  R  ,  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  fuis 
tout  e(Tbuftlc,  que  je  refpire  à  peine,  tant  j'ai 
prclïemes  pas,  &  que  je  ne  puis  m'expliquer.  Au 
contraire  en  venant  vous  trouver,  j'ctois  agite 
de  mille  penfées ,  &  je  délibcrois  à  chaque  inftanc 
{i  je  ne  retournerois  point  fur  mes  pas.  Dans  le 
chemin  je  me  difois  fouvcnt  à  moi  même  :  «  Ol\ 

»  vas 
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^  vas  tu  mifirable?  Tu  cours  à  une  perte  affuroc  i 
>>  mais  (i  tu  demeures  »  oit  te  defîèfvira  auj>rcs 
>»  deCfcon,  ^'  tu  n'en  feras  que  plus  à  plaindre. 
»  Triftes  réflexions  qui  ont  rallenti  mes  pas,  ôt 
M  qui  rendent  toujours  le  chemin  long ,  quelque 
h  court  qu'il  puilfe  être  ».  Ertfin  dépendant  je 
me  fuis  décide  à  paroître  devant  vous  ,  di^ol? 
à  vous  parler  ,  quoique  je  n'aie  rien  d*agrcable 
à  vous  apprendre.  Hclasî  Quelque  parti  que  j'culli 
pris,  je  n'ignorois  pas  qu*il  me  feroit  funefte. 
c  n  é  O  M. 
Pourquoi  Ce  troubler  ain(î  ? 

'   E   G  A  R  O  F« 

Pour  moi,  je  n  ai  aucune  part  au  forfait: Je  nd 
fuis  pas  le  coupable  :  aucune  chofe  mcmc  ne  s*e(l 
padcc  fous  mes  yeux:  on  ne  peut  me  trouver  cri-> 
minel  en  rien« 

Certes  vous  prenez  bien  des  precauLioiis,  ôc 
vous  craignez  fort  d'ctre  foup<^onnc.  Vous  ailes 
fans  doute  nous  révéler  de  grands  mydcres? 

IB    G  AU  DE. 

On  n'en  vient  pas  à  des  révélations  d«  cettf 
importance  fans  y  bien  réfléchir. 
CR  roN. 

Allons,  mettez  fin  à  C2%  ter:>!vcrf;itîorts , pouf 
que  vous  puifTiez  vous  retirer  en  paix* 
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LE    GARDE. 

Eh  bien,  voici  la  cliofe.  On  a  rendu  quelques 
honneurs:!  ce  cadavre, ...  on  a  répandu  du  fable  à 
Tencour,  ôc  on  la  arrofc  de  libations  mortuaires. 

CRÉON. 

Que  dites  vous  là  ?  Qui  a  cté  a(îèz  ofc  pour 
cela  ? 

LE    GARDE. 

Ceft  ce  que  je  ne  fais  pas  :  on  n'a  trouvé  nul 
vertige  qui  pût  faire  connoître  Fauteur ,  nulle 
trace  de  hache  ou  de  houe:  la  terre  n  ed:  ouverte 
nulle  part ,  ni  fiUonnce  par  aucune  roue.  Nous 
avons  d*abord  pris  cela  pour  un  prodige  incon- 
cevable :  car  le  corps  n'eft  pas  inhumé  :  il  a  feu- 
lement été  recouvert  d*un  peu  de  pouiîîerc,  de 
peur  de  mettre  trop  de  temps  à  une  action  cri- 
minelle. Il  ne  porte  d'ailleurs  aucune  marque 
de  la  dent  de  quelque  chien  ou  de  quelque  ani- 
mal vorace.  Nous  étions  tous  étonnes  de  cet 
événement  :  nous  nous  accusons  les  uns  Se  les 
autres  jufqu'à  en  venir  prefque  aux  mains  ;  car 
il  n*y  avoir  perfonne  pour  nous  en  impofer.  Cha- 
cun jugeoit  fon  camarade  coupable,  (on  n'avoic 
cependant  aucune  preuve),  &  chacun  s*en  défen- 
doit  à  merveille.  «  Du  refte  nous  étions  tous 
M  prêts  de  nous  expofer  à  manier  le  fer  brûlant , 
»  ôc  à  foutenir  Tépreuve  du  feu  en  marchant  à 
»  travers  les  flammes ,  pour  mcuitrer  notre  inno«^ 
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♦>  cence,  »>  Ôc  prouver  que  nous  n'étions  ni  cou- 
pables, ni  complices  du  coupable.  Enfin,  coares 
nos  recherches  n'abouriirant  À  rien ,  un  de  nous 
a  ouverc  un  avis  :  nous  nous  y  fommes  coos 
rendus  foie  par  crainte,  foit  par  impoflibilité 
-de  le  détruire ,  ou  d*en  aflUgner  quelques  fuites 
fichcufes  :  fon  avis  étoit  de  vous  communiquer 
le  tout,  &  de  ne  vous  rien  célcr.  C'cft  fur  moi 
que  le  fort  a  ùl'm  tomber  le  choix  de  celui  qui 
devoir  être  le  porteur  de  cette  belle  nouvelle. 
Voilà  comme ,  bien  malgré  moi ,  ma  prcfence  ne 
peur  que  vous  ctre  délagrcable  :  car,  hclas  !  qtiî 
fe  plûiroit  k  ccourcr  un  porteur  de  niiuvaifts 
nouvelles  ? 

LE    c  H  a  u  R. 
Prince ,  après  y  avoir  un  peu  réfléchi ,  nous 
pencherions  volonriers  à  croire  que  c'efl:  là  un 
ouvrage  des  dieux. 

CREON. 

Ccfîèz  par  de  pareils  propos  d'ajoilter  k  ma 
fiircur,  &:  de  v  r  -  ^iimcr  en  fpedlacle  comme 
des  gens  qui  r.  j  .iit  la  folie  à  l'à^e  qui  en 
devroit  être  le  plus  éloigné.  N*cfl-il  pas  inibii- 
tenable  de  vous  entendre  dire  que  les  dieux 
prennent  foin  de  ce  cadavre?  «  Quoi,  ils  hono- 
*>  reroient  eux  mêmes  du  tombeau ,  un  perfide 
M  qui  vcnoit ,  la  torche  à  la  main ,  cmbràfer  leurs 
«  temples  6c  braver  leurs  ioix  »»  1  Voyez  vous  les 

pij 


llS  ANTiGONEi 

dieux  fe  montrer  favorables  aux  médians?  Non 
certes.  Mais  je  me  fuis  appercu  que  mes  ordres 
dcplaifoient    à   quelques   citoyens  ,  ôc  qu  ils  en 
donnoient  des   fignes  peu  équivoques.    Ils  s'c- 
toient  fournis  de  trop  mauvaife  grâce  à  mon  joug, 
pour  acquiefcer  à  mes  volontés.  Ce  font  ces  mu- 
tins qui,  à  prix  d^argent,  auront  acheté  des  mi- 
nières de  leur  rebelle  pitié.  Car  nulle  pefle  plus 
funefte  aux  mortels  que  l*or:c*efl:  lui  qui  boul- 
leverfe  les  états,  dépeuple  les  cités,  féduit  l'in- 
nocence ,  la  porte  au  crime  &  guide  Thomme  dans 
les  fentiers  tortueux  du  vice  3c  de  tous  les  genres 
de  perverfité.  Au  refte  tous  ceux  qui ,  par  J'appas 
du  gain,  feront  contrevenus  à  la  loi ,  en  éprouve- 
ront toute  la  rigueur.  (  au  garde  )  Sçache  donc ,  & 
je  te  l'afTure  par  ferment ,  oui,  (cache  que  fî  vous 
aie  me  repréfentez  le  coupable,  je  ne  me  conten- 
terai pas  de  vous  arracher  la  vie,  je  tirerai  aupa- 
ravant une  longue  vengeance  de  cet  attentat.  Ce 
fera  pour  vous  un  moyen  d'apprendre  quels  font 
les   gains  légitimes,  ôc  combien   Ton   doit,  en 
quantité  de  cas,fe  mettre  en  garde  contre  Ta- 
mour  du  gain.  Car,  parmi  ceux  qui  fuivent  leur 
penchant  déréglé  fur  cet  objet,  très  peu  évitent 
les  fupplices  qui  leur  font  dûs. 

L£     G  A  R  DE. 

Avez  vous  befoin  de  quelques  autres  cclairciC- 
femens  ou  me  retirerai-je  ? 
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CRiON. 

Mais  ne  i\ipperçois  tu  pas  que  tes  propos  me 
blelTenr. 

LE     CARDE. 

UcfprîT  ou  les  oreilles  } 

CRÉON. 

Je  crois  que  tu  veux  fi^avoir  de  quelle  mantere 
}e  fuis  affeâc? 

LE     GARDE. 

rimagine  bien  que  votre  cfprit  travaille  Cm  ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  tandis  que  j*ai  encore 
les  oreilles  chiffonnées  de  ce  que  je  viens  d'enr 

tendre. 

C  R  B  O  K* 

Quel  mortel  parleur  ? 

L  E     G  A  R  O  E. 

Je  ne  fuis  toujours  pas  le  coupabfe» 

c  R  É  o  N. 
Tu  t*y  feras  prête  pour  de  l'argent. 

LE    GARDE. 

Il  e(l  fâcheux  d'être  foup^onnc,  ôc  fur-tout  de 
f  cire  à  faux» 

e  R  £  o  N» 

Débite  de  belles  maximes  :  tu  pourra?  encore,' 
a  vous  ne  me  trouvez  les  coupables  »  ^ire  ufàge 
de  celle  ci  :  Les  plus  grands  maux  sont  u 

IRUIT    DES    gains    IN/USTU» 

Plii 
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LE     G  A  R  D  P.. 

J'ai  certauiemenr  fort  à  cœur  qu'on  les  dé- 
couvre. Mais,  qu'ils  le  foient  ou  non,  (comme  il 
plaira  au  fore,)  je  protefte  qu'on  ne  me  reverra 
plus  ici.  Je  me  retire,  rendant  grâces  aux  dieux 
d'en  ctre  quitte  contre  tout  cfpoir. 

I  N  T  E  R  M  £  D  E* 
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STROPHE     I. 

v^E  monde  offre  de  toutes  parts  des  exemples 
de  Tadredi  la  plus  étonnante  :  mais  rien  n'égale 
celle  de  l'homme.  Il  parcourt  les  mers  à  l'aide  du 
fouffîe  violent  des  vents  qui  fifïlent  dans  les  voi- 
les, ôc  blancliiiïcnt  les  vagues  à  force  de  les  agiter. 
Tous  les  ans ,  avec  des  charues,  attelées  de  che- 
vaux ,  il  filiône  le  fein  de  la  terre  ,  cette  mère 
éternelle  des  dieux,  &  toujours  bienfaifante. 

ANTISTROPHE    I. 

Il  fçait  attirer  dans  fes  pièges  les  légers  habitans 
des  airs&:  les  bêtes  féroces,  «&  envelopper  dans  fes 
filets  les  poilTons  eux  mêmes.  Il  y  a  mieux,  it 
apprivûife  les  animaux  les  plus  farouches ,  accou- 
tume au  frein  le  fier  courfier,au  joug  le  taureta 
fauvage. 


THAciOft      DE     SOPHOCLE*       îjr 

fTROPHt    II. 

Il  poflcde  au  fuprcnic  dégrc  l'art  de  la  parote^ 
avec  lequel  il  fe  rend  maure  des  efprirs,  &  mec 
le  plus  bel  ordre  dans  les  cites.  Ingénieux  en 
tout» il  r^ait  Ce  mettre  à  l'abri  des  incommodités 
des  faifons  -,  il  va  jufqu'à  fe  précauiionncr  pour 
Tavenir.  La  mort  feule  rend  vains  tous  Tes  efforts v 
quoique  les  maladies  les  plus  afFreuTes  cèdent  à 
(on  art. 

ANTISTHOrME     IL 

Il  a  poufic  les  arts  mcclianiques  au  delà  de 
toute  attente.  Hélas, avec  tous  ces  avantages, on 
le  voit  partifan  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal. 
Rigide  observateur  des  ioix  de  (a  patrie  ,  il  m^ 
rite  les  premières  didin^ions  dans  les  viilcc:  il 
faut  au  contraire  Ten  expulfer  lorfqu  il  a  Paudace 
de  prcvariquer.  PuiOions  nous  n*avoir  jamais  rien 
à  dcmcler  avec  un  pareil  monflrc  ! 

Tandis  que  nous  nous  occupons  de  ces  mer* 
Teilles,  nappercevons  nous  pas  Antigone?  Oui» 
nous  ne  pouvons  nous  le  didimuler.  O  infortunée 
fille  du  trop  malheureux  (Edipe  !  Seroit-ce  donc 
vous  qui  auriez  contrevenu  aux  ordres  du  fouve- 
rain,  &:  qu*on  auroit  furprifc  à  exécuter  un  projet 
tcmcraire  &  (bu  i 


Pîv 
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ACTE    II. 


SCÈNE    PREMIERE. 

lE  ÇHCEUR,  LE  GARDE.  ANTIGONE 

conduite  par  te  garde^ 


tfi     GARDE, 

V o  I  CI  la  coupable.  Ccd  elle  même.  Oui,c*eft 
elle  mcme  :  nous  Pavons  furprife  enfcvelilTane 
Ton  frcre.  Mais  oi\  eft  Crcon  l 

LE    CHŒUR, 

Voilà  qu'il  fore  du  palais,  &  qu'il  reviem;  fort 
^  propos. 
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SCÈNE      IL 

Les  mciîies,  CREON. 


CKEOK. 


\Jv\  a-t-îh  Suis-jc  donc  deux  contraint  d'ufcr 
de  la  rigueur  de  mes  loi 

LE     GARDE. 

'  Grand  roi ,  1  homme  ne  dipoCè  de  rien  d*unc 
manière  (Uble.  Une  première  rcfolucion  difpa- 
roît  devant  une  autre  qui  lui  fucccde.  Je  m  ctois 
bitn  promis  de  ne  plus  rcparoître  ici ,  tant  j*avois 
ctc  effraye  du  (ou  courrouce  que  vous  m'avez 
montre.  Mais!...(Hclas  !  J'en  reiTens  une  joie  que 
je  ne  pouvois  ni  ne  devois  efpcrer,  Ôc  qui  me 
procure  une  fatisfadion  au  deffus  de  toute  autre ,) 
Je  reviens  fidèle  à  vos  ordres,  ôc  malgré  mes 
fermens.  Je  vouf  amené  cette  jeune  princeflfe  que 
Ton  a  furprlfe  difpofant  tout  pour  la  Tcpulture. 
De  cette  fois  ci  il  n*a  pas  été  nccedâire  de  con-. 
fulter  le  fort.  Ce  mefTagc  m*appartenoit  5c  non  i 
d'autres ,  quelque  chofe  qui  en  dût  réfulter.  Jo 
>  ous  la  remets  ,  feigneur;  jugez  la  maintenant  \ 
(i\ïSiz  contre  elle  à  votre  gré  :  pour  moi,  io 
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mcrire  bien   qu*on   me  déclare  innocent  de  I<l 
dcIobci(Tànce  à  votre  loi  '. 

CR  ÉON, 

Pourquoi  >  &  oî\  vous  êtes  vous  empare  d*elle? 

LE     GARDE. 

Elle  même  a  honoré  le  cadavre.  Ceft  tout  vous 
dire. 

c  R  É  o  N. 

Mais  comprenez  vous  ce  que  vous  dites  2  En 
êtes  vous  bien  afîuré  î 

LE     GARDE. 

Je  Tai  trouvée,  vous  dis-je, inhumant  le  cadavre 
qui  devoir  ctre  privé  de  la  fcpulture.  Pouvez  vous 
en  douter ,  Se  le  comprenez  vous  maintenant  ? 
crÉ  o  N. 

Comment  Tavez  vous  vue  Se  prife  fur  le  fait  ? 

1  On  a  vu  combien  ce  partie  avoir  en  de  peine  à  cîcclarer  à  Crcot» 
l'infraftion  de  la  loi  portée  au  fujct  de  la  fépulturc  de  Polyuice,  C'ctoit 
«n  homme  faiiî  de  crainrc  fie  de  frayeur ,  &c  qui ,  dcfefpéré  d'crrc 
cVtargc  d'annoncer  un  mauvaife  nouveUe  ,  n'ofoit  mcsne  la  lai(îcr 
pccfîcntir,  &  fc  la  faifoit  arracher  par  lambeaux,  hd.  i.  fc  iv.  Ici 
ce  mcmc  garde  eft  anime  d'un  tout  autre  l'cntiment  :  c'eft  la  joie  d'avoir 
trouvé  le  coupable  ,  de  ne  pouvoir  être  accafc  d'aucune  complicité. 
Cette  joie  le  tranfporte,  lui  fait  oublier  qu'il  avoir  lutc  de  ne  jamai» 
paroîrrc  devant  Créon  :  auîlî ,  dit-il  alTez  trivialement ,  l'homme 
»c  doit  jurer  de  rien  :  en  un  mot  fa  joie  fc  manifeftc  fit  s'épanouit 
aram  qu'il  puifTc  en  expliquer  le  fujet  :  uMais!...  (Hélas  I  J'ci» 
a»  rc(Tcns  une  joie  ,  ficc.  )  » 

Ce  rapprochement  m'a  paru  ncccfTairc  pour  faire  comprendre  l'arc 
«les  grands  maîtres,  (\\ix  n'ont  pas  befoin  de  chatget  leur  a£licn  pria- 
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LE     G  A  R.  O  E* 

Voici  comment.  Effrayes  de  vos  menaces,  noilt 
nous  fommcs  tous  rendus  auprès  du  cadavre ,  qui 
déjà  répandoit  une  odeir  infe^e;  nous  avons 
écarte  toute  la  poufliere  qui  le  couvroit,  puis 
nous  nous  (bmmes  éloignés  ôc  places  fur  une  élé- 
vation ,  à  l'abri  du  vent ,  de  manière  que  nous 
ne  fiifllons  point  incommodés  de  l'odeur  :  là, 
chacun  s*cft  vu  contraint,  par  les  plus  vives  me- 
naces, à  donner  toute  fon  attention  à  ce  qui  (c 
palTeroit.  Nous  ne  nous  fommes  pas  apperçus  de 
la  moindre  chofe  iufqu'au  moment  où  le  difque 
rayonnant  du  foleil  paroît  au  milieu  de  (a 
courfe.  Alors  un  vent  violent  élevé  tout  à  coup 
un  tourbillon  de  pouflîere ,  le  fléau  des  airs  :  il 
fe  répand  fur  toute  la  campagne  i  il  agite  vio- 
lemment la  parure  des  arbres  :  tout  le  ciel  s*obC- 
curcir,&:  nous  fommes  obligés  de  nous  tenir  les 

r.m'.tiplict  »  parce  (Qu'ils  fe  borarnr  j  ;  -tret 

.  d'un  fait,  &  i  Ici   rendre  arec  '.c  i  et 

de  é§,t€étiLê%  «)«ie  la  narure  offre  partout  où  on  veut  l'o^^rctvcc.  C'ell 
ce  cjttc  RocfOQ  o'a  pa«  comprit.  Il  n:  fait  parvttrr  \e  garde  fur  la 
fcJoc  que  pour  annoncer  qu'Aotfgooe  a  été  farp:  rf 

À»  P»1ynke«  ad.  iv.  (c.  ti.  L*on  perd  ainfi  Irt  >'  mté- 

reiUot ,  Ici  p*u«  vrai*  Ac  les  plui  oanirel*  :  »*  te  dhrcVoypdiMK  bita 
gradué  du  caraAere  dur  8c  vindicatif  de  Crron  :  &*  la  eraiou  ^*oa 
•voit  de  manquer  au«  ordres  d*un  pareit  t^rran  :  )*  La  Joie  <|a*lorpi- 
foit  le  bonheur  de  pouvoir  fe  montrer  innocent  de  toorr  •-^•^--t'fance 
à  (on  égard.  Détails  précieux  •  qui  doivent  oéceftâirrnv  .  jc« 

4a9«  uae  in§é^  oà  «i  r«  prapoTc  «U  hiit  kntti  la  pttu  oc  ia  tc»- 
.coamlInvIM  «cU 
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yeux  fermes  pcnJant  cet  ouragan ,  qui  nous  pa- 
roifToic  un  eftr  de  la  vengeance  cclefte  :  \l  Ce 
diflîpe  enfin.  Apres  un  long  calme ,  on  apper- 
çoit  la  jeune  princelTè  ;  on  entend  fts  cris  aigus, 
rcls  que  ceux  d^un  oifeau  qui  fait  gémir  le? 
^irs  de  la  douleur  qu*il  a  de  trouver  Tes  petits 
enlevés  de  leur  nid.  C*eft  ainlî  qu'à  la  vue  dir 
cadavre  nud,  elle  donne  explofîon  à  Ca  douleur, 
&  lance  les  plus  aflreufes  imprécations  contre  les- 
auteurs  de  ce  prétendu  Forfait  :  Se  aufîîtôt  avec 
fes  maiiis  elle  le  recouvre  de  pouiïîere,  &  avec 
un  vafe  artiftement  travaillé,  fait  trois  fois  des 
libations  fur  le  mort.  Il  ne  nous  en  falloir  pas- 
davantage  ;  nous  accourons ,  &  nous  nous  fâi- 
fidons  d'elle  fans  qu'elle  en  paroide  aucunement 
troublée.  Nous  l*interrogeons  fur  ce  qui  s'étoit 
palTé  &  fur  ce  qui  venoit  de  fe  faire  ,  &  elle- 
n  infifte  point  du  tout  fur  fa  défenfe.  Telle  eft  la 
nouvelle  agréable  pour  moi ,  Se  d'ailleurs  fort 
trifte  5  que  j'ai  à  vous  apprendre  ;  car  je  fiiis  heu- 
reux d'échapper  par  là  aux  fupplices ,  iS<:,  d'un 
autre  côté,  je  fouffre  d'y  livrer  ce  qui  doit  nous 
ctre  cher.  Mais  je  ne  fuis  pas  fait  pour  préférée 
au  mien,  le  bonheur  des  autres» 

CR  É  o  N. 
Vous  maintenant ,  vous,  à  qui  laconfufion  tient 
les  yeux  baidcs  vers  la  terre,  niez  vous  ces  faits» 
ou  en  convenez  vous  ^ 
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A  N  T  I  O  O  N  E. 

Oui,  jea  conviens,  &  >e  fuis  bien  éloignée  de 
les  nier. 

c  R  É  o  N  aa  garde. 

Retirez  vous  à  préfenc  oà  vous  voudrez  9  vous 
êtes  déchargé  de  toute  inculpation.  à.\nrigooc.  Pour 
vous ,  repondez  moi  fans  détours  Se  en  peu  de 
mots  :  aviez  vous  connoifTancc  de  mes  ordres  i 

ANTIGOME. 

Je  les  connoiffois  :  je  n'en  pouvois  douter; 
aucun  ne  les  ignore  '. 

CRÉON. 

Et  vous  avez  ofé  les  tran(ge(Ièr  2 

I  Rocroii,aû.  xr.  Te.  at. 
Je  n'en  pouvois  douter ,  puifi]u*aucun  ne  Tignore. 

Là  cradttAioo  éc  RocToo  puoîtroic,  tout  d'abord ,  p!us  eemdÙ 
H  pl«i  coofbnnc  au  vcm  de  Créon.  Mab ,  otitrc  qu'elle  ne  leW  fat 
cet  nocs«  fi  LIS  coMMOtssois ,  elle  n'a  pas  la  conci^ioo  propce  i  la 
circooftance  ^1  ne  «Icmaude  qu'une  céponfe  Okbe  ,  Bc  renfermée  daftt 
lea  cenaet  â^ColaoMK  akeébkn  t  U  coà^ooBêaa  daac  il  Te  Tcrr  paat 
lier  les  deux  membres  de  fa  phrafe ,  ùk  bnfuiff  la  r^ponfe  d*Anti« 
gooc  :  car ,  comme  l'obfcrve  uci  bien  Plocarqu?  »  «  Que  les  Dia'xc* 
M  cidens  ayenc  plus  beloin  de  coo^MAk»s  que  nali  Mttes  bommct 
n»  de  lettres ,  pour  U  Uaifon  k  tUTum  de  leurs  prop«<tcioiM ,  ou  Im 
9  dis)oilâiocis  dVelles ,  ni  p'.us  ni  motos  que  les  cochers  ont  befobi 
»  d*atcelafet  pour  artelef  de  front  leurs  cW#aux  *  ou  ,  comme  UVflé. 
»  avoir  beToin  d'oficr»  en  U  caverne  do  qrvlopt»  pour  lier  Cm  emu- 
»  ums ,  cela  n'affttl!  ni  ne  prouve  pat  que  U  coofonâion  fcéc  «Me- 
)>  m  rat  panle  d'oraifon  ,  mais  bien  un  outil  propre  i  coo^oiadm  , 
%>  ic'on  qu'elle  en  porte  num«  le  i  comenir  tt  afTembler ,  non  faa 
M  ;  .iitcs  cho(éi ,  tiut  feulement  celles  qui  ne  fom  pas  (lmf^emet€ 
>»  dues  ».  xi*.QttclUuo   ptatonlque  ,  datu  le-  '«^  ■  •  *' -  r  •  rt 

KuTaftC0i»09ttr<V^<*  (•<(<•  cÀa  M.  ^ 


1$S  antigonc^ 

A  N  T  I  GO  N  E. 

«Ce  ncd  point  Jupiter  ni  la  jiidice  quî  oiif 
n  didc  votre  arrêt  :  de  je  n'ai  pas  cru  qu'une 
»  loi  humaine  eût  a(Ièz  de  force  pour  engager  les 
i>  hommes  à  violer  les  divines  loix,  ces  loix  qui , 
»  fans  erre  écrites,  font  immuables,  &  d'une  ori- 
»>  gine  fi  reculée  qu'on  l'ignore  ».  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  redouter  vos  menaces  plus  que  la  ven- 
geance des  dieux.  Avant  que  vos  défenfes  me 
reudent  appris,  je  fçavois  que  je  devois  périr:  & 
je  regarde  comme  un  précieux  avantage  que  d'en 
avancer  le  moment.  La  mort  n'auroit-elle  pas  des 
charmes  pour  quiconque  aura ,  comme  moi,  vécu 
dans  les  plus  dures  épreuves  ?  Je  me  réfous  fans 
peine  à  fubir  fes  loix;  mais  je  ne  la  verrois  qu'avec 
défefpoir  couper  le  fil  de  mes  jours ,  fi  le  cadavre 
de  mon  frère  reftoit  fans  lépulture  :  heureufement 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher  à  ce  fujet;  &  j'ofe 
le  dire,(î  vous  imputez  à  folie  une  pareille  démar- 
che, je  ne  ferai  folle  qu'aux  yeux  d'un  fou  '. 

X  Rotrou  n'a  pas  moins  de  force  en  imitant  cette  rcponre.  IbicL 
Je  mets  le  plus  haur  thrône  au-de/Tous  des  autels  , 
Et  révère  les  dieux ,  fans  égard  des  mortels  j 
Ils  font  maiftres  des  roys;  ils  font  pieux  ,  auj^uflcs. 
Tous  leurs  arrefts  font  fainds,  toutes  leurs  loix  font  juftcs. 
Ces  efprits  dépouillés  de  toutes  paflîons , 
Ne  meflent  rien  d'impur  en  leurs  intentions  ; 
Au  lieu  cjue  Tintéreft ,  la  colère  &  la  haine  , 
Prclide  bien  fouvenc  à  la  juflice  humaine  ^ 
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LE     CHŒUR. 

Qui  ne  rcconnouroic  la  dureté  du  pcrc  dant 
ce  c  c  inricxiblc  ?  Rien  ne  la  détermine  à  (c 

rci)  coups  de  la  fortune. 

cnàoN. 

Mais  apprenez  que  les  efprits  trop  impatients 
du  joug  font  ceux  qu'on  abaiife  le  plus  aifcmenr. 
Ne  voyez  vous  pas  tous  les  jours  briilr  Se  moudre 
le  corps  le  plus  dur,  le  fer  échauffe  par  le  feu?  Avec 
un  léger  fircin  on  arrête  la  fougue  des  plus  impé- 
tueux courfiers.  L'orgueil  efl  mal  alforri  avec  le 
mauvais  fort.  Or  cette  jeune  princeflTc  s'eft  rendue 

£c ,  n'obfcrvant  amour ,  devoir ,  ni  piété , 

'^  "  llCC  &  CJU  r  ••  ; 

<^_:,  .  ajx  morrs  n  ,    _     ^  .Itjrr? 

Et  cette  loy  nafquit  avecques  la  nature  : 
XoiTc  rcgrc  commence,  &  dcfhuit  à  la  lois. 
Par  U  prrmicre  loy,  la  première  <ie«  loix  : 
Ici  la  faute  efl  jufte ,  &  la  loy  criminelle  { 
Le  p-  '     n  plus  que  le  rebelle  : 

Tofi-       ^         .  :)uftc  pouvoir, 

Ec  ne  craim  point  la  mort  qui  punit  le  devoir  : 
î  riielte  mort  me  fera  trop  humaine, 

j  us  fans  peine  k  la  fin  de  ma  peine  ; 

Elle  m'aifrancfaira  de  votre  au:horitc. 
Et  une  puoJpon  fera  nu  liber' 

On  t'âpptrcarra  ttfbnest  qtff  J'ji  con  ctvc  iotcojraphr  ée  Kmum. 
C'cA  aiiUl  qac«  d'un  feul  coop-d'tsil ,  ou  peut  toit  \:%  icvuUiciom 
«lu'cprwvctic  (ootacUcmsiK  l'Mt  pcickux  da  pciadu  à  l'cfpric.  0«m 
■tt  aiittus  4«i  ÉunfÊ»  oa  doit  emt  nfpcâit. 


i.^0  ANTIOORE^ 

coupable  d'un  outrage  horrible  a  mon  cgarj ,  cil 
ofant  tranfgrellcr  mes  ordres.  A  ce  premier  ou- 
trage elle  en  joint  un  fécond  :  elle  tire  vanité  de 
fon  audace,  elle  y  fourit.  Si  j'étois  infenfible  à  un 
pareil  affront ,  je  femblerois  fon  fujet ,  &  elle  fem- 
bleroit  ma  reine.  Mais,  quoiqu  elle  me  tienne  par 
ma  fŒur,&  me  tint-elle  encore  par  des  liens  plus 
étroits ,  par  Jupiter  Héréus ,  elle  ne  fe  fouftraira 
pas  à  la  mort  honteufe  que  je  lui  prépare  &  à 
Ifméne ,  qui  n'efl:  pas  plus  innocente  que  celle  ci 
au  fujet  de  la  fcpulture.  Qu'on  la  faife  venir.  Il 
y  a  peu  de  temps  que  je  l'ai  apperçue  dans  le  palais 
avec  un  air  égaré  &  peu  mefuré.  L*efprit  fe  trouble 
promptement  quand  le  cœur  eft  corrompu.  Mais 
on  ne  doit  rien  détefter  comme  un  coupable  qui 
pare  fes  forfaits  avec  de  beaux  difcours  '. 

ANT  I  G  O  N  E. 

Ne  vous  fuffîra-t-il  donc  pas  de  me  faire  périr? 

I  Rotrou  a  imité  ainâ  cet  endroit  : 
On  abbaiffe  aifément  le  cœur  d'une  fubjette 
Sous  le  propre  fardeau  du  joug  quelle  rejette  : 
.       L'orgueil  s'alfortit  mal  avec  le  mauvais  fort , 
Et  tous  deux  infolens  font  un  mauvais  accord. 
Quoi'.  La  rébellion  deviendra  légitime  ? 
Et ,  pour  me  méprifer ,  on  prifera  le  crime  ? 
A  fon  premier  outrage  elle  en  joint  un  fécond  , 
En  faifant  vanité  de  m'avoir  fait  affront; 
Plus  fon  mefpris  me  touche ,  &  plus  elle  en  e(i  vaine 
Je  femble  fon  fujet  j  elle  femble  ma  reine  ; 

CREON» 
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CRÉON. 

J^  i\*«n  demande  pas  d^vancagc  }  &  c  eA  pûuT 
moi  le  comble  de  mes  vœux. 

A  N  T  I  G  O  N  i. 

Qu'attendez  vous  donc }  Vous  imaginez  liîen 
que  ic  ne  prends  pas  de  plailîr  à  vous  entendre; 
&  plaife  aux  dieux  que  je  n'en  prenne  jamaîs  : 
mes  difcours  d'ailleurs  ne  font  pas  de  nature  à 
vous  être  agréables.  Eh,  pourtant  pourrois-je  Blire 
quelque  chofe  plus  digne  de  louange,  que  de 
donner  la  Icpulture  à  un  frère?  Chacun  ici  applau- 
diroir  à  ce  fcntiment ,  C\  la  crainte  ne  rcduifoir  au 
filcnce.  Audi  je  mets  au  rang  des  joui  (lances  d'un 
tyran  »  la  liberté  de  dire  ôc  faire  ce  qu  il  lui  plaie 
c  R  É  o  N. 

De  tous  les  Thébains  vous  ctes  donc  la  feule  i 
méjuger/ 

ANTIOONE. 

Tous  vous  jugent  ;  mais  la  crainte  leur  ferme  la 
bouche. 

Peut-eAre  que  le  rang  qu'tlte  ûoc  aucrcfois , 
Et  les  titres^  Cœur ,  niepce  &  fille  de  rois  . 
Foof ,  à  ce  ccrtir  aider ,  douter  de  la  metiace  , 
Et ,  contre  fa  frayeur ,  foutiennem  fon  audact  ) 

extra^on  proTmc-elle  des  cieux  , 
i  .  .w  .>..  elle  forar ,  niepce  &  fille  des  dieux  ^ 
La  jufhce  aujourd'hui  (atisfera  ma  haine  » 
£c  qui  l'a  fécondée  auta  part  eo  fa  pciae. 


14^  ANTIGONE) 

CRÉ  ON. 

Et   VOUS   ne   roitgiilèz    pas  d'avoir   ofc   plus 
qu*eux  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

On  n'a  pas  à  rougir  d'honorer  Ton  frère  '. 

CR  ÉON, 

Mais  Etcocle  n'étoic-il  pas  votre  Frère  ? 

A  NTI  GO  N  E. 

Nous  fommes  ilTus  du  même  hymcnce. 

CRÉ  ON. 

Pourquoi  cependant  paroifTez  vous  donner  W 
préférence  à  c«t  impie  ? 

A  N  TI  G  o  NE. 

Etcocle  ne  me  fera  jamais  un  pareil  reproche. 

c  R  É  o  N. 
Mais  au  moins  pourquoi  traiter  un  impie  auflî 
bien  que  lui  ? 

A  N  TI  G  ON  E. 

Polynice  cft  fon  frère  &  non  fon  fujet. 

crÉo  N. 
Oui  -,  l'un  eft  mort  en  combattant  pour  fa  pa- 
trie ,  l'autre  en  la  ravageant. 

1  Rotroti.  Ibid. 

C  R  É  o  N. 
Au  moins  dois  tu  rougir  d'avoir  ofc  plus  qu'eut  ? 

ANTIG  ONE. 

Qui  fait  honneur  aux  motts  ne  fait  rian  de  honteux. 
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ANTIGON  E. 

Plucon  n*en  exige  pas  moins  la  /cpulcure* 

CRÉON. 

Mais  les  nicmes  honneurs  ne  doivent  pas  erre 
accordes  à  T homme  de  bien  &:  au  méchanr. 

AN  TIGON  E. 

Qui  vous  afÏÏirc  que  ce  font  là  les  maximes  dtt 
«nfcrs  ': 

CRÉON. 

IÎ5  y  auront  porte  leur  inimitié. 

A  N  T  I  G  G  N  E. 

Je  n'époufe  les  haines  de  qui  que  ce  fbît.  Mon 
ocur  n*efl  fait  que  pour  aimer. 

CRioN. 

Puifquc  vous  êtes  dans  de  fi  heureufcs  difpo- 
fitions,  allez  donc  aux  enfers  leur  prodiguer  des 
témoignages  d*amour  '  :  pour  moi  je  ne  me  laif- 
ferai  pas  gouverner  par  une  femme. 

LE     C  HCU  R. 

Nous  appercevans  Ifincne  à  la  porte  du  palais. 
Touchée  du  fort  de  fa  fccur ,  elle  arro(e  la  terre 
de  fes  larmes.  Ses  paupières  (èmblent  gonflées 
par  des  torrcns  ;  Tcclat  de  (t%  traits  en  eft  terni. 

I  Rnaoa.  Ibid. 
IBibien ,  (ois  lei  confcil^  que  cet  amour  c  inf^^re  ; 
AioM  le  (rotjmkv)  cbci  les  morts,  mais  ooa  fous  mon  empire* 


144  A  N  TI  CO  N  E, 

SCENE    I  I  I. 
Les   nx-môs,    I  S  M  É  N  B. 


C  R  E  O  N. 

Venez  donc  aufR  me  déclarer  ,  vous,  Ifuiéne  , 
f\  vous  avez  pris  parc  à  cette  fcpulture,  ou  Ci  vous 
vous  y  ctes  r^faCéc,  Oui,c'eft  à  vous  que  je  le  de- 
mande ,  vous  5  qui  avez  été  élevée  chez  moi ,  qui 
aviez  tout  ce  que  vous  pouviez  dcûrer,&  qui, 
femblable  à  la  vipère,  déchirez  le  fein  qui  vous 
nourrilToit  î  Et  pouvois-je  imaginer  que  j'avois 
chez  moi  deux  furies ,  ôc  les  deux  plus  grands 
«nnemis  du  trône  ? 

I  s  M  É  N  E. 

Je  fuis  coupable,  J*en  conviens ,  pourvu  que  ma 
fœur  le  permette;  &  je  dois  partager  la  punition 
comme  complice. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Quand  je  le  voudrois ,  1  cquité  exige  que  je  m'y 
oppofe.  Vous  n*avez  pas  voulu  vous  prêter  au 
crime  ,  ôc  vous  n'avez  rien  à  y  revendiquer. 

I  s  M  É  N  E. 

»  Ah ,  je  ne  rougis  point  de  votre  malheur,  ôc 
»  je  veux  m'alTocier  à  vos  dangers  >3. 


THAcioll     DE     SoVhOCLI.      l^f 
ANTIGOHE. 

»>  Les  dieux  fçavenr  qui  de  nous  a  fait  le  crnnr» 
••  6c  je  ne  rcconnois  point  pour  amis  ceux  qui 
M  n'aiment  que  de  paroles. 


I  s  méke. 


»  Ah,  ma  fœur,  ne  me  faites  pas  TafiFront  de 
»  m*empcchcr  de  mourir  avec  vous;  fbuffrez  que 
•>  j*appai(e  du  moins  par  mon  fang  les  mânes  d'un 
»»fircre  néglige. 

A  NTIC  G  NE. 

w  Non  :  lailîcz  moi  le  ctimc  &:  le  cKâtimeiu  '  »»• 

ISM  É  N  E. 

En  TOUS  perdant,  quel  lien  me  fera  doux ^ 

A  NT  I  GON  L. 

Vous  vous  adreflèrez  à  Crcon  :  vous  avez  tant 
d'égards  pour  lui. 

I  s  M  fi  N  E. 

Pourquoi  m'accabler  ainfi?  Puifque  cela  ne 
peut  vous  être  d'aucune  utilité. 

ANTI  CONE. 

Ced  la  douleur  qui  m*arrache  ce  traie  dé  raiU 
Icrîe ,  s'il  cft  vrai  que  je  m'en  permette. 
I  s  M  é  N  E. 

Mais  dorénavant  ne  vous  ferai-je  donc  utile 
à  rien  i 


I  RectM  a  wiirii  ffai  cnAcoMpt.  IML 
Noo ,  non ,  ne  prenez  pan  à  rien  qui  m*appardcnne  s 
L'osTE^  Bu  tout  mien  j  la  mon  eA  toute  mienne. 

Qiij 


J^^  ANTIÔONK, 

A  N  T  J  G  O  N  E. 

,"  Vivci  !  Je  ne  vous  envie  point  ce  bonheur. 

I  s  M  £  N  £• 

M  Malheureufe,  je  vivrois,  &  vous  mourez  ! 

AN  TIGON  E. 

.  >3  Ccfi:  le  partage  que  nous  avons  clioifi  Tune 
•?  &  Tautre  j  vous  Ja  vie ,  moi  la  mort. 

I  SMÉ  M  E. 

w  Je  vous  Tavois  prédit. 

AN  T  IGON  £. 

>ï  Votre  prudence  doit  plaire  en  cette  cour  ; 
w  &  ma  fermeté  clierche  aux  enfers  des  appro- 
«  bateurs  \ 

I  s  M  É  N  E, 

»>  Le  crime  nous  eft  commun. 

A  NT  I  GON  E, 

j> Non,  encore  une  fois;  vivez.   Pour  moi, 
»i  depuis  long-temps  j*ai  confacré  ma  vie   à  la 
i>  gloire  d'honorer  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ». 
c  R  É  o  N. 

Je  vois  que  de  ces  deux  filles ,  Tune  a  perdu  la 
tcte  depuis  peu,  Tautre  n*en  a  jamais  eu. 

z  Rotrou.  Ibid. 

I  S  M  ENE. 
J'aYois  bien  fyù.  pi'i^voir  le  malheur  qaî  vcws  preffe. 

ANT  I  OONE. 

Ec  bieo^  vivez  hcurcufe  avec  votre  fagefTc. 
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I  S  M  fi  N  E. 

Non  I  feigiicur ,  non ,  jamais  les  ms^Uicurs  ne 
nous  laidènc  iurades  >  ils  affoiblilTênc  nos  organes. 

CRÉON. 

Je  n*en  douce  plus  par  rapport  à  vous,  qui  avez 
voulu  partager  les  infortunes  d'une  rébelle. 

1  s  M  É  N  E. 

Qu  e(l-cc  qui  peut  m'attacher  fans  elle  à  cette 
vie  ? 

CRÉON. 

Ceflèz  de  vous  en  occuper  5  vous  ne  pouvez 
plus  compter  fur  elle. 

I  6  M  i  H  E. 

Quoi  !  Vous  (àcrifieriez  Tcpoufe  defUnce  à  votr« 
fils? 

CRÉON. 

Ne  trouvera-t-U  pas  un  autre  parti  l 

1  s  M  i  N  E. 

Non  :  ni  H  bien  adbrtî. 

c  R  i  0  N« 
Je  hais  Tunion  d'un  fils  avec  une  femme  pcr- 
vcrfè. 

ANTIGONE. 

O  cher  Hcmon ,  que  vous  ctes  vil  aux  yeux  de 
votre  père  ! 

c  R  i  o  N* 
Votre  préfence  6c  cet  entretien  m'importunent* 

Qiv 


t^S  ÀWTIGONI, 

!  S  M  E  NE. 

Eres  VOUS  donc  décide  à  empcclier  un  Ci  bel  hy- 
men ce  ? 

CRÉON. 

La  mort  y  mettra  un  obftacle  infurmon table  '. 

I  s  M  É  N  E, 

Je  le  vois  ;  vous  avez  rcfolu  la  mort  de  ma 
fij^ur. 

C  R  É  G  N. 

Allons ,  fini(Tbns  cqs  propos.  Gardes,  qu'on  les 
emmené  toutes  deux  :  qu'on  les  veille  avec  foin. 
On  ne  doit  plus  leur  laiffer  la  liberté  d*aller  de 
côté  &c  d'autre  à  leur  grc.  Les  plus  audacieux 
fuyçnt  fouvent  aux  approches  du  coup  qui  dgic 
mettre  fin  à  leurs  jours. 

1  Rocrou.  Ibid.. 

I  S  MÈNE. 
Voudriez  vous  ruiner  une  amitié  Ci  forte  ? 

CRÉON. 

Forte  ,  ou  noo,  s'il  l'époufe ,  il  l'e'poufera  motte. 
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SCÈNE  IV. 
LE  CHŒUR,  CRÉON. 


LE     C  HOE  U  R. 
t  T  K.  O  f  K I     !• 

xIeureux  ceux  dont  la  vie  n'cft  pas  en  butte 
aux  malheurs!  Une  niaifbn,  pourfuivie  par  une 
cruelle  dcflince,  efl  attaquée  jufqucs  dans  fes  fon- 
demens.  Ainfijlorfquc  les  vents  fougueux  fe  pré- 
cipitent avec  fureur  fur  la  furfàce  de  la  mer  la  plus 
profonde,  le  ciel  s*obfcurcit,le  fond  de  Pabyme 
cft  ébranlé  ,  6c  les  rivages  répètent  d'afftcux  mu-^ 
gidêmens. 

ANTISmOFHt     I. 

Nous  voyons  en  effet  tous  les  jours  fa  familfe 
des  Labdacides  crouler  fous  de  nouvelles  infor- 
tunes. Elles  fe  propagent  du  père  aux  enfans.  Quel- 
que dieu  efl  acliarné  à  leur  perte  :  il  ne  leur  donne 
aucun  relklic.  De  deux  foibles  rejettons  qui  nous 
refloient  d'CKdipe,  lun  efl  vf^ime  de  fa  piété, 
l'autre  de  fon  aveugle  fcnfibilité. 

ST&OPMI     II. 

Quel  mortel  oferoit  fc  prévaloir  de  mettre  cfes 
bornes  à  la  puilTance  de  Jupiter  i  Jamais  fou  œtl 


IjO  ANTIOONf, 

vigilant  n'ed  ferme  par  ce  fonimeil  éternel  qui 
étend  Tes  fombrcs  voiles  fur  tous  les  êtres.  Le 
temps  infatigable  ne  lui  porte  aucune  atteinte. 
Toujours  plein  de  vigueur,  il  établit  Ton  trône  au 
milieu  de  la  lumière  éclatante  de  l'Olympe.  Il  a 
fous  Ca  main  le  prcfcnt,  le  palTc  &  l'avenir.  Qu'on 
t\ï  loin  ,  dans  notre  condition  humaine ,  d'être 
ain(î  exempt  de  toute  infirmité  î 

ANT  I  STROPHE    II. 

Jouet  de  vaines  efpérances ,  l'homme  fe  voit 
tantôt  comblé  &  tantôt  fruftré  dans  fes  vœux.  Il  fe 
laiffc  fouvent  bercef  par  un  fol  erpoir,au  moment 
où  il  èft  près  d'être  englouti  dans  unprçcipiçe.Cefl 
bien  ici  le  lieu  d'applaudir  au  célèbre  propos  du 
fage.  Le  mal  fe  préfente  fous  la  face  du  bien  k 
celui  que  le  deftin  conduit  à  fa  perte  ;  ôc  il  palTe 
peu  de  momens  fans  gémir  dans  l'infortune. 

Mais  voici  Himon,le  plus  jeune  de  vos  enfans. 
Il  vient  fans  doute ,  rongé  d'inquiétudes  fur  le  fort 
d'Antigone,&  cruellement  attrifté  de  rve  pouvoir 
lui  faire  partager  fa  couche. 

CRÉON. 

Nous  ferons  tout  à  l'heure  dans  le  cas  d'en 
parler  mieux  que  par  conjeéture. 
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ACTE     i  1  I. 


SCENE     PREMIERE. 

CRtON,  HÉMON,     LE    CHCEUR. 


en  EOS. 


^  £  diflimulez  poinr  »  mon  fils ,  la  douleur  qvt 
vous  prélFe  au  fajcc  de  l'arrcc  que  i*ai  porte  contre 
l'objet  de  vos  feux:  f imagine  bien  que,  quelque 
chofe  que  je  failè,  je  ne  perdrai  rien  de  mes  droits 
fur  votre  cœur. 

HÉ  M  CM. 

Mon  père,  je  tiens  tout  de  vousi  je  me  fais  un 
devoir  de  n*avouer  d'autres  fenrin[iens  que  ceux 
que  vous  m*infpirez  *,  ôc  jamais  l'amour  ne  me  fera 
tien  entreprendre  contre  votfe  volonté. 

CR  ÉOK. 

Oui ,  mon  (As ,  tout  doit  céder  aux  volontés 
d'un  pcre.  Car  on  ne  fe  propofe ,  en  ayant  des 
enfans,  que  de  s'alTocicr  des  cœurs  difpofcs  à 
époufcr  nos  goûts  Se  nos  haines.  Peut  on  s'cni- 
pécher  de  dire  que  des  enfans  indociles  foient  le 
fupplicc  de  leurs  parcns  &:  la  joie  de  leurs  cnnc- 
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mis  ?  Prenez  garde, mon  fils,  que  Pamour  ne  vous 
fafcine  les  yeux,&  n*obfcurci(Tèen  vous  ces  grands 
principes  :  fâchez  qu*il  n*y  a  rien  de  plus  iufipidc 
que  les  careflfcs  d'une  femme  méchante  &  per- 
vcrfe.  Car  quel  plus  affreux  fléau  qu'un  mauvais 
ami  ?  Rejettez  donc  cette  f«mme  rebelle  ,  Ôc 
qu'elle  aille  dans  les  enfers  chercher  une  main 
digne  d'elle.  De  tous  les  Thébains,  elle  efl:  la  feule 
qui  ait  ofc  fe  révolter  ouvertement  contre  mes 
ordres.  Je  l'ai  juré*,  je  ne  veux  pas  me  démentir; 
elle  payera  de  fa  vie  ' .  Elle  aura  beau  réclamer  foa 
origine  qui  remonte  jufqu*à  Jupiter.  Des  parens 
qui  fe  déshonorent,  méritent  moins  d*égards  que 
des  étrangers.  Il  n'y  a  de  vrais  parens  que  ceux 
qui ,  par  leur  honnêteté,  ont  un  titre  à  reftimc 
des  concitoyens.  Je  ne  ferai  jamais  aucun  cas 
de  quiconque,  ne  rcfpedant  aucune   autorité, 

I  Rocrou  a  imité  cet  endrok. 

c  R  É  O  N. 
Auflî ,  par  la  rairon  de  la  feule  naifTance  , 
N'attendrai- je  pas  moins  de  votre  obéifTance  ; 
Ce  que  prife  un  bon  père ,  eft  prifé  d'un  bon  fils , 
Ils  ont  mermes  amis  &  mefmes  ennemis  ; 
Mais  le  père  d'un  fils ,  à  fes  defleins  contraire  , 
S'cfï  formé  de  foy  mefme  un  mortel  adverfaire  j 
Il  s'entretient  la  guerre ,  &  nourrit  un  poifon , 
Doux  à  fes  ennemis ,  funefte  à  fa  maifon  , 
Il  ne  faut  pas ,  Hémon ,  que  l'amour  d'une  femme 
.     Jufcju'à  ce  point  nous  gaigne  Ôc  nous  aveugle  l'ame  , 
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braYe  les  loix,  on  veut  en  donner  à  fes  chefs. 
Il  convient  que  chacun  paye  le  tribut  d'une 
obcidànce  aveugle  envers  Tes  fupchtuts,  mcnie 
dans  les  moindres  chofes ,  qu'elles  foicnt  judes, 
ou  qu'elles  ne  le  foient  pas.  On  peut  employer 
avec  confiance  un  fujet  foumis,  foie  en  fous- 
ordre,  foit  à  la  tcte  de  Tetat;  Ôc  on  le  verra 
déployer  avec  intelligence  fes  talens  au.  milieu 
des  camps.  Mais  Tinfubordination  efl  le  pire  de 
tous  les  maux.  Elle  bouleverfe  les  villes ,  anéan- 
tit des  familles  entières.  Se  e(l  au  milieu  d'un 
combat,  le  plus  puilTanr  motif  de  décourage- 
ment. La  fîibordination  efl  au  contraire  le  bien 
le  plus  précieux  pour  des  fujets.  Tels  font  les 
principes  d'après  lefquels  un  chef  doit  fe  con- 
duire ;  jamais  il  ne  doit  plier  fous  le  joug  d'une 
^JInInc.  S'il  ne  peut  s'exempter  de  quelques  foi- 

Qu'aiors  (|uç  iv  mai  prclfe  on  n  en  punit-  giirrnr  , 
Fc  que  oous  nous  perdions  afin  dt  l'acqucrtr. 
L'inccréc  de  mon  fiU  trop  jaflement  me  roache. 
Pour  foufinr  qu'il  reçoive  un  fcrpenr  en  fj  coucbr  : 
Une  nuuvailc  femme  efl  un  méchant  tmy , 
Que  teiJIanc  on  doic  craindre ,  9c  bien  plus  cndormy  i 
£c  quiconque  ,  à  Ca  foy ,  jour  êc  nuit  Ce  bazarde , 
Se  met  f  ntre  le^  maias  d'une  mauvaife  garde  : 
f  '    rebelle,  encre  tous  me«  fubjecs  » 

<  '  -  ^t^ ,  attaque  me^  projets  , 

mins  à  court  la  province  • 
Pour  ie  melpns  df s  loyx  le  la  kom»  du  frinc«. 


If4  A  NTIÔQN  E  j 

bleiïès ,  on  pourra  lui  pardonner  de  Cq  laider  en- 
traîner par  le  torrent  de  ceux  de  (on  (exe,  des  qu  il 
n*aura  point  à  rougir  de  recevoir  la  loi  de  quel- 
ques femmes. 

LE    CHŒUR. 

Si  notre  jugement  n*e(l  point  affoibli  par  l'âge, 
vos  principes  nous  paroilTent  de  la  plus  grande 
fageflè. 

H  É  M  O  N. 

ce  Mon  père ,  la  prudence  eft  un  don  des  dieux , 
»  &  le  plus  grand  fans  doute  »  qu'ils  ayent  dc- 
»  parti  aux  hommes.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
»  contredire  les  dccifions  d*un  père  ;  &  il  fe  trou- 
5>  vera  alTez  de  courtifans  pour  les  approuver  ». 
Mais  il  eft  du  devoir  d'un  fils  de  vou5  prévenir 
de  ce  qui  circule  &c  fe  pratique  à  votre  fujet, 
&  de  ce  qu'on  défapprouve  en  vous.  Chacun 
redoute  votre  prcfence ,  &  ne  voudroit  pas  vous 
dire  des  chofes  dcfagrcables.  *♦  Toutefois  j'en- 
"  tends  les  bruits  fecrets,  &  ne  puis  vous  celer 
«  que  tout  Thcbes  pleure  Antigone  ,  comme 
»>  digne  d'un  tout  autre  fort  que  celui  où  elle 
«  fe  voit  condamnée  ».  Quoi  !  difenr  les  Thé- 
bains,  une  feur  portée  par  fa  pieté  à  honorer 
de  la  fépulture  le  corps  de  fon  propre  frère , 
mort  percé  de  coups ,  &  qui  n'a  pas  foufïert  qu'il 
devînt  la  proie  des  chiens  ou  de  quelque  oifeau, 
ne  mériceroit  pas  plutôt  une  couronne  que  des 
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fiipplices?  Voilà,  à  peu  près,  ce  que  Ton  Ce  die 
tout  bas.  Pour  moi  ,  mon  pcrc,  qui   n'ai  ricii 
plus  à  orur  que  de  vous  voir  un  régne  glorieux 
ôc  doux  ,  "  (  car  qu'y  a-t-il  de  plus  dcfirable  pour 
M  la  gloire  des  fils,  que  la  gloire  d'un  perc,  ôc  pour 
t»  un  père  que  celle  de  Ces  enfams  ?  )  »>  je  vous  cou- 
lure de  ne  pas  vous  obfiiner  à  croire  que  votre 
avis  foie  le  Teul  bon  5c  jufte.  Souvent  celui  qui  Ce 
vante  de  pcnfcr ,  de  parler  Se  de  réfléchir  mieux 
que  les  autres,  a  paru  bien  dénué  à  ceux  qui 
Tont  examiné  de  j^rcs.  Un  homme,  un  fage  mcme 
n'a  point  à  rougir  d'apprendre  tous  les  joufs  de 
nouvelles  choies,  &:  de  ne  mettre  aucune  opiniâ- 
treté en  ri«n  •.  L'arbre  qui  Ce  prête  à  l'effort  du 
torrent  Ce  conH^rve  intadl ,  tandis  que  celui  qui 

I  RocTOQ  n*a  pai  pouïï?  ptttt  loin  Hwkâdon  ie  ce  difcoon  (i*HémM« 
pldo  dt  la  pla<  fone  éloqdcoce.  U  ae  (^  pourr|uoi  le  P.  BnmMy 
Ak  ^/m  HMC  ce  difcoun  cA  rraduit  par  le  poète  fraD^oit^  au  icStê  Toki 
U  fakc  ^€9  Tcn  ckét  lUos  l'cztrak.  Ibid.  aâ.  tv*  Ce,  vu 

H  i  U  O  N. 

Seul ,  je  vous  dirai  donc ,  que  le  commun  murmure 

Accufc  Voue  arrcft  d'offenfer  fa  nature  ! 

Qu'aiidi  l'on  n'attend  pas  de  voflre  pa/tton 

L'iujuAc  chaitimcnc  d'une  bonne  a^ion  : 

A  .  dit -on ,  prit  une  bonnede  audace , 

4^  >y  punira  de  U  (mit  OMiiacc. 

Ce  qu'elle  a  f ait  eft  fvAi  )  ft ,  dana  tout  Ie«  erprin , 

î*  '  i  de  Créon  ,  Ton  crime  lan  du  prii  : 

<  a  pf c< .  monfieur ,  ce  que  |e  vieoi  d'entendre , 

Lt  ce  que  moo  devoit  a'obhge  ï  f9ût  appf  cûdre  ; 


ne  peut  plier  &  céder  un  iiiftaiu,  eft  reiiverfc  & 
entraîne  avec  Tes  racines  ;  ôc  le  pilote  qui  fe 
roidit  contre  le  flot ,  eft  bientôt  réduit  à  voguer 
fur  quelque  frcle  débris  de  Ton  vaiflèau.  Modérez 
donc  votre  reffêntiment,  &  rentrez  en  vous  même» 
Si  je  peux  croire  qu  à  mon  âge  le  jugement  foie 
formé,  je  penfe  que  les  grandes  lumières  doivent 
fupplcer  au  défaut  d'expérience  :  & ,  fi  la  chofe  eft 
ainfi,  quoiqu'elle  foit  un  peu  rare,  il  eft  beau  de 
fê  rendre  à  des  confeils  éclairés  '• 

LE     CHŒUR. 

O  prince, il  eft  jufle  que  vous  ayez  égard  aux 
difcours  de  votre  fils ,  s*ils  font  conformes  à  la 
raifon.  Vous ,  Hémon ,  vous  ne  pouvez  vous  dïC- 
penfer  d*en  faire  autant  à  l'égard  de  ceux  de  votre 
père  :  or  vous  paroilTez  tous  les  deux  avoir  été 
infpiré  par  la  fageflè  même. 

Déférez  quelque  chofe  au  rentiment  commun  , 

Le  plus  fçavant  fe  trompe ,  &  deux  yeux  font  plus  qu'un  ; 

Un  changement  d'avis ,  quand  la  raifon  en  preflTe , 

N'eft  pas  une  action  contraire  à  la  fagefle  : 

Ne  voir  que  par  fon  fens  eft  le  propre  des  dieux  , 

Comme  il  l'eft  des  mortels  de  voir  par  beaucoup  d'yeux. 

t  J'ai  fuivi  ici  Pinterptctatioii  très  claire  8c  très  naturelle  de  cet 
endtoit ,  par  M.  Dupuis.  Ce  favant  acadcmicicn  fuppofc  la  phtafc  ellip- 
tique •,  &: ,  pour  la  cotnplctccr ,  voici  la  conftruftiou  qu'il  propofe  : 
tl  ^'  Ovr  TftvTO  TCtVTM  fiirn  (  <pi\t7  yàf  TOVTO  /u»  TfltwTf 
f'iTf/V  )    XOtAoy   TP    fML'Mn»,  &c. 

CRÉON, 
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QREON. 

Il  fera  dit  quU  Tâge  avance  où  je  fuis  >  je  pren- 
drai des  IccjOns  d*un  enfant  '  ? 

H  B  M  O  N. 

SI  la rai{ûn  les  approuve ,  elle  feule,  en  pareil 
cas, bien  aucremenc  que  Tàge,  mcrice  quelque 

arrciuion  '. 

G  R  É  O  N. 

rK'La  raifon  veuc  que  j'honore  un  rébelle  i 

H  à  MON. 

Non.  Tout  homme  qui  p^c  pour  tel  ne  mérite 
aucune  diflindlion. 

C  R  É  o  N. 

Anrigone  pourroit-clle  fe  défendre  d'une  /cm- 
blable  inculpation  ? 

H  C  M  o  M. 

Les  Thébains  n*en  doutent  pas. 

G  RÉ  ON. 

Sans  doute  que  je  vais  apprendre  d'eux  à  régner  2 

H  é  M  o  N. 
Permettez  :  cette  réflexion  ne  cadre  pas  avec 
votre  âge. 


iftMmuIbia. 
O  cooTeill  O  prière  &  ridicalc  Se  folle  ! 
Que  |*«pprcofic  (l  vieil  d'une  d  jeune  école  \ 

t  Roaou.  IbUi. 
Ne  rcg^'dcz  pas  i  âj^c ,  &:  pcicx  là  r^uoo. 
Tome  ir.  R 
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C  R  É  O  N, 

Il  faut  donc  que  je  ne  me  regarde  plus  pour 
rien  ici  ? 

H  É  M  G  N. 

On  H  efl:  rien  où  Ton  veut  être  feuL 

CR  ÉON. 

Un  roi  ne  fera  rien  dans  fes  ctats  î 

H  £  M  o  N. 

Ils  feront  bientôt  abandonnés ,  s*il  régne  en 
defpoft. 

c  R  É  G  N. 

Le  voilà  gouverné  par  fon  fol  amour. 

HÉ  MON. 

Cefl:  donc  vous  que  j'aime  :  car  votre  feul  inté- 
rêt me  touche  '. 

c  R  â  G  N. 

0  le  plus  coupable  des  filsîllcontefle  contre 
fbn  père  ! 

HÉ  M  ON. 

Je  vous  vois  près  de  vous  fouiller. 

c  R  É  o  N. 
Cefl  me  fouiller  que  de  foutenir  mes  droits. 

1  Rottou  traduit  littéralement  cet  endroit. 

c  R  É  o  N. 
La  folle  pa(fion  qui  pofTéde  ton  ame , 
Te  fait  infolemment  parler  pour  une  femme  , 
Et,  de  fon  intérêt ,  te  rend  ainfi  jaloux. 

H  É  M  o  N. 

yous  feriez  femme  donc  5  car  je  parle  pour  v(JUs.' 
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H  £  M  O  K. 

Oui  9  s'ils  privent  les  dieux  de  Thonn^ur  <]u  on 
leur  doit  '. 

CRéON. 

Efprir  pervers  î  Vil  efclave  d'une  femme  ! 

H  £  MON. 

Vous  ne  me  trouverez  néanmoins  jamais  cou- 
pable d'aucune  baireifc. 

CRÉON. 

ti\s  tu  pas  livre  tout  entier  à  (butenir  les  inté- 
rêts d  une  femme  ? 

Hi  MON. 

Je  parle  pour  les  dieux  des  enfers ,  pour  vous  ôc 
pour  moi. 

CR  ^ON. 

Jamais  tu  n'uniras  ton  fort  au  fîen^dans  cett^ 
vie. 

H  é  M  o  N. 

Elle  mourra  donc  }  Eh  bien  »  elle  ne  mourra 
pas  feule. 

CREON. 

Es  tu  a(Tèz  o(c  que  d'en  venir  aux  menaces  ? 

Ui  MON. 

£lV-ce  menacer  que  de  contrarier  des  idées  des- 
tituées de  tout  fondement  ? 

I  Ccft  It  vm  iê  Hcaooi  On  ae  poirrok  cradoirc  ni  plus  b«oraM 

Rij 
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CR  É  ON. 

Tu  ne  parleras  pas  ainfî  impuncment ,  Jeune 
étourdi. 

H  É  \f  O  N. 

Si  vous  n  étiez  mon  père',  je  vous  reprocherois 
ici  d'abjurer  toute  raifon. 

CRÉON. 

Cœur  efl?cniiné,nc  perce  pas  le  mien  par  tes 
propos  outrageants. 

H  É  M  G  N. 

Voulez  vous  avoir  feul  droit  de  parler,  &  ne 
rien  entendre  ? 

C  R  B  G  N, 

Oui,  je  le  veux:&  je  Jure  par  TOlympe,  que 
tu  recueilleras  le  fruit  de  tes  outrages.  Aux  foldaw. 
Qu  on  amené  ici  cet  objet  dç  ma  haine  9  &  qu'on 
regorge  à  fes  yeux  \ 

r  Rotrou  a  traduit  tout  ce  dialogue. 
CRÉON. 
Vil  efclave  de  femme ,  efprit  lâche  &  de'bilc. 

H  É  M  0  N. 

Je  n'ay  fait  adion  ny  lâche ,  ny  fervile. 

C  RS  O  N. 

Parler  pour  une  fille  eft  ton  plus  digne  cmploy. 

H  B  M  o  N. 
Je  parle  pour  les  dieux ,  &  pour  vous  &  pour  moy. 

CRÉON. 

N'efpcre  pas  enfin  l'^poufer  jamais  vive. 

HÉ  MON. 

£U«  ne  mourra  pas  ciu  un  au^re  ue  U  Cuirc^ 


TRAGEDIE      DE     S  O  V  H  O  C  L  I.       lit 
Il  É  M  ON. 

Ne  VOUS  flattez  pas  que  jamats  cela  fe  padè  en 
ma  pré/èrwc.  Elle  ne  périra  point  à  mes  corés  j  &, 
des  ce  moment ,  vous  me  voyez  pour  la  dernière 
fois.  Cherchez  des  courtlfans  »  fi  vous  pouvez  en 
trouver ,  à  qui  vous  faûîez  goûter  votre  délire  '• 

c  R  i  o  K, 
If  ofts  m  menacer  ? 

H  î  M  o  N. 

Je  n'arancerois  rien  ; 
Enven  qui  ny  ne  veut  oy  ne  peut  faire  bien. 

c&ioN. 
Ce  fol,  à  m'outra{»er,  encore  pcrfcvcre. 

H  tu  ON 

Je  vous  dirois  bien  pis,  fi  tous  n'étiez  mon  pert.         *"" 

cKion. 
Va  5  corar  efTénun^  j  va ,  lâche ,  forts  d'icj.  , 

H  i  M  o  N. 
Vous  voulez  donc  parler  fans  que  l'on  parle  «uiTu 

ciioN. 
f^"  "tre ,  je  le  veux  ;  &  bientôt  le  falaire 

i  omption  Ta  t'ipprendre  &  te  tair» , 

Et  ne  ciiérir  pas  tant  ce  qui  m'ed  odieux. 
Soldats ,  amenez  ia  :  qu'on  l'égocge  à.  £ts  yeux. 

T  Ces  drrnîcn  mott  d*H^rooo  i  (on  pete  font  n jdttks  par  RocnOi^ 
ic  fc  nouTcas  dafti  l'cxinit  da  P.  Bninvjr»  pa^.  i^ft  de  ce 


Ru| 


1^1  Antigonc, 

SCÈNE    II. 
LE    CHŒUR,    CRÉON. 


LE     CHŒUR. 

OïiGNEUR,  votre  fils  s*eft  retire,  la  rage  dans 
les  yeux ,  &  le  dcfeipoir  dans  le  cœur. 

CR  ÉO  N. 

LaiiTcz  le  •  eût-il  plus  de  relTource  que  Thuma- 
nitc  n'en  comporte,  il  ne  réufïïra  pas  à  fouflraire 
les  deux  princefTes  au  fupplice. 

LE      CHOE  u  R. 

Exes  vous doncdifpofcà  les  faire  périr  toutes  deux? 

G  R  É  G  N. 

Votre  obfervation  eft  jufte  :  je  ne  fcvirai  pas 
Contre  celle  qui  n'a  point  approché  le  cadavre. 

LE      CHŒUR. 

Quel  genre  de  mort  préparez  vous  à  là  coupable  î 

C  R  ÉO  N. 

Je  la  ferai  conduire  dans  un  lieu  dcfert  ;  &  là , 
je  la  ferai  renfermer  vivante  dans  une  grotte 
taillée  dans  le  roc.  Oi\  ne  lui  donnera  de  pain 
.que  ce  quileii  faut  pour  écarter  toute  accufation 
•d'impiété.  Elle  pourra  librement  adreffer  Tes  vœu* 
à  Pluron,  le  feul  des  dieux  qu'elle  honore  ;  «elle 
>»  en  obtiendra  peut-ctre  le  privilège  de  ne  pas 
j»  mourir  :  ou  bien  elle  apprendra  combien  il  lui 
M  fert  de  ptu  d'honorer  les  divinités  infernales  »• 
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SCÈNE      III. 


II     C  H  <E  U  R  fcuL 
tTftOPHl. 

Amour  ,  6  amour,  par-tout  tu  fais  fentir  toa 
empire  !  Tu  donnes  de  la  grâce  aux  atours  d'une 
jeune  femme  \  eu  animes  Tes  tendres  attraits  %  tu 
régnes  far  ks  mcrs',  tu  régnes  fous  le  chaume: 

f  Je  me  tvk  iplaoetn  ic^txi  ici  &  <la  P.  Bntmoy  8c  de  M.  Dupuii: 
ai  t'u  oc  me  parotflcoc  avoir  faîfi  le  frai  feot  de  Sophocle  : 

en  w  oiu  (Lnu  cette  noce  de  M.  Vaurillien  :  )«  ne  fêtai  ^œ 

la  iradoiie.  Le  texte  pone  :  tÇ  îr  xrifitiffi  'ïïi'irruç,  Crotim  lit  : 
tç  \f  \fifuurtt  "iitrjt.  Héath  lit  i  J!p  ir  yA>rf (TI  TiXTI iÇ.  Mait 
fl  ne  r«K  riea  changer.  urifiMTtt.  défîgne  roote  efplce  de  mobilict. 
Hoœre,  IttA».  m.  9).  »*en  fen  tn  ce  fem  : 

XT»f(ftt*  «AMf  fv  iTftfTft  ,  yuNincit  ri ,  ItxAl*  iyti%m, 
la  fttfant  de  la  maifoa  de  MéaâaHf ,  Hélène  ne  t'étoit  certalocineoc 
pas  chargée  de  Tes  tréToti ,  naaii  pUnèc  de  U%  rétemeos  précieux ,  d« 
fet  coUien,  de  fet  braceleu  te  autres  clu>res  de  cette  cfpéce.  £c 
quoi  de  pliM  a^rfaUe  que  de  peindre  l'amour  cn)oliTam  les  ace  ou- 
tnmmn  d>me  \tnat  fmuae,  8c  reporanc  fur  Tes  )nne«  }  D'ailleuti , 
ift^rrta  U  %nificuf  fixa-i  da»i  um  ttiv  »  r  aitiDia. ,  t  diuio- 
AIR..  Euripide  t'en  fen  pour  dire  que  Junoo  eA  dans  la  couche  de 
Jupiter.  Hel.  1  to&.  Cette  noce  cA  un  peu  loofse  |  ouk  elb  praaru 
combien  il  faut  être  en  garde  cootre  U  fureur  de  chanfier  te  teite 
d'tan  auteur. 

X  Grec:  Tu  reposes  Cur  Tes  tradin   )uuci.   c  :  :   v        ri.   :k:  4 
ftndtt.  Caumui.  ir.  on.  xitt.  t, 

Illc  vircntis  3e 
Po^x  prallcre  chi« 

Pulchhs  ezcobac  in  gfr.is. 
Riv 


1^4  A  N  TIGONE, 

mortels  ou  immortels,  tout  fubit  ton  joug  &  par- 
tage tes  fureurs. 

ANTIS  TROPHE. 

oTu  précipites  les  juftes  dans  le  crime  «  :  Se 
c'efl:  toi  qui  viens  d'exciter  un  affreux  démêlé 
entre  le  père  &  le  fils:  &c  même  le  févere  magis- 
trat, qui  fait  tout  plier  fous  fes  loix ,  ne  rcfifte 
pas  au  charme  fcduâieur  de  deux  yeux  brillants 
du  plus  beau  feu  dans  un  jour  d'hyménce.  C'eil 
ainfi  que  Venus,  avec  fa  feule  beauté ,  fe  joue  de  ce 
qui  paroîtroit  le  plus  fait  pour  lui  réfiller. 

Hélas  !  Dans  ce  moment  même  où  il  feroit  le 
moins  permis  de  donner  des  larmes  à  Anrigone, 
fa  beauté  nous  en  arrache ,  avec  le  regret  de  la 
voir  réduite  à  n  avoir  qu  un  tombeau  pour  couche 
nuptiale. 


t  R  A  «  i  D  I  E     DI     SOPHOCLE.      l6^ 

SCÈNE    IV. 

ANTIGONE,  conaukc  par  des  gardes, 
LE    CH<KUR. 


AHTIGONE. 

STROPHE      î. 

««C»iTOYFNsde Thcbcs ,  jcttcz  les  yeux  fiir une 
•  '^rî.!^.  iT  déplorable  qui  fuît  la  dernière  route  oiV 
î  les  mortels,  &  qui  voit  le  (bleil  pour 
M  ne  le  plus  revoir.  La  nuit  éternelle  qui  entraîne 
'»  tout,  me  conduit  toute  vive  aux  bords  de  PA- 
-  chcron.  C*cft  là  Thymen  qui  m'efl  préparé.  Car, 
>  hclas,  Ton  fl.imbcau  ne  s*cft  point  allumé  pour 
^  moi  »>. 

LE    CHŒUR. 

'  irc  Ô:  riîonneur  vous  accompagnent  dans 
*^  .v......tc  retraite  des  morts.  Ce  ne  fera  ni  la 

maladie,  ni  quelque  poignard  meurtrier  qui  vous 
feront  dcfcendre  :  mais  c*e(l  le  parti  que  vouf 
vcz  pris  vous  même; &  vous  htes  la  feule  qui 
.lycz  eu  ce  courage! 

INTISTROPHt    I. 
ANTIOONE. 

Combien  de  fois  n*ai-je  pas  oui  raconter  les 


X^6  A  NTI  GON  E,  ,^ 

malheurs  de  Niobé  cette  Phrygienne,  infortunée 
fille  de  Tantale, qui,  telle  qu  un  lierre  fortement 
adhérent  à  la  pierre  ,  fut  changée  en  rocher  fur  le 
mont  Sipyle:  on  dit  que  de  fon  front,  toujours 
couvert  de  neige ,  Teau ,  découlant  comme  un 
torrent  de  larmes,  l*inonde  fans  difcontinuer. 
Hélas  !  Que  mon  fort  paroît  femblable  au  fien. 

LE     CHŒUR. 

Avec  cette  diffirence  cependant  que  fa  divine 
origine  lui  donnoit  le  rang  de  dcclTe  :  nous  autres 
au  contraire ,  tous  tant  que  nous  fommes  ,  ifïus 
de  foibles  mortels,  n'avons  rien  qui  ne  nous  rap- 
pelle notre  trifte  condition.  Or  n  eft-il  pas  flatteur 
pour  vous  d'emporter  dans  l'autre  monde  l'idée 
d'avoir  afîîmilé  votre  fort  à  celui  des  dieux  dans 
l'une  Se  l'autre  vie  ? 

A  N  T  I  G  o  N  E. 

Oh ,  malheureufe  !  Je  fuis  un  objet  de  dérifionî 
Hélas!  Au  nom  des  dieux  de  la  patrie»  diflfcrez 
4e  m'accabler  de  vos  outrages,  jufqu'aprcs  ma 
mo;:t.  0  Thébes ,  ô  illuftres  Thébains  ,ô  fource  de 
Dircé,^  ôc  vous,  forêts  voifines,  «  foyez  témoins 
V  de  la  loi  barbare  qui  me  précipite,  dirai-je  dans 
»  une  prifon  ou  dans  un  tombeau,  pai;mi  Les  morts 
yy  ou  les  vivans  ,  ou  plutôt  hors  du  commerce  des 
9i  uns  Se  des  autres,  fans  être  pleurée  par  ceux  qui 
»  itic  font  les  plus  chers  »  1 
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LE     C  H«UR. 

O  prînceflTe,  VOUS  fubiffez  Tarrf  t  le  plus  (cvere , 
pour  avoir  trop  écoute  votre  ardeur.  Sans  doute 
que  c'eft  une  fuite  des  calamités  attachées  à  votre 
maiibn. 

AMTISTROFHÂ.     Il» 

A  NTIC  O  N  r. 

ce  Quelle  plaie  aîgriflèz  vous,  cruels,  en  me 
»  remettant  fous  les  yeux  le  deflin  des  Labda- 
»>  cides  !  O  furies ,  fpedatrices  de  Thymen  de  mé 
«  mcre  !  O  affreux  hymen  î  De  quel  fang  fuis-jë 
»  irtue ,  Se  à  quel  fort  ctois-je  rcfervée  î  Frère  ma!- 
M  heureux, devenu cpoux  fous  d'horribles  hofpices, 
»>  c*efl  vous ,  qui ,  tout  mort  que  vous  êtes  >  m*cn- 
n  traînez  toute  vivante  au  tombeau  ». 

LE     G  H  <]I  i;  R. 

Les  devoirs  que  la  pieté  nous  impofc  font  fa* 
crcs,  j'en  conviens:  mais  jamais  on  ne  doit  Cà 
révolter  contre  Tautorité  de  '*'  nv  r|ui  nous  gou- 
vernent. Uiie  ardeur  trop  i  .ute  vous  perd 
.en  ce  moment. 

ANTIOOHE. 

Plus  de  confolation  ,  plus  d*amis,  plus  d'époax  : 
je  vais  donc  erre  cnfeveiie  dans  une  r*^-  i(e 
grotte!  Je  ne  jouirai  donc  plus  du  bien:  :  _  ia 
lumière  ,  èc  perfonne  ne  gémira  fur  mon  malheu- 
reux fort  !  ♦ 


l^S  ANTIQONEi 

SCÈNE      V. 

Les  mcmcs,    C  R  É  O  N, 


C  R  É  O  N  aux  gardrt. 

Ignoriz  vou?  donc  que  jamais  on  ne  fiiiiroîr, 
s'il  falloit  écouter  tous  les  regrets  que  la  na- 
ture exprime  aux  approches  de  la  mort  ?  Retar- 
derez vous  encore  à  l'emmener  très  promptement, 
&  à  la  renfermer  feule  dans  fa  grotte,  comme  je 
vous  Tai  recommande:  foit  qu'elle  vive  ou  qu'elle 
meure ,  il  faut  qu  elle  refte  privée  du  commerce 
des  vivans.  Quant  à  nous ,  ce  genre  de  mort  nous 
met  à  Tabri  de  toute  fouillure. 

A  N  T  I  G  o  N  B, 

f«  o  fcpulchre,  ô  caverne,  6  lit  nuptial,  tu  feras 
»>  donc  ma  demeure  éternelle  !  Je  vais  retrouver 
9>  les  miens  aux  enfers.  Proferpine  les  a  prefque 
»  tous    enlevés.    De    ce    sang    déplorable    ji 

M  MOURRAI    LA   DERNIERE  ET   LA  PLUS  MIsÉrABLF» 

J5  Obligée  de  périr  à  la  fleur  de  l'âge,  je  me  con- 
»  foie  dans  Tefpoir  que  ma  préfence  fefa  pré- 
«  cieufe  à  (Edipe ,  à  Jocafte  ôc  fur  tout  à  mon 
M  frère.  Chers  morts,  c*elt  à  ces  mains  que  vous 
w  devez  les  honneurs  funèbres  que  vous  avez  re- 
»çus.  Et  toi,  Polynice,tu  fçais  quç  mon  trépas 
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»  eft  le  prix  de  ma  rcndrciTe  pour  toi.  Mais  enfia 
>>  mon  ccrur  eft  /acisFair>&  mon  crime  mcd  glo- 
*•  ricux.  Les  corurs  généreux  me  rendront  cette 
M  judice  ».  Si  j'cudè  ctc  merc,(l  j'euilè  été  époufe, 
je  n'aorois  pas  pris  fur  moi  de  braver  une  loi 
publique  au  péril  de  ma  vie.  La  perte  d'un  époux 
Hc  d'un  fils,  cft  une  chofe  réparable  ;  mais  celle 
d'un  ârere  ne  peut  fe  réparer  pour  moi,  qui  ai  eu 
le  malheur  de  perdre  mon  père  &  ma  mère  '• 
«  Cefl  donc  pour  un  devoir  fi  jude  »  que  Créon 
j' me  condamne  à  périr  abandonnée  de  ceux 
»  mcmcs  qui  me  devroient  le  tribut  de  leurs 
»>  larmes  ».  Je  descends  toute  vivante  dans  le 
(cjour  des  morts  »  fans  avoir  été  admife  ni  à  au- 
cune couche  nuptiale,  ni  aux  (blemnités  de  Thy- 
ménce,  ni  aux  foins  du  mariage,  ni  à  la  délicieufe 
fonâion  d'élever  des  enfans  ,  ni  au  commerce  de 
l'amitié.  ««Grands  dieux  !  Quelle  de  vos  lois  ai-je 

I  Voyct  ce  fcndineoc  pax&ictfDcot  développé  iLai»  le  xti*  cbap. 
du  traité   de   Pluurqae  fur   TAxiTié    faATiaMfiti,   c.    ii. 

roMctvation  d^^  <JVt<>|<t 

donoée  chex  M.  CUI14C.  un  ^juauia  Ku^cmcot  ici,  i]uc  i  *'    dS 

nom  •  doaoé  ao  fcmbUble  ricmple  d*aiBiclé  poor  foo  w, 
«vofctmé  ao  mooc  Saim-Mkhcl.  Coaune  oo  loi  rq>nK 

pUifance  quHl  eut  d'envoyer  uo  tQOïKatt   de  vin  au  f  .  .t 

man<^                •  :  Quoi ,  répH^tta^tt ,  la  «|ttete!te  qm  oo  :c 

iDou                   :  aiUt  ittipocuuu  f  potu  drrok  nous  t-  *t 

t^uVi  imv^                  Sou*  pouvoo»,  dans  La  fuite ,  avon  tn 

Irere:  nu  .                  rytra^f  ^Mf  ttO  juffr,<toan4QMi  •  b 


ty  ANTZaOKI» 

M  donc  violée?  Mais  pourquoi  tourner  mes  regards 
«  vers  les  dieux?  Quel  fccours  puis- je  en  attendre? 
>j  C'eft  ma  pieté  même  qui  m'attire  le  fupplice  def- 
9*  tiné  aux  impies.  Que  dis-je?  Si  ma  mort  eft  un 
M  arrêt  du  ciel ,  j*y  foufcris  j  fi  j*ai  pcchc,  je  par- 
»>  donne ,  &  Je  me  foumets  à  la  peine.  Mais,  Ci  la 
»  loi  eft  injufte,  puillent  ceux  qui  l'ont  portée, 
»  n  éprouver  d'autres  maux  que  ceux  donc  ils 
»  m*accablent  aujourd'hui  >j. 

LE     CHŒUR. 

La  voila  encore  agitée  ôc  tourmentée  par  les 
mêmes  tranfportsî 

c  R  É  G  N. 

Ceft  une  raifon  de  plus,  pour  que  je  donne 
fujet  aux  gardes  de  fe  repentir  d'avoir  tant  tardé 
à  exécuter  mes  ordres. 

A  N  T  I  a  G  N  E. 

Ah, malheureux  1  j'entends  pour  moi  l'ordre  de 
la  mort. 

c  rÉon. 

Je  ne  viens  point  vous  confoler  &  vous  ap- 
prendre que  mes  premiers  ordres  relieront  fans 
exécution. 

ANTICGNE. 

O  Thebes ,  fejour  de  ceux  qui  m'ont  donne 
la  naiflance!  Odieux  de  ma  patrie  î  C'en  eft  donc 
fait  ;  on  m'entraîne  j  plus  de  raifons  de  différer. 
O  chefs  de  ce  pays,  voyez  au  moins  pour  la  der- 
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niere  fois  la  feule  princelTe  qui  vous  rede  ,  les 
traircnu  '  *!e  éprouve,  &c  les  pcrfonnes  qui 

la  incna^u..^  ..  peu ,  parce  qu'elle  a  trop  écoute 
hs  fciuimens  d'un  bon  cœur.  ,;    l.  :. 

I  N  T  t  K  M  £  D  E. 


LE     CHŒUR. 
&TROPHE     I. 

1  E  LLC  a  éré  la  rride  fin  de  Danac  :  elle  fat 
d'abord  privée  de  la  lumière  du  jour  ôc  ren- 
fernfiée  dans  une  tour  d'airain ,  cnfuite  dans  un 
tombeau  \  ifTue  cependant  du  plus  noble  (âng , 
elle  avoit  reçu  dans  fon  (êtn,fous  la  forme  d'une 
pluie  d'or,  le  fruit  du  cendre  amour  que  Jupiter 
lui  portoit.  Mais  rien  oeréfide  à  la  dure  fatalité  , 
ni  les  faifons ,  ni  les  bataillons  »  ni  les  fortifica- 
tions, ni  la  cavité  refonnante  des  noirs  vaifleaux. 

ANTItTROPMxI. 

L'impétueux  fils  de  Dryas ,  cet  ancien  ro'^  des 
Edones  '  n'ac-il  pas  contraint  Bacchus,  par  des 
propos  mordans ,  â  le  faire  renfermer  au  milieu 
d'un  mur  épais  >  CeA-là  qu'il  pur  donner  un 
]■--  ■  -nurs  à  fa  fureur  de  parler ,  Se  au  torrent  de 
iillant  caractère.  Ceft- là  qu'il  apprit^  Ces 
dépens  que  fon  fiel  avoit  didillc  des  traits  ma- 


lyi  A  NTIC  ON  t; 

lins  courre  un  dieu.  En  effet  il  troubloit  fbfl 
cuire  en  jetrant  du  ridicule  fur  les  Bacclianres,  fur 
le  feu  facrc  enrretenu  en  l'honneur  de  Bacchus, 
&  fur  les  chœurs  des  mufes  '. 

STROPHE.    II. 

Quel  fpedacle  horrible  ne  s*e{l-il  pas  offert 
autrefois  près  des  rochers  Cyanés  ,  où  la  mer 
fe  parrage  en  deux  bras ,  fur  les  rivages  mêmes 
du  Bofphore  &  du  SalmydelTè  ?  Le  dieu  Mars 
honore  dans  ces  lieux  a  vu  les  deux  fils  de  Phi- 
nce,  réduits  à  la  cécité  par  une  cruauté  exécrable. 
Leur  mère ,  dépouillant  tout  fentiment ,  s'eft  ar- 
mée ,  non  pas  d'une  cpée ,  mais  de  fa  navette  , 
dont  elle  a  enfoncé  la  pointe  ainfi  que  fes  doigts 
dans  le  globe  de  leurs  yeux. 

ANTISTROPHE       II. 

Ces  infortunés ,  fruit  d'un  funefte  hymen  5 
donnoient  encore  des  larmes  au  trifte  fort  de 
leur  mère.  Cette  femme,  ifTue  des  anciens  Erech- 
tides  ,  fille  de  Borée ,  vite  à  la  courfe  à  l'égal 
du  meilleur  courfier ,  fut  obligée  de  fe  confiner 
dans  des  antres  écartés ,  oi\  elle  étoic  expofée  à 
toutes  les  injures  de  Tair  de  fon  pays.  C*eft  ajnfi 
que,  malgré  fes  prérogatives  ,  elle  paya  longue- 
ment le  tribut  qu'elle  devoit  aux  deftins  vengeurs. 

I  Voyct  dans  U  nouvelle  édition  de  Plutarque,  que  j'ai  dcji  citée, 
rexccllent  traité  du  trop  parler  ,  t.  xiv.  pag.  6i.  Ôc  les  régies 
â  obrrrvec  dans  l'usAVi  pb  la  «.aille^xi,  c  xvm.  pag.  So. 

ACTE 
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ACTE    IV. 


s  C  EN  E    PREMIÈRE. 
TIRisIAS,    CRÉON,   LE    CHŒUR 


T I  R  i  s  t  A  s* 

Th  fc  b  a  I  n  s  ,  nous  nous  préfentons  deux  devant 
vous  ;  parccque  l'un  de  nous  efl  guidé  par  les 
yeux  de  l'autre.  Les  aveugles  n'ont  pas  d'autre 
moyen  de  faire  du  chemin. 

c  R  £  G  K» 

Quel  motif  vous  amené ,  refpeiflâble  Tir^Has  ? 

TIR  iSlAS. 

Je  vais  vous  le  déclarer  :  comptez  fur  la  vérité 
de  mes  oracles. 

CR  L  O  N. 

Tafqa'à  préfcnt  je  m*en  fuis  fait  un  devoir. 

T  I  R  £  s  I  A  s. 
Ccil  ce  qui  vous  a  élevé  au  trôner 

CR  ÉO  N. 

Je  conviens  que  0*0(1  U  fruit  de  vos   fagel 
confeils. 

Tenu  ly.  S 


^74  ANTIGOME» 

TI  R  ESI  A  $. 

Mais  dans  le  moment  critique  où  vous  vous 
trouvez ,  cette  déférence  vous  fera  plus  utile  que 
Jamais. 

C  R  É  O  N. 

O  dieux  5  quelle  frayeur  m'excite  ce  langage  J 
Qu'y  a-t-il2 

T  I  R  É  s  I  A  s. 

Vous  allez  le  fçavoir  :je  veux  vous  expofer  en 
détail  tout  ce  que  mon  art  m'a  offert  aujourd'hui 
d'cprange.  J'étois  aflîs  dans  Mn  lieu  très  propre 
^i^x  augures ,  lorfque  toiip  ^  coup  j'entends  des 
cris  horribles  &  inexplicables ,  poudes  par  des 
oifeaux  qui ,  dans  leur  fureur ,  s'açharnoient  à 
fe  déchirer  les  uns  Sç.  les  autres  avec  leurs  ferres 
eaftnglantçes.  J'en  ai  jugé  par  le  bruit  non  équi- 
voque de  leurs  ailes.  L'efiroi  m'a  fait  aufïîtôt 
porter  rnon  attention  fur  les  autels  où  le  feu 
confumoit  les  vidimes  :  mais  elles  brûloient  fans 
rendre  de  lumière:  les  entrailles  Te  difllpoient  en  fu- 
mée,les  reftes  de  la  vidime  fe  reduifoient  en  cen- 
dres,&  tout  difparoiffoitjen  rendant  une  vapeur  & 
unefiiméeépailTe.  Ces  particularités  fur  lefquelles 
je  me  règle  pour  dévoiler  le  myftere  de  ces  augures, 
je  les  tiens  de  mon  guide.  Il  me  dirige ,  tandis  que 
je  dirige  les  autresX^'eft  votre  arrêt  qui  attire  tous 
ces  pr&fages  funeftes  fur  cette  ville.  Ou  trouve 
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partout  des  lambeaux  du  cadavre  de  Tinfortuné  fils 
d'iEdipe,  fur  les  autels,  auprès  des  foyers.  Les  dieux 
dcJ  r  nos  voeux,  nos  facrifices ,  &  la  flamme 

de  i:-,  .-times.  Les  oifeaux , abbreuvés  de  fang 
humain  ,  n'annoncent  rien  que  de  fînidre.  Mon 
fib ,  pcCcz  mûrement  ce  que  je  vais  vous  dire* 
Les  erreurs  font  Tappanage  de  riiumanité  ;  &  Ton 
ne  peut  fe  former  une  idée  dc{âvaiuagea(r  ^ 
celui  qui  ne  sVntcte  pas,  &  qui  repare  Tes  ftaM 
dès  quon  les  lui  fait  appeccevoir.  L*opiniàtietc 
ç(l  le  comble  de  la  Tottitc.  Ccfitz  d'en  vouloir 
à  un  mort  êc  de  le  pourfuivre.  Quelle  gloire  de 
lutter  contre  un  cadavre?  Tels  font  les  avis  que 
mon  attachement  vous  devoit.  Je  fouhaite  que 
vous  connoifliez  tout  le  prix  des  confeils  marques 
pi  fceau  de  la  vcri cable  utilité  '. 

1  RoctoM  »  hcMcouf  mift  da  fioi.daqi  U  nuoiere  <iooc  Tiréûas 
n^ces  de  ce  fopcftr  augure.  Mak  U  n'iacéteiTc  pai 
aiiéR,  «a.  V.  fe.  Vr  ^ 

Enfin  coot  ncft  qu'horreur  &  <jae  ccmCn^on, 
Et  tout ,  Cr^on  ,  &  tout ,  à  vodre  occafîon  : 
De  vont ,  qui  renveifcz  lef  loiz  de  la  nature , 
Qui ,  barbare  aux  d^funds ,  niez  ïa  fi^pulcure  : 
Urvoas ,  qui ,  rrai  Cerbère ,  oOanT  céèKAA  aux  corpt ; 
;  Eapli liri  lepttCage  tn  ttnfite  émmata. 
Qui ,  cruel ,  attaques  qui  m  fe  peut  d^  fendre , 
Et  commandes^»  aul  qua  ^$om  éivrit»  itprendra  : 
Satisfaite  ln'^fcwi  par  Totia  aiMOdoÉaiic , 
£t  ffidiex-Moi  boft  pé  àt  ctt  eofiiyiimiif. 

Si) 


IT^  ANTIOONE, 

CRÉON. 

O  vieillard,  tout  ce  que  vous  ctes  de  devins ^ 
n*avez  que  moi  en  vue.  Je  fuis  pour  vous, ce 
qu'eft  le  but  à  ceux  qui  veulent  fe  rendre  habile 
dans  l'art  de  tirer  des  flèches.  Le  vôtre  ne  mé 
laiiTè  aucun  relâche  ,  &  depuis  long-temps  je  fuîj 
le  joutt  de  la  vcnalitc  à  laquelle  il  fe  prollitue  '. 
Mais  faites  vous  donner ,  fi  vous  voulez ,  tout 
l'ambre  de  Sarde ,  tout  l'or  du  Gange ,  vous  ne 
m'obligerez  pas  à  rendre  les  honneurs  de  la  fc- 
pulrure  à  Polynice  ;  je  ne  m'y  prêterois  môme  pas , 
quand  l'aigle  de  Jupiter  porteroit,  aux  pieds  de 
fon  trône, des  lambeaux  de  ce  cadavre  dont  elle 
viendroit  de  faire  fa  proie.  Non,  non,  les  dieux 
n'ont  point  à  redouter  de  profonation  de  la  parc 
des  mortels.  Hélas  !  Combien,  ô  vieillard  Tircfias, 
ne  voit  on  pas  de  gens ,  d'ailleurs  fort  habiles,  être 
honteufement  avili,  pour  avoir,  par  Tappas  du 
gain ,  dit  avec  art  des  chofès  qui  n'auroient  dû 
jamais  être  révélées. 

V  Rotrou.  Ibid. 

Sur  tout  autre,  tousjours  voflre  art  me  ptrCécute , 
Vous  m'entreprenez  feul ,  fcul ,  je  vous  fuis  en  batte  5 
II  faut  bien  que  cet  art  faind:  &  facrc  <ju*il  eft , 
Pjrmy  fa  pureté  mefle  quelque  intérêt  : 
Car  le  ciel  laiffe  agir  l'ordre  de  la  nature  , 
Et  n*a  pas  toujours  l'œil  fur  une  créature. 
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T  I  R  B  S  I  A  S. 

Hclasî  Qui  peut  fi^avoir  î  Qui  confeflc  ? 

CREON. 

Qu  entendez  vous  par  ces  queflions  vagues) 

T  I  R  i  s  I  A  s. 

Combien  la  fageflc  eft  préférable  à  tous  les 
tréfors. 

C  R  £  O  K. 

Et  combien ,  à  mon  avts  »  c  e(l  an  grand  mat* 
àeur  d'en  être  privé. 

TIRÉSI  A  s. 

Ced  là  cependant  votre  tride  podtion* 

c  R  É  o  N. 
Je  ne  répliquerai  pas  aux  injures  d'un  d^vin* 

T  I  R  £  S  I  A  s. 

Cefl  vous  qui  les  avez  provoquées,  en  me  rcr 
prochant  d*ccre  l*organe  du  men(bngo« 

c  R  i  o  N. 

Tout  prophète  aime  Targenr. 

TIRA  SI  AS. 

Cefl  le  propre  dc^  tyrans  de  s'enrichir  de  gains 
illicites» 

c  R  é  o  K. 

Si^ais  ttt  que  ces  propos  s'adrefTcot  à  ton  roL 

<*  *  ** 
Siij 


lyt  'AHTI60N1, 

T  ï  R  i  S  I  A  S, 

Je  le  fçais  :  c'eft  à  moi  qu  il  doit  de  gouverner 
avec  quelque  fagedè. 

CR  ÉO  N. 

•  Je  conviens  de  ton  habileté  ;  mais  tu  fuis  le 
parti  de  Tiniquitc, 

TIRÉSIAS. 

Vous  me  forcerez  de  vous  rcvclcr  des  fecrets 
que  je  gardois  au  fond  de  mon  cœur. 

CR  ÉON. 

Révèle  les ,  pourvu  que  Tamour  de  l'argent 
ne  te  fa(Iè  point  parler. 

TIRESIAS. 

Vous  allez  en  juger. 

c  R  É  G  N. 

Sçache ,  au  refte ,  que  tu  ne  changeras  point 
ma  façon  de  penfer  '. 

I  Ce  dialogue  eu.  tics  bien  rendu  pat  Rotrov. 
C  R  s  G  N. 

Je  n'outragerai  point  un  miniftre  des  dieux. 

TY  RE  s  I  E. 

Vous  m'outragez  aflez ,  m'accufant  d'avarice  ? 

c  R  E  G  N. 
Peu  de  gens  de  voftre  art  font  exempt  de  ce  vicç; 
ty  RES  I  E. 

Et  les  tyrans  encor  bien  mieux,  de  que  moy; 
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TlR^Sf  AS. 

Apprenez  qn'avant  que  fe  fôfèîT  ait  fait  on 
grand  nombre  de  revoforions ,  la  mort  d*art  fils, 
ion'i  de  votre  fang, «vengera  ^o!yniee  &  Antigon^, 
'»  Tune  cmelkmenc  enfermée  dans  un  tombeau ,  A: 
»  Taurre  injudement  privé  de  Fhonneor  du  (èpul- 
»  cre.  Trifte  effet  de  votre  violence,  &  cfune  im- 
»9  piéic  que  les  die         *     "  "  *    i^j  Furies 

«vengerelTcsdesdcvv^.i:,  >.v^.^j,;uiic  ^ictes  i  Vous 
»  tourmenter,  &  à  vdus  précipiter  dans  les  mcmes 
»  maux.  Jugez  i  préfet! t  fi  e^eft  l'întérct  quî  ific  délie 
»  la  langue  ».Votr^  cour  retenthra  Bientôt  des  cris 
confus  des  hommes  Se  des  fenaurs.  Vous  verrez 
s*éIevor  contre  vous  routet-ltt  vtibs,  dont  )tl  au- 
tels &  les  foyers  onr  ér^  foui  H  es  fat  te^  lam- 
beaux infe^^s  qBTcmporrofent  arec  eifx  Tesdhicns, 
lesbctesférocei  &  feJoireaux.Voîtà  les  traits  inér 
vitables,  (vous  m*y  avez  coacrainr,}  c)oe  je  vous 

Aveoglc,  rf«¥fi  voot (fCM  fcMK- fNKimi  att  fof  r 

T  YtlîTF. 

Puir^af  je  l*âi  fak  fe!  .  r.»v  ifroit  (ïe  Te  cognoifl/e. 
Plus  av^gte  i  'f  qui  ne  cro^  pas  Te/tn; 

Ceft  bie»  vous  tapcaur  pour  uo  tTprk  Q  ùitu 

Enfin ,  ft  dffiy  fias  tfàt  )f  «*avoii  MUn. 

Si? 


i8o  Anticonc^ 

JaifTè  dans  mon  indignation.  •  Ton  guicîe.  «  Allons, 
»  enfant ,  conduis  moi  hors  de  ce  palais  ».  Qu'il 
exhale  fa  fureur  contre  de  plus  jeunes  que  moi: 
fe  lui  laiiïè  d'ailleurs  alTcz  d'inftrudion  pour  ap« 
prendre  à  réprimer  fa  langue  &  à  devenir  fage  \ 

I  Rocrou  a  ren^u  ar^c  pcécKîon  8c  force  cet  endroit  : 
C  R  É  O  N. 

Parlçz ,  car  U  importe  au  gain  de  Yoftre  tie. 

T  I  R  E  s  I  E. 

Bien  plus  votre  intérêt  que  le  mien  m'y  convie  : 
Et  vous  l'allez  apprendre  avant  que  le  foleil 
LaifTe  en  notre  horifon  la  nuit  Se  le  fommcil , 
Vous  verrez  des  effets  du  malheureux  au^nire  , 
Qui  m'a  fi  clairement  marqué  voftre  adventure  : 
Le  frère  mort ,  privé  des  honneurs  du  cercueil, 
La  foçur  vive  enterrée  ,  &  tout  le  peuple  en  dueil  » 
Appellent  d'une  voix ,  qui  ne  fera  pas  vaine , 
La  juftice  du  ciel  fur  l'injuftice  humaine  : 
La  mort  de  votre  fils,  ce  prince  aimé  de  tous. 
Sera  le  premier  fléau  qui  tombera  fur  vous  ; 
D'effroyables  remors ,  mégères  éternelles , 
Invifibles  bourreaux  des  âmes  criminelles  , 
Vous  perfécuteront  jufqu'aux  derniers  abois  j 
Et ,  s'il  faut  mettre  hors  tout  ce  que  je  prévois  ^ 
Un  bras  vidorieux ,  que  votre  crime  attire  » 
Vous  va  biemôt  ravir  &  la  vie  &  l'empire  : 
Mais  qu'en  vous  ce  difcours  n'excite  aucun  fouci  ^ 
Et  croyez  que  le  gain  me  fait  parler  ainfi. 
Marche  ,  enfant ,  je  lui  laifle  »n  ce  trifte  préfagc 
Affcz  <i*ioftru<fHojn  pour  «n  devenir  façc^ 
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SCÈNE    II. 
LE    CH<EUR,CRÉON. 


L  B     C  H  C  U  R. 

Oeicniur,  quelles  aflfreufes  prcdîé^îons  !  Et 
par  furcroît  de  malheur ,  depuis  que  la  fucceŒoa 
des  années, blanchit  ces  cheveux  ,  noirs  autrefois, 
nous  n*avons  jamais  oui  dire  que  rcvcnemcnc 
ait  démenti  Tes  oracles. 

CRéoN. 

Ten  ai  afTez  fait  Texpcrience  moi  mcme.  Teii 
demeure  interdit.  Il  e(l  dur  de  plier.  Mais  ,  à 
quelles  calamités»  ropiniâtretc  ne  nous  expofe* 
t-clle  pas  1 

LE    CH«U  R. 

O  Crcon ,  fils  de  Ménécéc  >  voici  TocaHon  de  M 
rien  faire  qui  ne  Toit  d\àé  par  la  prudence. 

CRÉON. 

Parlez '»)e  fui  vrai  vos  avis:  que  faut-il  Ëûce  ? 

LE      CHŒUR. 

Allez  j  faites  délivrer  Antigone  6c  inhumer 
Polynice. 

CRiON. 

Cefl  U  votre  avis,  vous  voulez  que  je  m*j 
rende? 


iSl  AKTIOONE, 

LE    CHŒUR. 

Et  fans  délai  :  la  vengeance  des  dieux  n*en 
connoit  pas  contre  ceux  qu  elle  pour  fui  t. 

c  I^  É  G  N. 

Hélas  !  que  j*ai  de  répugnance  à  changer  !  je  ne 
puis  cependant  m'en  difpenfer.  Y  auroit  il  de  la 
laifon  i  vouloir  tenir  contre  la  néceffitc  \ 

L£      CH  <E  u  R. 

Donnez  donc  vous  même  les  mains  à  tout  cela  j 
n'en  chargez  perfonne. 

CRÉO  N. 

J*y  vole  maintenant,  à  ceux  de  fa  fuite.  Que  tous 
ceux  de  ma  fuite  Te  réuniflent  &  fe  hâtent  d'aller 
avec  des  haches ,  à  la  grotte  où  Antigone  eft 
renfermée  :  j'y  vais  moi  même ,  &  veux  qu  elle 

s  Rotron ,  ibid.  Ce.  vi. 

CLEODAMAS. 

Ceft  à  vous  d'en  rëfoudre ,  ayec  voftre  fagefïê  : 

c  RÉ  o  N. 
Je  fuivray  vos  advis  j  mais  toft,  le  befoin  prcflé. 

EPHYTE. 

Traitez  le  fang  d'QEdipe  avec  plus  de  douceur  j 
Mettez  le  frère  en  terre ,  &  tirez  en  la  focur, 

c  L  B  ODA  MAS. 

Sire  ,  à  trop  confulter  l'occafion  fe  paflTe  , 
Le  ciel  couche  parfois  aulfuod  qu'il  menacc« 
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recouvre  en  ma  préfence  ia  liberté  donc  je  Pa- 
vois privée  :  car  je  vois  qu'il  efl  bien  préférable 
de    fc  conformer  aux  loix  aïKiennes  que  d'en 

étjMir  de  nouvelles. 

INTERMÈDE. 


L  E     C  H  «  U  R» 
STROPHE    I. 

O  DIEU,  honoré  fous  milU  noms  divers;  qui 
lires  la  gloire  de  la  fille  de  Cadmus  !  Illuflre 
rejeccon  du  maure  du  tonnerre  !  Dieu  proted^or 
de  l'Italie ,  Se  des  fêtes  d'Eleufis ,  célébrées  au 
milieu  des  campagnes  !  O  Bacchus ,  fixé  près  des 
Bacchantes,  à  Thébes,  fur  les  bords  du  limpide 
Ifméne ,  ôc  près  des  dents  fécondes  du  dragon. 

ANTI  STROPHE    I. 

La  filmée  des  vidimcs  s'élève  iufqu'à  vous  fur 
le  double  mont ,  lieu  fréquenté  par  les  nymphes 
Coryciennes  ',  arrofc  par  les  eaux  de  Caftalie. 
Les  échos  du  mont  NyfTa,  fertile  en  lierre  «  &  les 
coteaux  couverts  de  vignes  verdoyantes»  répètent 
au  loin  les  regrets  des  Bacchantes  »  lorfque  vous 


I  Lct  Mccnonri  j  aiou  ip^ueci  4»  MOI  d*iM  0(001»  (m  dc 


1S4  ANTIGONE) 

ST  R  O  P  H  I    II. 

Ville ,  qui  vous  eft  plus  chère  qu'aucune  autre  > 
ainll  qu*elle  le  fut  à  votre  mère  Scmcle,  vidimc 
de  la  foudre.  Daignez  accourir ,  (  puiique  toute 
cette  ville  eft  expofée  au  plus  grand  defaftre  ). 
FranchilTèz  les  vallons  du  parna(Tè  ,  ou  les  flots 
fnugi(Tânts  du  détroit. 

ANTISTROPHE    II. 

Vous  enfin  qui  conduifez  la  troupe  des  Bac- 
chantes armées  de  torches ,  &  qui  préfidez  à  leurs 
concerts  noâ:urnes ,  fils  de  Jupiter ,  paroilfez  avec 
vos  prètreffes ,  les  Thyades  de  Naxos  :  elles  qui 
vous  honorent  la  nuit  dans  des  chœurs  agités  de 
fureur,  &  ne  reconnoifTent  que  vous  pour  chet 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
UN  OFFICIER  DU  PALAIS,LE  CHŒUR^ 


l'  O  F  F  I  C  1  E  R. 


OciTOYENS  d*un  tleif  cher  à  Cadmus  6c  à 
Amphion ,  la  vie  de  rhomme  »  quelque  longue 
quelle  foit ,  n*of?Te  qu un  tiilti  de  concencenietis 
êc  de  peines!  De  douceurs  eu  fuppliceSf  la  for- 
tune promené  à  Ton  gré  le  riche  Se  le  pauvre  >  Se 
les  mortels  n*ont  aucun  moyen  de  connoitre  ce 
que  le  fort  leur  prépare.  Aurions  nous  pu  nous 
dél-endre  de  porter  envie  au  fort  de  Créon  ?  Il  a 
purgé  /à  patrie  des  brigands  qui  rinfêftoiein  , 
il  s'y  eft  fait  aimer  par  la  (kgelTê  de  Ton  adminlA 
cracion  »  enfin  il  croit  père  de  la  plus  brillante 
{eonefle.  Mais  voilà  que  tout  ce  bonheur  eft 
tclipfé  ;  car  une  Fois  qu'on  ne  peut  plus  goûter 
les  plaifîrs ,  ce  n'cft  point  vivre  en  homme  ,  c*eft 
vivre  ^'^  '"u-liiae  animée.  Ayex  de^  •-•rî^-'Tes , 
ébloui         I    i    votre  luxe ,  ft  vous  \u  raut 

cela  n*eft  qu'ombre  Se  fiimce  »  des  que  la  joie  Se 
loi  plaiiin  s'en  féparent* 


îW  ANTICONEi 

LE      CHŒUR, 

Qu  allez  vous  encore  nous  apprendre  de  triHc 
pour  la  niaifon  de  notre  roi  > 

L*OF  FI  CI  ER. 

Ils  ne  font  plus ...  !  Et  ceux  qui  leur  furvivent, 
§n  font  la  caufe. 

LE     CHŒUR. 

Mais  qui  donc  eft  mort?  Quel  eft  le  meurtrier? 
Parlez. 

l'  G  F  F  I  C  I  E  R.  ) 

Hcnion  eft  fans  vie ,  &  Ta  perdue  de  fa  propre 
inain  ou  de  celle  des  fiens  *. 

le     CHŒUR. 

Voulez  vous  dire   qu'il   s'eft  donnç  le  coup, 

mortel ,  ou  qu  il  Ta  reçu  de  fon  père  l      V 
zuan  ue  2LC:i  sn  f  iudI  jiol 

.        r       L  OFF  ICI  ER. 

Défe fpcrc  de  Tordre  de  Gréon  contre  les  jours. 
d'Antigone,  il  s'eft  tue  lui  même. 

t  rai  fuUri  l*lAterprétation  de  M.  Vauvitlleri.  Il.pnM^;^  det 

exemples  que  etvTo'5^e/p  ne  fignifîe  pas  toujours,  celui 'QUi  s'est 
•Foi-Pi  SA  PR.CPH.E  MAiM,&:  qu'il  figaifie  aa(E,.CBiU)  QUi  pbkw 
tA  VIS  DE  SA  MAIN  OU  DÇ  LA  M.AIN  DES  SIENS.  Ccttc  interprétation 
rend  aloçs  la  rcpa^rtic  du  choeur  fort  à  propos  :  ce  qui  ne  feroit  ni 
4aR9  \c  fens  adopte  par  la  fcboliafte ,  q«i  en  coRcluoit  qjt^il  falloie 
fuppcimor  la  rcpUqu&-4u  c)ia^r  >  ai  dans  celui  adu^^té  pac  M.  Dupùi^^ 
«jui  a  fupprimc  la  traduftion  du  mot  olutox^ ip  ,  «u  y  fupplcant  toute- 
fois par  une  fûfpwitîon  ingénicufe:  hémon  n'est  plus.  Lfs  mains 

MSUB.TSt.lKKS  s.-.  ,  , 
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Ll    CHCUR. 

L*0raclc,  hcUs,  ne  fe  trouve  que  trop  té- 
ri  table! 


L 'o  r  r  I  c  1 1  R« 


Dans  cette  conjondure  »  il  faut  pourvoir  à 
d*âutres  chofes. 

LE     CHŒUR. 

Mais  voici  Tinfortunée  femme  de  Créon,  U 
malheureufe  Eurydice.  EA-ce  le  hazard ,  ou  iet 
bruits  quelle  aura  peut-être  entendus  au  fujec 
de  Ton  fils ,  qui  l'amènent  ici  ? 

SCÈNE    II. 

Les  mcmes,    E  U  R  I  D  I  C  E, 
^li  tatvxà  U  fin  de  c€  (]ttt  4it  le  Cbocur. 


r  u  R  V  D  I  c  r. 

V^  CUIRS  cnoycns ,  je  n'ai  qu  une  idce  conflif» 
de  ce  qui  le  regarde  :  )tn  viens  d'apprendre  quel- 
que chofe  en  fortanc  pour  alUr  au  cemplu  de  Pallas* 
Mais  à  peine  y  fuis-je  entrée  que  j'entends  cl^iifti 
ment  le  rccit  de  mes  malheurs  domefliques,  de  jt 
fo" '^"  ^'iflitôtfans  cQnnoi0#|MM9  entre  les  brasde 
Vi  ii\es.  Je  ne  me  rapfitUe  plus  la  nutuf^de 

ces  propos:  ûpctcz  les  mot»  Hclaf  !  je  no  fuit  qut 
uop  ièÀte  k  de  pareils  recio. 


L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Je  vais ,  reine  chérie ,  vous  raconter ,  Cmï^  le 
moindre  dcguifement  tout  ce  qui  s'eft  palTc  fou« 
mes  yeux  :  à  quoi  bon  vous  flatter  par  des  dis- 
cours fi  faciles  à  démentir  ?  Car  la  vérité  perce 
toujours.  Je  me  fuis  tranfporté  à  la  fuite  de  Créon  , 
au  milieu  de  la  plaine  où  ctoit  encore  le  corps 
de  Polynice,  déchiré  par  les  chiens:  là,  nous  avons 
d'abord  fupplié  Pluton  &  la  déclTe  honorée  dans 
les  carrefours  ,  de  fe  montrer  propices  &  de  fuf- 
pendre  les  efïèts  de  leur  vengeance  j  puis  nous 
avons  répandu  des  libations  fur  les  reftes  du 
corps,  qui  a  été  confumé  par  un  fcu  de  bran- 
ches vertes  nouvellement  coupées  ,  Se  nous 
lui  avons  élevé  un  tombeau  tout  à  coté  :  nous 
nous  fommes  cnfuite  hâtés  d'aller  à  la  grotte 
infernale  où  Antigone  n'avoit  que  la  pierre  nue 
pour  tout  lit  nuptial.  Mais ,  hélas  !  les  cris  affreux 
de  quelque  infortuné  >  fe  font  entendre  trcs  diC- 
dncflement  à  un  de  nous  qui ,  fur  le  champ  ,  le 
dit  à  Créon.  Ces  cris ,  devenus  plus  fenfibles  à 
mefure  que  le  roi  s*approchoit  ,  il  s'écrie  avec 
douleur  :  O  infortuné  que  je  fuis  !  Mes  foupçons 
fèroient-ils  vrais?  Suis-je  donc  dans  la  circon(^ 
tance  la  plus  critique  de  ma  vie  ?  «  Ah ,  c*eft 
»  mon  fils  que  j*entends  ,  courez  ,  volez  ,  entrez 
»  dans  la  grotte  ;  ralfurez  moi  fur  ce  funefte 
»  doute  »  ,  &:  voyez  fi  ce  n'eft  point   la  voix 

d'Hcmon 
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d'Hémon  que  j'entends  »  ou  fi  les  dieux  Ce  plai^ 
lent  à  me  jecter  dans  cette  erreur?  Nous  obcit 
Tons  \  6Cp  pleins  d'inquiétude  nous  pénétrons  dans 
Vai)tre.  ««  Nous  y  ttouvorts  Antigohe  attachée  à 
"  un  nceud  fatal  qu  elle  avoit  Formé  de  Tes  voiles* 
»  Hcmon  la  tenoit  embraflee ,  &  pouflbit  des  crit 
»  lamentables  fur  la  mort  de  Ton  amante  »  fur  la 
»>  barbarie  de  fon  père,  ôc  fur  un  fi  cruel  hytné- 
M  née.  Le  roi  arrive,  le  voit  Se  lui  crie  :  Mal- 
»  heureux ,  que  vas  tu  faire  ?  Quel  eft  ton  deflcin  > 
m  Quelle  fatalité  t*entraine  à  ta  perte  ?  Sors ,  mon 
M  iils  ;  fors  de  ce  tombeau  ?  Ceft  ton  père  qui  t'en 
»»  conjure.  Mais  Hémon ,  lui  jettant  un  regard  ter- 
»  rible ,  dédaigne  fes  prières  ;  pour  toute  réponfc, 
n  il  tire  fon  épée,  ôc  s'avance.  Le  roi  fiiit;  Hé- 
n  mon  tourne  tout  fon  courroux  fur  lui  mcme  , 
>•  fe  percer  Ôc^  embralfant  Antigone,  il  rend  entre 
»  fes  bras  un  torrent  de  fang  avec  la  vie.  Ainfi 
M  l'amant  &  l'amante  ont-ils  été  réunis  fous  les 
n  aufpices  de  Pluton.  Exemple  terrible  des  fuites 
M  fimedes  que  traîne  aprcs  foi  l'injufte  courroux 
M  dçz  rois  »• 


Tom€  ty. 


1^0  Antigoni, 

SCÈNE    1  I  L 
LE    CHCKUR,    L*  OFFICIER. 


tl     CHŒUR. 

IvIais  que  penfer  de  ceci?  La  reine  yient  de 
fe  retirer,  fans  donner  rien  à  augurer  de  Tes 
dedèins. 

L*  o  F  F  I  C  I  E  R. 

J'en  fuis  également  fort  étonné  :j*o(e  cepen- 
dant croire  que ,  voulant  épargner  au  public  le 
fpedacle  de  fa,  douleur ,  elle  eft  rentrée  dans 
Tintérieur  de  fon  palais  pour  y  pleurer  avec  les 
femmes  de  fa  fuite ,  le  trifte  fort  de  fon  fils.  On 
ne  peut  la  foupçonner  capable  d*aucune  impru- 
dence. 

lE     CHCEUR. 

Je  ne  fçaîs  :  un  (îlence  morne  n'annonce  rien 
que  de  finiftre  :  au  contraire  Texplofion  de  la 
douleur  eft  fans  fuite. 

L*  OFFICIER. 

Vous  avez  raîfon.  Son  (îlence  eft  trop  marqué. 
Je  cours  à  fon  appartement ,  m*a(Iurer  (î  elle  ne 
raédit©  pas  quelque  noir  projet. 


THAOioil      Ol     lOFNOCLl.         l^f 
SCÈNE      IV- 


L  I      C  H  «  U  R  TcuL 

iVj  A  I  s  voilà  le  roi  qui  arrive  ,  portanc  dan^ 
Tes  mains  le  fujct  de  fou  deuil.  Malheur,  quil 
ne  peut  (s'il  e(l  permis  de  U  dire»)  reprocher 
ù  d'autres  qu'à  lui  même  î 

SCÈNE    V. 

LE    CHŒUR.CRÉON, 


cuiotf* 

kJ  F  u  n  es  t  e  &  mortelle  erreur  d'un  cfprit  préoc- 
cupé î  O  vous  qui  voyez  un  pcre  meurtrier  de 
Ces  enfans  !...  Arrcc  barbare  !...  Mon  fils ,  mon  fîls  ! 
A  la  fleur  de  votre  ^ge,  hélas,  hclas ,  vous  pc- 
tiiîcz  !  Vous  cclTez  d'exifUrr  avec  ime  jeune  & 
tendre  cpouic  !  Mon  opiniâtreté  eft  r<»ule  la  caoic 
de  ces  nudbears  ! 

LE     CHOIE  un. 

Hélas  !  Que  voiu  avec  ouvW t  tard  les  yeux  k 
ia  luiuicre! 

Tij 


i9^  ANTIOON£| 

e  R  É  O  N, 

Ce  n'efl  que  trop  vrai.  Je  fuis  force  d'en  con- 
venir ;  un  deftin  cruel  à  rciervc  pour  moi  cet 
horrible  crime  &  m*a  précipité  dans  cet  abîme  de 
mauxî  Malheureux  que  je  fuis! Tour  mon  bonheur 
eft  évanoui.  Voilà  cependant,  infortunés  mortels , 
le  fruit  de  vos  peines  î 

SCÈNE    VI. 

Les  mêmes, UN   ESCLAVE. 


L  ESCLAVE. 

vJ  PRINCE,  dans  le  triflie  état  où  vous  êtes , 
les  cendres  de  votre  fils  dans  votre  main  ,  pour- 
riez vous  croire  que  d*autres  malheurs  vous  at- 
tendent dans  votre  palais  2 

c  R  É  G  N. 

«  Hé ,  que  puis-je  voir  de  plus  aflSeux  ?  » 

L*  E  s  c  L  A  V  E, 

La  mort  de  la  reine,  mère  de  celui  que  vous 
regrettez  fi  fort  !  Elle  vient  de  fe  percer  l 

c  R  ÉON. 

^>  O  Pluton ,  ô  enfers,  quel  charme  goûtez 
»  vous  à  tourmenter  un  malheureux  ? . . . .  Que 
»  dis   tu  ?   Que  viens   tu  m*apprcndre  »?....* 
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LE   CHCUR. 

Hélas»  hélas  »  viens  tu  accabler  de  nouveau  un 
homme  hors  de  lui  mcme  ? 
c  R  É  o  N. 

Parles:  que  m'annonces  tu  ?  Quoi  !  Ah»  ah  ! 
Qu'une  mère  s'efl  immolée  de  regret  de  n'avoir 
plus  de  fils. 

L*  E  s  C  L  A  V  B. 

••  Vous  pouvez  le  voir  de  vos  yeux.  Regardez. 
»  (  il  la  montre  dans  le  fonds  du  tWât^e.  ) 

CRÉON. 

>>  Ah,  falloit-il  me  rcferver  cet  horrible  fpec* 
»  tacle?  Quel  fore  m*attcnd  encore }  Je  tiens  le 
»  corps  d'un  fils ,  &  je  vois  celui  de  fa  mère  éga- 
>*  Icment  prive  de  la  vie  !  O  mon  fils  !  O  chcre 
»  époufe  î 

l'  E  s  c  L  A  V  E. 

••  Ceft  vers  cet  autel  qu'elle  vient  de  fe  frap- 
»  pcr  »  t  ôc  4'cteindre  Tcclat  de  Tes  beaux  yeux 
"  après  avoir  pleuré  Ton  premier  époux  Mcgarée» 
''  &:  le  tridc  hymen  de  fon  fils  Hémon.  Pour 
*>  vous ,  elle  vous  accable  d'imprécations  comnifi 
»  un  parricide  w. 

GRE  ON. 

Ah ,  ah  !  «♦  Tout  mon  fong  fe  glace.  Amis , 
»  que  ne  me  percez  vous  ?  »»  Infortuné  1  Hclas  ! 
«  Hélas!  Quel  déluge  de  maux  a  fondu  fur  moi  ! 

Tiij 


^^4  ÂHil  ô6hFB, 

t*I  se  L  A  V  E. 

'-"ji  A  ért  Cfaire  la  reine ,  vous  êtes  feul  la  foiïrce 
»  de  tous  ces  maux. 

C  R  i  G  N. 

jj  Comment  a- c- elle  péri  ? 

L*E8CIA  VE. 

«  Par  le  poignard  qu  elle  a  plong;é  dans  fon 
»fein,dcs  quelle  a  fçu  la  mort  de  fon  fils». 

CR  É  ON. 

Ah,  barbare,  jamais  ces  horreurs  we  pourront 
être  imputées  qu'à  moi  feul  î  «  Cefl  moi ,  chcre 
M  EuridiCe  j  oui,  c*efl  fAoi  qui  t'ai  immolée!  Al- 
wtolTs,  ârtiîs^,  exterminez  rfidi,  conduifez  rfioi 
*>j  à  la  mort.  Je  ne  fuis  qli*ahé  ortibf e'  &  qu'un 
»  fantôme  ».  ' 

L  ï     CHŒUR. 

Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  vous,  (s'il 
'en  ù(i  dans  les  malheurs)  :  car  de  tous  les  maux , 
les  plus  courts  font  les  moin$  funefles. 

*  c  RÉ6  N. 

^     Qucîa  ir\6ït  vienne  donc ,  oui ,  qu'elle  vienne 
Sfêïffilneï  wk"carriëfê.  Quelle  vienne  ,  dfs-je  ,  Se 
qu'elle  fe  hâte  de  me  mettre  pour  toujours  hors 
d*état  d'oiivrii;  les  ^eUx  à  la  lumière. 

•'' "    ''^''^  :  ^'l'esclave: 

L^ifTolis  fôvëAir'  :*  '(occupons  ntoiïs  dil  ftéCàin 
b*îl  doit  penPeV^d'âfeotd  aû)^  dév<5ifs  du  moment. 
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C  R  i  O  K. 

Mais  je  ne  foupire  qu'après  la  mort  >  &  n« 
veux  qu'elle. 

L  E  s  c  l  A  V  E. 

Cédez  de  former  des  vœux  inutiles.  Aucun  mor- 
tel ne  peut  échapper  aux  maux  qui  lui  font  deAinés . 
c  R  É  o  N. 

Eloignez-moi  au  moins ,  éloignez  moi  promp- 
temcnti  moi,  qui  ai  porté  la  mort  dans  le  fein 
de  mon  fils ,  &  de  mon  cpoufe  infortunée  !  le 
n'ofe  lever  les  yeux»  \e  i>ç  f^ais  où  cadier  mon 
opprobre.  Le  dedin  inévitable  a  jette  tout  mon 
être  dans  un  labyrinthe  de  malheurs. 

SCÈNE    DERNIERE. 


LE     C  H  «  U  R   f«UÎ. 

La  prudence  eft  le  gage  le  plus  aiTuré  du  bon- 
heur. Jamiiis  om  ne  doit  fe  peimettre  d«  man- 
quer de  refpeâ  envers  U  divinité.  Un  repeiuii 
tardif,  fruit  des  grande  crioies ,  eft  U  derniti 
fupplice  dout  U  ciel  puim  l'orgueil  des  fo«^ 
vcrains. 

r  ;i   ^^^   Tr.ij.dics  de  Sophocle. 

TW 


REFLEXIONS 

SUR     UANTIGONE 

DE    SOPHOCLE. 


V-«ETTE  pièce  de  Sophocle,  eft  bien  propre  à 
confirmer  l'idée  cfUe  nous  avons  cherché  à  don- 
ner de  ce  grand  tragique,  dans  les  réflexions  fur 
l*aEDiPE  A  CoLONE  :  t.  iii.  p.  44!  Sc  fuiv.  Si  les 
circonftances  qui ,  au  milieu  de  mes  occupations, 
m'ont  détermine  à  travailler  à  cette  partie  du 
Théâtre  des  Grecs  %  me  FeufTènt  permis ,  j'au- 
rois  placé  TAntigone  ,  à  la  fuite  des  deux  (Kdipes 
dans  le  même  volume.  On  eût  pu  faire  d'un  feul 
coup  d'oeil  une  comparaifon  utile  ,  ôc  voir  avec 
quel  art  un  homme  de  génie  fçait  manier  le 
même  fujet  Se  en  tirer  parti  pour  le  préfenter 
fous  toutes  les  formes ,  propres  à  exciter  les  plus 
beaux  Ôc  les  plus  nobles  fentimens.  Uorgueil  , 

1  Mon  travail ,  dan»  cette  nouvelle  édition ,  commence  à  la  page 
m  (lu  m'  yolumc,  5c  s^éceai  jufqa'i  ces  Rcflcxbns.  Je  n^  rcconnois 
9c  n'avoue  que  ce  qui  cft  compris  «lans  ce  qui  complctte  le  m'  vol. 
«icpuis  cette  page  ru,  8c  dans  le  commencement  du  iv'^jurqii'â  U£a 
Uc  ces  Kéficxionj  inclu/îvcaicnt^ 
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Cette  pafllon  afHrcufe  ,  fait  le  fonds  de  ces  trois 
pièces.  Sophocle  n'en  a  tracé  le  plan  que  d'après  la 
forte  convic'lion  où  il  croit  des  fuites  fonefles  5c 
déplorables  de  ce  fléau  de  1  humanité  :  il  s'ed  pro- 
pofé  d*cxcitcT  à  la  terreur  &  à  la  pitié,  par  des 
icénes  puifées  dans  le  c<rur  humain  ,  en  menanc 
cette  paflion ,  depuis  fa  naidànce  jufqu'à  fon  der« 
nier  période. 

Dans  (EoipE  aoi ,  on  voit  ce  prince  avec  de 
grandes  qualités ,  fait  pour  captiver  les  cccurs , 
ouvrir  le  fien  aux  premières  imprc-flions  de  l'or- 
gueil, puis  Ce  prêter  aux  inlînuations  de  l'impiété, 
(c  porter  à  d'affreud-s  imprécations,  enfin  au  der- 
nier  défcfpoir.  Dans  Œdipe  a  Colone,  cet 
orgueil ,  parvenu  à  fpn  comble ,  traîne  Tinfortunc 
(Edipe  jufqu'au  tombeau ,  d'où  il  en  exhale  les 
rcftcs,  qu'il  fait  palTcr  dans  le  fein  de  Tes  enfans. 
Les  parlions  fortes  &:  portées  à  l'excès  Te  com- 
muniquent avec  cet  afcendant  impérieux  qui  en 
fait  remarquer  la  fource ,  par  une  reffemblancc 
marquée  dans  les  progrès  &  dans  les  fuites. 
De  la  on  voîr  ^^^^<;  Antigone  tous  les  enfaiif 
d*(Rdipe,  gu.  ^  .  cet  horrible  orgueil,  p^ur 
ablemeiu  fous  les  vains  prétextes  d'hon- 
ucoi ,  de  religion  &:  de  piété. 

Ce  firrr'       •  ■'  '    :   ^ir  le  fujet  de  ces   rrois 
l'.ct^N ,  vi  j  .  _  .     icr  l'art  de  Sophocle.  Pé- 

oécic  de  la  nature  de  des  effets  de  la  piilîon  qu'il 


▼eut  peindre,  il  a  f^u  remplir  fon  plan  ,  Avec  ce 
ton  de  vérité,  qui  attache  infiniment ,  Se  feroir 
fuppofer  qa'on  lie  ifn  fait  avéré  &  connu.  C'eft 
xtn  des  traits  de  la  grande  di^rence  qui  Ce 
rrouve  entre  Sophocle  &  la  plupart  de  nos  tra- 
giques modernes  :  ceux  ci  en  effet  ne  réufTiffènc 
fouvent  pas  à  nous  intérelTer  lorfqu'ils  mettent  en 
a(2^ion  les  faits  les  plus  touchants  6c  les  plus  frap- 
pants de  Thiftoire.  Ain(î  cette  traduâ:ion  entière 
du  Théâtre  des  Grecs,  offre  au  moins  l'avan- 
tage que  peut  offrir  une  hiftoire  ou  un  roman. 
On  ne  peut,  fous  ce  point  de  vue,  en  conrelter 
Futilité.  Je  conçois  qu'une  imitation  parfaite,  ou 
tïne  tradodion  qui  rendroit  la  chaleur  &  leJ 
beautés  poétiques  de  Toriginal ,  auroit  un  mérite 
de  plus.  Je  ne  puis  me  flatter  d'avoir  atteint  à  ce 
feut;  Je  ne  me  le  fuis  même  pas  propofc,  bien 
éloigne  de  me  croire  dans  le  cas  d'y  réuffîr.  Je 
mè  fuis  donc  uniquement  borné  à  étendre  le 
plan  du  P.  Brumoy,c'eft  à  dire  à  rendre  le  fens 
du  pocce  &  la  marche  de  fes  moyens  jufques 
dans  les  plus  petits  détails.  Les  extraits  de  ce 
célèbre  littérateur  ,  fouvent  trop  circonfcrits  , 
laifTent  à  défirer  quantité  de  chofes  dans  ce 
genre,  qui  rendront  toujours  précieufe  l'entre*- 
prife  faîte'  pour  le  fuppléer ,  &  elle  ne  peut  man- 
cjuer  d'être  accueillie  du  public,  fi  Ton  ne  s'é- 
carte pas  de  fa  manière  de  cet  auteur.  Perfuadé 
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de  cette  vérité,  non  feulement  )*ai  confervé  en 
entier, dans  ma  tradu<^iofi, les  morceaux  traduits 
par  cette  main  habile,  mais  i*ai  fuivi  pas  à  pas  Tes 
extraits,  cjui  m*ont  prefque  toujours  fourni  le  vrai 
fens  des  endtoits  qui  ne  le  font  pas  :  j'en  em* 
prunte  même  fouvent  rexpreiïïon  :  enferre  qu*on 
pourroit  dire  que  ma  traduâion  ne  feroit  qu  un 
développement  ou  une  cxtenfion  des  extraies 
du  P.  Bruinoy  :  &:  c*cft  à  cela  Teul  qu*elle  devra 
ravantage  do  pouvoir  être  comparée  atu  aocrei 
tradudfoni  dos  poctet  tragiques  de  rancieimt 
Grèce. 

On  retrouve  dans  PAsticoke  le  même  ton 
de  mœurs,  de  ftyU  &  de  codâmes  que  dans  leà 
autres  produ^i^Mf  de  Sophode.  Cette  picce  rac 
parott  cependant  un  peu  plus  nourrie  de  ma* 
xi  mes  Se  de  fencenccf.  11  y  en  a  même  en  pro* 
fufîon ,  &:  quelques  tSMes  de  déplacées ,  telles 
entr'autres  celles  que  Sophocle  met  dans  la  bou- 
che de  cet  officia  (aft.  ▼.  Ce  t.)  qui  vient  annon- 
cer la  mort  d'Anfigone  &  d*HcnfTon.  Mais,  k 
c"  î  --r  défaut  près,  TAntioone  tft  une  pièce 
^vv  ue.  Tout  y  eft  vraifemblable ,  naturel  j 
le  f!yfe  en  eft  fage  ic  plein  de  chaleur.  Rien  de 
recherché ,  rien  de  guindé, 

/u^c7.  du  géltie  de  5ophoctt  #  compaié  avec  la 
plupart  de  nos  rra^ique^  med«Hief ,  par  ce  feul 
trait.  Hénron ,  voyant  qti'il  ne  poutoit  fléchir  foa 
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père  en  faveur  d*Antigone,  fe  retire,  Se  va  Ce 
renfermer  dans  la  grotte  où  fa  jeune  amante 
étoit  condamnée  à  périr.  Sophocle  Ce  tait  fur  h 
manière  dont  Hémon  exprime  la  douleur  qu  il 
relient  du  refus  de  Créon ,  6c  la  réfolution  qu'il 
prend  de  périr  avec  Antigone.  Il  eft  difficile  de 
rendre  ces  grands  effets.  Le  pinceau  du  peintre 
ne  peut  atteindre  qu'avec  grande  peine  à  nous 
repréfenter  les  foudres,  les  tonerres,  les  explo- 
rions des  volcans ,  enfin  les  déchiremens  de  la 
nature.  Un  poète  fans  goût  croit  au  contraire 
que  c*eft  là  le  moment  de  faire  briller  Con  ima- 
gination &  Ton  génie.  Il  fe  fait  une  gloire  de 
lutter  contre  la  difficulté  ;&,  pour  entreprendre 
au  delTus  de  fes  forces ,  on  le  voit  fe  perdre  ôc  Ce 
mettre  hors  d'haleine  au  milieu  du  tourbillon 
quil  s'efforce  en  vain  d'offrir  aux  yeux  de  Tes 
fpedatcurs.  C'efl:  ce  qui  arrive  journellement  aux 
auteurs  peu  nourris  de  la  ledure  des  anciens. 
C'efl  le  défaut  dans  lequel  Rotrou  n'a  pas  man- 
qué de  tomber.  Il  fait  parler  ainfî  Hémon ,  près 
du  corps  d'Antigone  : 

Beau  corps ,  facrë  débris  du  chef-d'œuvre  des  cicux. 
Beau  refle  d'Antigone ,  ouvrez  encor  les  yeux  : 
Jeune  foleil  d'amour ,  efleint  en  ton  aurore  , 
Bel  aftre,  honore  moi  d'un  feul  regard  encore  , 
Avant  que  je  te  fuive  en  la  nuit  du  tombeau  : 
Tu  crains ,  tu  crains  d«  voir  le  fils  de  ton  bourreau. 
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Le  ctrur ,  plus  ^ue  rorcille ,  e(l  fourd  à  ma  pricrc  } 
Ton  amour  ici\  eflcinc  avccques  ta  lumicrc  } 
OcA  en  vain  qu'aux  enfers  je  vais  fuivre  ces  pas  x 
Tes  mânes  offenfés  ne  m'y  Touffriroienc  pas  : 
Auunc  que  eu  m'aymois,  tu  me  feras  contraire; 
Tu  puniras  le  Hls  des  cruautés  du  père  ; 
Je  n'avance  à  mourir ,  non  plus  qu'à  dilftrer , 
Ec,  ny  vivant  »  ny  mort,  je  n'ay  plus  qu'efp«rer. 

Quoi  de  plus  froid ,  de  plus  ridicule  ôc  de  plus 
déplace  !  Voilà  néanmoins  les  fautes  oïl  i*on  tom- 
bera continuellement ,  quand  on  ne  Fera  pas  une 
érude  particulière  des  modèles  qu*unc  longue  fiiire 
de  ficelés  fe  font  tranfmis  comme  un  dépôt  pré- 
cieux. 

Mais  (î  Sophocle  a  f^u  dans  cette  circons- 
tance ufer  d'un  filence  vraiment  cloquent,  & 
qui  couvre  de  ridicule  le  verbiage  de  Ton  mo- 
derne imitateur,  avouons,  à  la  gloire  de  notre 
littérature ,  que  Corneille  eft  bien  Tupcricur  à 
Sophocle»  lorfqu'il  fait  parler  Cornélie  (dans Pom- 
pée, aâ.  T.)  Cette  Romaine  paroiCt  aind  que 
Crcon,  fur  le  théâtre  tenant  dans  fa  main  une 
petite  urne  qui  renferme  les  cendres  de  Pompée. 
Elle  efl  bien  loin  de  s*écrier  fur  Ton  malheur  &  de 
fc  répandre  en  vaines  exclamations, commeCréon. 
O  vous, dit-elle ,  (au.  v.  fc.  v.  ) 

O  vous ,  à  ma  douleur  ob)et  terrible  8c  ceodiv. 
Etemel  entretien  de  haine  &  de  picié , 
Rcftt  du  grand  Pompée ,  écoutex  (à  wMé  2 
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N'attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 
Un  grand  ccrur  à  Tes  maux  applique  d'autres  charmes. 
Les  foibles  déplaifirs  s'amufent  à  parler  , 
Et  quiconque  fe  plaint  cherche  à  fe  confoler. 

Aiiili  Cornclie  cherche  dans  fa  douleur  mcme 
un  remcde  à  Tes  maux.  Voilà  le  génie  î  Créon 
au  contraire  eft,  dans  la  même  fituation,  maigre, 
pauvre  &  dcnuc  de  reffources.  Il  s'abandonne  à 
fa,  douleur.  Il  eft  vrai  qu'il  efl  la  principalle 
caufe  des  calamités  qu  il  éprouve  ;  il  n'a  point  k 
venger  le  fang  répandu  par  des  mains  ennemies. 
Il  ne  lui  reftoit  par  conféquent  d'autre  parti  que 
de  s'immoler  lui  même  à  fa  douleur  dans  un 
morne  filence.  On  ne  peut  trop  faire  de  ces  com- 
paraifons ,  qui  font  briller  les  beaux  morceaux  du 
théâtre  des  Grecs  &  des  François  :  deux  Nations 
quife  reffemblenc  Ci  fort  fous  quantité  de  points 
de  vues. 

F  I  N, 
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O  N  lia  point  encore  en  fran^^ois  de  tra- 
duûion  complette  i^c^  tragédies  d'Eu- 
RiPiDE.   Le  P.  Bru:  a  traduit  que 

quatre  ,  qu'on  donne    ici    lâns  y  faire  de 
changement.  M.  Prevoft  publia  la  tradudion 
D'oRESTE  en   1778,  ôc  en   1781  les  trois 
premiers   volumes   de    la   tradudion    com- 
plette   des    TRAGÉDIES    D'EURIPIDE  '.   Dc- 
\  cnu  feul  éditeur  de  cette  partie  du  théâtre 
DES  GRECS,  il  prcfente  ici   fa  tradudion  , 
avec  tous  les  changemens  qu'il  a  juges  con- 
venables au  plan  général  de  louvrage  du  P. 
Brumoy  ,  ëc  î  celui  de  cette  édition  en  par- 
ticulier. Il  a  fur-tout  eu   en  vue  dans  ces 
changemens  de   fe   rapprocher  de  l'auteur 
Grec  ,  même  au  prix  de  quelques  iacrifices  , 
parcequ  il  a  cm  que  le  ledeur  ayant  fous  les 
veux  de  fioriples  extraits  de  la  plupart  de  ces 
tragédies ,  écrits  avec  liberté ,  exigcroit  a\     t 
tout  rexaditiidc   dans  une  tradudion  Iù.lc 


I  In  ITT*  M.  BeUn  de  U  Bilhi  fit  ptrottrt  U  tnàÊBOoù  de  U 
tfj^  >^ir  H'MÉfii,  ac  (âàCck  efféfcr  criU  d«  hhIi|mi  «arm  cr». 
frc  *    ■  r>u  cet  dHmablf  MuàtMiau  uctmil  4^ma  awtc  projet 

U  k»  §m»  éi  katet  9t  la 
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pour  leur  ctrc  comparée.  M.  Prcvoft  a  joint 
à  cette  tradudion  un  tssAi  sur  la  vie  et 
LES  OUVRAGES  d'euripide  ,  &  dcs  notcs 
fur  toute  la  partie  du  théâtre  des  grecs, 
qui  cfl  confacrée  à  ce  poète.  Ces  notes, 
comme  celles  des  éditeurs  d'eschyle  &  de 
SOPHOCLE,  font  diftinguées  par  des  chiffres 
de  celles  qui  appartiennent  au  P.  Brumoy. 


AVERTISSEMENT'. 


t«  ti  u  R 1 1'  1  D  E  ,  dit  Ariftotc  ,  quoique  d  àiU 
»»  leurs  peu  cxad  &c  peu  clûtic  dans  la  con- 
>'  duitc  &c  la  difpofition  de  fcs  fujcts,paroît 
»  pourtant  le  plus  tragique  de  tous  les 
»>  poètes  •.  Voilà  en  peu  de  mots  le  carac- 
tère de  ce  poctc  ,  6c  cela  fuflfit  pour  le  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  dans  les  dis- 
cours PRÉLIMINAIRES.  L'ait  négligé  d'Eu- 
ripide a  une  forte  de  grâce  qui  peut  balancer 
la  régularité  de  Sophocle.  Sans  y  regarder  de 
fort  près  ,  on  trouvera  dans  le  premier  cer- 
tains défaut  que  le  fécond  évitoit  avec  foin. 
Mais  on  ne  peut  s'cmpccher  de  les  pardon- 
ncr ,  en  faveur  du  l'entiment  de  pitié  &  de 
terreur  dont  l'ame  fe  fent  agitée.  C'eft 
qu'Euripide  donnoit  beaucoup  plus  à  la  na- 
ture qu'à  l'art,  &:  fuivoit ,  plus  en  compo- 
fant,  les  mouvemensde  fon  coeur  que  ceux 
de  fon  cfprit.  Aufliî  eft-il  bien  difficile  à  re- 
préfentcr  dans  une  tradudion  fupportablc. 
Pour  peu  qu'on  manque  d'atrapper  cette 
l.iiiL;ucur  élégante  qui  eft  Tamc  de  fon  ftylc, 
on  court  rifquc  de  devenir  plattement  lan- 
guilTant.  C  cft  ainfi  que  Racine  traduit  dans 

I  Cet  THliiimMM  «ft  4b  P.  lOMBOr* 
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une  langue  ctnuigcrc  ,  rougiroit  de  fc  voir 
fi  différent  de  lui  même  ,  &  refufcroit  de 
fe  reconnoîtrc.  On  rend  aifcment  des  pcn- 
fccs  vives,  un  ftylc  ferré,  nerveux,  &:  plein 
de  feu  ;  mais  non  des  grâces  tendres  ôc  né- 
gligées ,  un  ftyle  diffus  &:  foutenu  par  la 
feule  naïveté.  Euripide  écrivoit  fuivant  la 
fituation  où  fe  trouvoit  fon  cfprit.  Or  il  étoit 
naturellement  mélancholique ,  philolbphc  ôc 
ennemi  de  la  joie.  Son  humeur  moins  vive 
que  douce ,  fon  cœur  fcnfible ,  &  fon  carac- 
tère un  peu  chagrin  &  porté  à  la  plainte , 
ont  paflTé  jufques  dans  fes  écrits.  Il  navoit 
pas  en  effet  de  grands  fujets  de  joie,  &:  Ton 
prétend  qu'il  en  trouva  quelques  uns  de  mé- 
contentement dans  deux  femmes  ^  qull 
époufa  Tune  après  l'autre.  L'on  dit  encore  f, 
que  dans  un  voyage  qu'il  fit  il  perdit  une 
cpoufe  chérie ,  deux  fils  &c  une  fille ,  qui 
avoicnt  mangé  des  champignons  mauvais  ou 
mal  apprêtés  '  5  ôc  qu'il  fit  à  ce  fujet  une  épi- 
gramme  dont  voici  le  fens.  •«  O  foleil ,  qui 

*  Manuel  Moscmop. 

"f  Athcn.  PEiPNOs.  1.  1. 

1  Ce  n'cioit  pas  fa  fcmnje  ni  fci  fils.  Voici  les  exprcflîons  d'Athc- 
nic  :  «  Iparclùdc  rappone  que  le  poctc  Euripide  ,  fit  un  voyage  à 
3>  l'île  d'Icare  ,  fie  qu'une  certaine  femme ,  qui  écoic  â  la  campagne 
a>  avec  fes  deux  cnfans,  (deux  fils  adultes  Se  une  jeune  fille)  ayant 
»»  mangé  des  champignons  vénéneux ,  te  ayant  été  futfo^uce  avec  fei 
H  cnfans ,  il  fit  ces  vccs  :  O  içloil ,  &c.  v  Cette  cpigiammc  «u  inf- 
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»  parcours  rimmcnfité  des  deux  ,  vis  tu  ja- 
»'  mais  une  pareille  ealamitc  !  Quoi  ,  une 
"  merc ,  fes  deux  fils  &:  fa  fille ,  enlevés  du 
'»  même  coup  h  mes  yeux  «  !  Dans  ce  ftyic 
Hmple  ,  pathétique  ,  aflFeclueux  &  plaintif,  il 
cft  aifc  de  le  reconnoître.  Il  fc  peint  tou- 
)ours  lui  même.  On  a  pu  le  voir  dans  le» 
quatre  pièces  entièrement  traduites ,  ôc  on 
le  verra  de  même  dans  les  quatorze  fui- 
vantes  ' ,  qui  font  expofces  encore  plus  au 
long  que  celles  de  Sophocle.  Il  n'a  fallu  tra- 
duire que  ce  qui  pouvoir  &  devoit  être  rai- 
foimablcment  traduit ,  &  je  me  flatte  que 
le  ledeur  ne  perdra  rien  du  refte  ;  qu*il  re- 
trouvera tout  Euripide  ;  ôc  qu'il  me  fçaura 
grc  d'une  méthode  tantôt  direfte  ,  tantôt 
indirecte,  fans  Liquelle  j*ofe  avancer  qu'il  eût 
été  impolTîblc  de  préfcnter  aux  François  le 

THLATRE    DES    GRFCS  *. 


Cfifdoo  mutiiMir^  ne  pirott  pis  dlfpe  d*èu9  ekh  i  cdeé  éet  aorfe# 
ovrrafet  a*BMîpidc.  L'iovocaiioa  m  Mdl ,  pdt  à  léiMèn  dm  criov 
4e  MMAcm  fiiiom  aât  de  U  «fUie  de  ce  uom^dkUeafim 
coschssie  #c  P*"  isUinie* 

t  QeiBfe  f  m  corapuM  n  crctofi* 

%  VtUUprioa  qu'on  t5cft  Impofk  <Ie  réimprimer  (àm  le  motO({re 

c*- """-*-'"  ' -^u  P.  Bcvmoy  ,  fanpofe  en  même  cnnfi  celle  da 

1  Peut  être  ao  motnem  cù  éalvoit  ce  ^otlkicsi^ 

[•pprrcuirui  an  Dcauxci  antiqoet ,  le  pubUc  oe  poarok-fl  CQ  rappoitef 

cltt  :  rrop  •cendoiro^  i  |ugcf  le«  cM?rjKes  dtmmà^f»e$  fur  Het  nv» 
r»  tt  fMtrpOiibk  A  rudi  b  cniDtt  de  voir  viole» 
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Si  Ton  vouloit  lire  les  pièces  dans  Tordre 
naturel  des  fiijets  plus  ou  moins  anciens , 
voilà  le  rang  où  il  faudroit  les  placer. 

Ion. 

Les  Bacchantes. 

MÉDÊE. 

Hippolyte. 

Al  CE  s  TE. 


Xei  convenances  qu'il  y  rcmarquoît  :  la  fimplicîtc  cîu  plan ,  la  nuciirc  tîc $ 
Caraûeres  ,  cetcc  forme  fcvcrc  qui  diAingue  les  chefs- d'truvrcs  dit 
théâtre  prec  ,  fcmbloit  choquer  fa  délicatefTe  ;  &  on  eft  furpris  plus 
d'une  fois  tic  voir  un  homme  de  goût  tel  que  le  P.  Brumoy ,  fuftiiicr 
avec  défiance  des  traits  qui,  d'un  commun  aveu  ,  doivent  être  offvrti 
â  l'admiration.  Le  retour  fréquent  des  mêmes  objets, en  faifant  fcntir 
la  néccflîté  de  varier  la  fcènc  ,  a  excité  la  curiofité  fur  tout  ce  qui 
eft  étraiiger  à  nos  maurs  j  la  leifiurc  plus  répandue  des  ouvrages 
écrits  dans  des  langues  étrangères ,  a  rendu  peut  être  le  goût  moins 
«xclufif ,  les  lumières  de  la  philofophie  ont  donné  aux  cfprits  plut 
d'étendue  &  de  hardieffc ,  enfin  le  temps  fie  la  méditation  ,  ces  deux 
arbitres  de  l'opinion ,  ont  travaille  pendant  un  demi  fiécle  à  rame- 
net  infenfiblement  à  cette  heureufe  fimplicitc ,  dont  les  plus  grands 
maîtres  de  la  fcènc  Françoifc  avoient  été  contraints  de  s'écarter 
pour  ne  point  blcfTer  leurs  contemporains.  Je  penfe  donc  que  le 
public  de  l'Athènes  moderne  eft  a(Tez  fort  pour  goûter  ce  qui  fir 
l'admiration  d'Athènes  ancienne  -,  fie  que ,  s'il  ne  trouve  point  dans 
luripide  entier  des  beautés  qui  le  dédommagent  de  quelques  défauts  , 
il  doit  s'en  prendre  à  la  foiblcftc  du  tradudeur ,  plus  qu'à  la  diffcrence 
des  temps.  A  la  vérité  ce  poète  a  des  grâces  naturelles  qu'il  eft  dif- 
ficile de  conferver ,  autant  que  d'imiter.  «  Jeune  poctc ,  dit  une  épi- 
ai gramme  Grecque  ,  crain  de  marcher  fur  les  traces  d'Euripide.  Le 
y>  chemin  fcmble  doux  &:  facile  au  premier  abord  j  mais  des  qu'on  s'y 
»  cDgage ,  on  le  trouve  plus  âpre  ic  plus  cfcarpé  qu'un  cochci  »« 
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Hercule  turîeux. 
Les  Ph  énicien'nes. 
Les    Suppliantes. 

IpHI  GÉNIE    EN    AUIIT* 

Rhésus. 

Les   Trotennes. 

HÉCUBE. 

Les   HÉRAcLiDEs. 

Electre. 

Oreste. 

Andromaque. 

Iphigenie   en   tauride. 

H  »^  T   F  V  f  '. 


I  T  A  B  L  E  de  cet  wkan  rrafMiei ,  feloo  Votait  en 
tUcs  ont  été  fcfcéfcméct  pour  U  première  fo». 

Méoài ,  fcfcficmé*  dam  rotymfijde  txxxTii*,  U| 
HirvotYTB,  dam  U  même  oljrmpiade  \  la  qMtrii 
Li»  SurvtiAMTii  »  oljrmpiadt  xc*,  U  deosieme  amée. 
Lit  TaoTimiit»  dam  VtJijmfUAt  xc',  U  qMiikait  aoR<e« 

ftpréfeméa  araK  la   uoififa  aala  de  la  wa^ 


AlCItTI,    ) 


AHMLOMAQUt  , 

Lit  rutaiciiMMit,  dam  l^iiiyhJi  xcti*»  b  fmaicft  «sic* 
On  I  f T«  ,  éta»  U  méine  olfoipiade  ,  la  fmiiii'imi  année. 
IfNieiiiii  iM  AvtiM,  1  dam  Poljrapiadt  scmi*»  U  yimfa 
Lis  Baccnahtii  »  | 

Les  aunes  pièces  fam  dVme  dan 

Viv 


JIl  AVERTISSEMENT. 

Euripide  avoit  compofé  foixantc-qiiinzc 
tragédies.  On  ne  parle  point  ici  du  cyclote, 
pour  les  raifons  qu'on  a  dites  ailleurs  '. 


I  Le  P.  Brumoy  avoît  d'abord  cû  intention  d'ctclure  le  cyctof  ■ 
de  fa  collcftion.  Il  Ce  détermina  enfuite  à  en  donner  un  extrait  à  U 
fin  du  dernier  volume.  On  a  réparé  ce  léger  défordre  en  nttfttanc 
le  CYCLOTt  à  la  fuite  des  tragédies  d*£uripirie.  Cette  place  a  paru 
plus  convenable  que  celle  qu'occupe  ce  drame  fatyriqae  dans  les 
éditions  Grecques ,  parce-  que  c'eA  un  ouvrage  d'une  nature  particu- 
lière, &  qui  a  donné  lieu  au  P.  Brumoy  de  compofcr  un  disc0uk» 
fort  intérefîant,  qui  dcvoit  être  fépatc  des  tragédies ,  avec  lefqucllct  U 
«'a  pas  de  rapport. 


FATRIPIDR 
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E  T 

SUR  LES  OUVRAGES 

D*  E  U  R  I  P  I  D  E. 


«'  Quelle  fut  la  mcrc d'Euripide,  dit  un  an- 
»  cicn  auteur,  &:  quel  fut  le  pcrc  de  Dcmo- 
'  fthènc>C'eft  ce  qu'on  ignoroit  mcmc  de 
»*  leur  temps.  Le  rcfultat  des  recherches  de 
»»  la  plupart  des  favans  critiques,  eft  que  l'une 
'»  ctoit  vendeufe  d'herbes ,  &:  Tautre  mar- 
>'  chand  de  couteaux  '  »».  A  bien  d'autres 
égards  on  peut  dire  que  la  Vie  d*Euripidc 
eft  pleine  d'incertitude  :  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  faits  probables ,  qui  fc  lient 
alfez  naturellement,  &:  peuvent  jeter  de  Tin- 
tcrêt  fur  la  lefturc  de  fes  ouvrages;  ce  font 
ceux  que  nous  allons  recueillir. 

On  rapporte  qu'Euripide  naquit  le  même 
jour  &:  la  même  année  où  fut  donnée  la 
bataille  de  Salamine  ;  il  eft  plus  vraifemblablc 

I    VALàm  MAXlMt«   uv  i* 
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que  ce  fut  à  pareil  jour ,  mais  cinq  ou  fix 
ans  plutôt.  Ce  n'cft  donc  pas ,  comme  te 
veulent  les  étymologiftes ,  cette  raifon  la 
qui  lui  fit  donner  le  nom  d'EURiPiDE  ',  nom 
d^ailleurs  aficz  commun  chez  les  Grecs  avant 
&:  après  Tépoque  de  la  naiffance  de  notre 
poète.  Celle  de  la  bataille  de  Salamine  eft , 
comme  on  fçait,  la  première  année  de  la 
Lxx  v^  olympiade  ,1e  vingtième  jour  du  mois 
BOEDROMiON,  qui  répond  à  notre  mois  de 
feptembre. 

Euripide  étoit  citoyen  d'Athènes ,  &  il  pa- 
roît  qu'à  ce  titre  il  appartenoit  au  bourg  de 
Phlya,  mais  on  croit  qu'il  naquit  à  Salamine, 
où  Mnéfarque  fon  père  ,  àc  fa  mère  Clito 
s'étoient  réfugiés  pour  fe  dérober  aux  mal- 
heurs de  la  guerre ,  peut  être  auflî  pour  évi- 
ter quelque  pourfuite  particulière  :  car  on  dit 
que  Mnéfarque ,  qui  étoit  un  cabaretier  Béo- 
tien, avoir  été  condamné,  dans  fa  patrie,  à 
la  peine  des  banqueroutiers;  c'étoit  une  peine 
infamante  ,  qui  confiftoit  a  s'afleoir  dans  la 
place  publique ,  &  à  jeter  un  boiffeau  par 
deflus  fa  tête.  Clito  étoit  d'une  naiffance  affez 


1  Parce  que  le  combat  fc  donna  fur  1'eum»s.  —  H  y  eut  an  autre 
luripide  ,  affez  lon^-remps  après  le  potfte  de  ce  nom  ,  qui  fut  Pun  des 
quarante  tyrans  d'Athènes.  Il  donna  fon  nom  au  coup  de  dé  qui  aroe- 
note  le  nombre  quarante  ;  on  appelloic  ce  coup  U  iukxpipi. 
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diftingucc ,  mais  elle  fut  réduite,  fans  doute, 
par  des  revers  de  fortune  ,  a  exercer  une 
proicilion  peu  aflbrrie  a  fon  premier  état, 
ëc  qui  a  fourni  quelques  plaifanterics  à  Arif- 
tophane  :  ce  poctc  Taccuibit  de  vendre  des 
herbes  fauvages  au  lieu  de  légumes ,  &c  ne 
lailToit  échapper  aucune  occafion  de  jeter 
du  ridicule  fur  Euripide ,  en  rappelant  Tobt 
curité  de  fa  naiflance. 

Cependant  deux  circonftances  fcmblent 
indiquer  qu'elle  fut  plus  relevée.  On  inter- 
rorca  les  dieux  fur  ià  deftinéc  ;  l'oracle  ré- 
pondit :  «  Tu  auras  un  tils ,  6  Mncfarque , 
>»  que  tous  les  hommes  honoreront:  il  ac- 
»  querra  une  gloire  brillante  ,  &c  jouira  de 
»»  la  douce  récompenfe  des  couronnes  fa- 
»>  crées  »>.  On  lit  aulTî  qu'Euripide  fut  choiû 
pour  fervir  k:  vin  aux  jeunes  garçons  char- 
gés d'exécuter  les  danfes  religieufcs  dans  une 
icte  folemnelle  :  cette  fonction  ctoit  ordi- 
nairement remplie  par  les  fils  des  citoyens 
les  plus  dirtingués.  Mais,  foit  qu'Euripide  eût 
ou  ncùt  pas  des  parens  connus,  il  fe  chargea 
du  foin  de  fe  faire  connoitre  ;  ôc  il  e(l  fans 
doute  plus  honorable  de  ne  devoir  fon  illuf^ 
tration  qu'a  foi-mcme ,  que  de  la  tenir  de 
fcs  ancêtres. 

Mncfarque^  trompé  par  le  fcns  de  Toraclc, 
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qui  promcttoit  des  couronnes  au  jeune  Eu- 
ripide ,  ou  plutôt  déterminé  par  quelque 
motif  que  nous  ignorons ,  crut  fon  fils  ap- 
pelé à  triompher  aux  jeux  des  athlètes.  11  (c 
hâta  de  l'envoyer  combattre  à  ceux  d'Olym- 
pic ,  fi  fameux  dans  l'antiquité  ,  6c  illuftrés 
par  les  chants  de  Pindare  j  mais  fa  jcuneflc 
le  fit  exclure  du  concours  :  il  fut  couronne 
à  Athènes  aux  jeux  Théféens  &:  aux  jeux 
Eleufiniens. 

Il  eft  heureux  que  cette  viftoire  n'ait  pas 
égaré  fon  amour  propre ,  &  que  Tinflind  du 
génie  ait  été  plus  puiflant  que  l'empire  des 
circonftances.  Nous  ne  fçavons  point  précifé- 
ment  à  quelle  époque  de  fa  vie  il  abandonna 
la  vocation  à  laquelle  fon  père  l'avoir  deftiné , 
mais  il  paroît  que  la  peinture  fut  le  premier 
des  bcaux-î.rts  auquel  il  s'appliqua.  On  peut 
croire  que  ce  ne  fut  pas  fans  fuccès,  puif- 
qu'on  confcrva  long-temps  fes  tableaux  à  Mé- 
gare ,  où  on  les  montroit  aux  curieux  ;  ôc 
lorfque  dans  la  fuite  il  fe  livra  a  la  poéfie , 
il  excella  dans  l'art  de  peindre  en  vers,  &c 
d'offrir  à  l'efprit  des  images  vraies  &c  tou- 
chantes. Il  femble  être  l'auteur  d'une  idée 
que  Timanthe  s'appropria  en  la  tranfpor- 
tant  fur  la  toile  ;  dans  fa  tragédie  d'IPHicÉ- 
NiE ,  au  moment  du  facrifice,  il  jette  un  voile 
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fur  le  vifagc  d'Agamcmnon  '.  Sa  Icfturc  peut 
inftruire  ceux  qui  cultivent  les  arts;  les  écri- 
vains qui  ont  fait  fur  l'art  des  anciens  Grecs 
les  recherches  les  plus  heureufes ,  femblent 
citer  Euripide  avec  une  forte  de  préférence  *. 
La  poéfie  eft  fœur  de  la  peinture.  Les  arriftes 
dans  ces  deux  genres  obfervcnt  également 
la  nature,  pour  l'imiter  &:  poiu:  l'embellir. 
Socrate  aimoit  la  nature ,  &c  vivoit  avec  les 
arriftes  ;  il  fut  fculpteur  dans  fon  enfance  ,  & 
dans  fa  vieillcflTc  il  s'amufoit  a  mettre  en  vers 
les  fables  d'Efope.  Plus  les  beaux-arts  font 
rapprochés ,  plus  leurs  progrès  font  sûrs  ôc 
rapides  ;  mais  un  feul  homme  ne  peut  exceller 
que  dans  un  feul  genre  :  la  poéfie  devoir  fixer 
le  choix  d'Euripide. 

Il  ne  commença  fes  premiers  travaux  drar 
matiques  ni  aullîtôt,  ni  aufli  tard  que  les 
témoignages  oppofés  d'Aulu-gèlc  &  de  Sui- 
das le  feroient  croire.  Les  calculs  de  celui  ci 
donnent  à  Euripide  quarante -neuf  ans  lorf* 

I  IfNioijiii  iM  AOtioi  9  V.  iffo.  Aa  fftfic  et  Toile  ou  tétioi  t 
ir  unr  partie  xle  l'habfllcmcot  ordiiuicc.  Les  Grecs  <*en  cowraitK 
^  •    f.   >i-i  11  le  dcttll  le  dans  cxalmt  a<Hifttoa. 

N^'inckclman  ,  mut.  oï  i'art,  t.  i.  pap^  144*  six,  jff,  1. 11. 

|a      ict  .  ^•c.DJ|n»^^^^"<•^•««•-T4TlOl^  tv%  «foti.  Floreacr,i777. 
iVîi        '  i      1  fe  la  robe  dt  fa  mete,  rj|pp«U« 

•ac  eipfe;I*v>i   i«ttu«ivic    m  bwiiptgf.  THOA».  t.   74f.  Util'*' 
NIHC.  tVK,  f.   fJX. 
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qu  il  fit  rcprcfentcr  fa  première  tragédie  *, 
celui  là  au  coutraire ,  dit  qu  il  n'avoit  alors 
que  dix-huit  ans.  Cette  dernière  alTertion  ne 
peut  fe  concilier  avec  les  diverfes  occupations 
de  fa  jeunefle ,  àc  la  première  ofFriroit  un 
phénomène  fi  rare  ,  qu  on  ne  peut  l'admettre 
aifément.  Il  eft  donc  bien  probable  que  ce 
fut  dans  la  vigueur  de  l'âge  qu'Euripide  re- 
connut fon  talent ,  &:  qu'il  ne  commença  à 
travailler  pour  le  théâtre  qu'après  s'être  formé 
fous  des  maîtres  dignes  d'un  tel  difciple. 

L'un  de  ces  maîtres  fut  Prodicus.  Ce  [o- 
phifte  ,  qui  n'étoit  pas  exempt  des  défauts 
des  autres  fophiftcs ,  cxcelloit  du  moins  dans 
l'art  dont  ces  charlatans  faifoient  gloire ,  &: 
qui  leur  attiroit  l'admiration  du  peuple  d'A- 
thènes; l'art  de  fcduirc  par  les  preftiges  de 
réloquencc  ,  &:  de  donner  au  mcnfonge  les 
couleurs  de  la  vérité.  On  payoit  chacune  de* 
fes  leçons  depuis  cinq  jufqu'à  cinquante 
drachmes,  égales  à  peu  près  à  nos  libres 
aftuelles  *  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  paffant , 
fembîcroit  indiquer  qu'Euripide  étoit  aflez 

5  II  fit ,  fclon  Suidas ,  rcpréfentcr  des  tragédies  pendant  vingt-fir 
ans  ,  &  mourut  âge  de  foixantc-quinze.  Ses  dernières  tragédies  étant 
de  l'année  de  fa  mort ,  on  voit  (^u'il  a  commencé  à  quaraïuc-ncuf  ans , 
mais  cela  ne  s'accorde  point  d'ailleurs  avec  d'autres  circonftances. 

1  Le  drachme  valoic  environ  feize  fols  tournois ,  à  cinquante  deux 
tivca  le  nurc. 
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favorifc  des  biens  de  la  fortune ,  à  moins  que 
fon  m  -  '  -  ne  l'eût  difpenfc  de  fe  foumcttrc 
au  tai  .  u._:.iuirc.  On   dilbit  en  proverbe, 

PLUS  SAGE  ,  PLUS  SAVANT  QUE  PrODICUS  : 

Tcloquence ,  dont  il  donna  des  leçons  à  Euri- 
pide, ctoit  f  itc  trop  mclce  dans  fon 
ccolc  des  fuL'WMi.c3  de  la  dialectique  ;  mais 
le  génie  du  difciple  fçût  corriger  labus  de  lart 
&C  en  fuivre  les  vrais  principes.  Il  n  cft  peut 
être  aucun  tragique  ,  dont  les  harangues  , 
en    :'      es  à  part  &:  comparées  a  celles  des 

Oi.,L icsplus  iîîunr(M.^piiincnt  mieux  fou- 

tenir  le  parallèle 

Son  maitrc  de  philofophie  ,  fut  le  fameux 
Anaxagorc  ,  un  des  derniers  philofophcs  de 
la  fcûc  ionique.  Cette  école  de  philofophie, 
qui  remonte  à  Thaïes  de  Milct  ,  lun  des 
fcpt  fages  de  la  Grèce ,  s'ctoit  toujours  dil- 
tinguce  par  ion  application  aux  fciences  réelles 
&  h  l  ctude  de  la  nature  :  on  la  nomma  la 
fccte  des  physiciens.  Anaxagore  fut  un  de 
fes  plus  illuftres  fcclateurs  6c  s^acquit  dans 
la  Grèce  une  grande  célébrité.  Cette  récom- 
penfe  des  talens ,  fouvent  leur  devient  fii- 
nefte  :  quelques  opinions  fingulieres  four- 
nirent un  prétexte  à  Icnvie,  fur  tout  fa  har- 
dieflc  à  foutenir  que  le  folcil  eft  une  maflc 
de  feu ,  plus  graadc  que  le  Pcloponnèfe  :  Ana* 
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xagorc  fut  acciifc  d'impiété  ,  banni ,  pcrfé- 
cuté  y  ôc  Ton  allure  qu'Euripide ,  plein  d'ad- 
miration pour  fon  génie  ,  mais  effrayé  par 
fon  exemple ,  fe  fépara  des  philofophcs ,  fans 
abjurer  la  philofophie  qu  il  fit  monter  fur  le 
théâtre  j  il  ne  manqua  du  moins  aucune  oc- 
cafion  de  témoigner  fa  reconnoiffance  envers 
fon  maître,  ôc  ne  craignit  point  de  mon- 
trer qu'il  rcftoit  attaché  à  fes  principes.  Il 
compofa  une  tragédie  intitulée  MÉlanippe  , 
qui  parut  deftinée  à  relever,  par  des  allu- 
fions  frappantes ,  la  gloire  d'Anaxagore ,  &  à 
orner  des  grâces  de  la  poëfie  les  dogmes  de  fa 
philofophie.  Il  y  a  même  un  paffage  dans  la 
tragédie  de  MLDÉE,oii  il  femble  reprocher 
aux  Athéniens  le  jugement  porté  contre  ce 
philofophe  ' ,  &  fi  nous  faifiôns  ici ,  d'après 
les  ouvrages  d'Euripide ,  Tanalyfe  de  fes  opir- 
nions ,  nous  verrions  qu'elles  étoient  intime- 
ment liées  à  celles  d'Anaxagore ,  fur  les  ob- 
jets dont  celui  ci  s'étoit  le  plus  occupé. 

Nous  y  retrouverions  auflî  les  dogmes 
d'une  philofophie  plus  faine  de  plus  faite  pour 
être  mife  au  théâtre  ,  je  veux  parler  de  celle 
de  Socrate.  En  effet  quoique  la  phyfique  an- 
cienne ,  par  là  même  qu'elle  étoit  moins 
cxade ,  fe  prêtât  avec  plus  de  complaifancc 

1  M.  Mctian  a  confirme  cette  conjeâure»  m^m.  pi  BS]^,t.IJr.  i77^* 

aux 
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aux  jeux  de  l'imagination  ,  on  ne  peut  s'em- 
pccher  de  convenir  quelle  ctoit  étrangère 
à  la  pocfie ,  6c  fur-tout  à  la  pocHe  dramatique. 
C'cft  un  grand  défaut  de  porter  fur  la  fccne , 
des  réflexions  trop  étendues  fur  des  objets 
abftraits  &c  réfervés  à  la  méditation  des  fages. 
La  philofophie  morale  au  contraire  eft  nce  au 
fcin  de  la  fociétc  ;  les  liaifons  des  hommes  , 
leurs  rapports,  leurs  devoirs,  voilà  lobjet  de 
fes  recherches  i  en  peignant  les  fcènes  de  la 
vie  fociale  ,  on  eft  prelquc  forcé  d'enfeigner 
cette  philofophie;  elle  eft  le  réftiltat  de  toutes 
nos  aâions ,  la  matière  de  nos  réfkxions  habi- 
tuelles ,  le  fujet  perpétuel  de  nos  entretiens. 
Euripide  eut  l'avantage  détre  non  le  dif- 
dple ,  mais  lami  de  ce  fage  qui  rcnonija  le 
premier  aux  vaines  fpcculationsdes  fophiftes 
pour  étudier  fon  propre  coeur ,  qui  fit  <\c(r 
cendre  la  philofophie  fur  la  terre,  CJd  fut  un 
des  plus  illuftrcs  martyrs  de  la  vertu  qu'il 
s'cfforcjoit  d  inculquer  mo  ns  encore  par  fcs 
difcours  que  par  fon  exemple.  Euripide  étoit 
plus  âgé  que  lui ,  mais  Socratc  ayant  tourne 
de  bonne  heure  fes  méditations  vers  I  objet 
qu'il  jugeoit  feul  digne  de  Tapplication  d'un 
homme  raifonnable  ,  contribua  fans  doute 
^  perfeftionner  les  principes  du  poète  ;  on 
prétend  même  qu'il  fc  fejrvit  quelquefois  du 
Tome  IF.  X 
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nom  de  cpliii-ci  ,  pour  publier  fç$  propres 
ouvrages  a  peu  près  comme  à  Rome,  Scipion 
fe  fcrvir  du  nom  de  Tcrcnce  :  mais  cela  n'eft 
pas  vraifemblable,  (bit  parce  que  Socratc  n'é- 
toit  pas  poète  au  jugement  de  les  plus  grands 
admirateurs  6c  en  particulier  de  Platon ,  foit 
parce  que  des  facrifices  de  ce  genre,  ne  peuvent 
point  être  foupçonnés  fur  des  raifons  légères* 
les  plus  fortes  qu'on  puific  alléguer  icr  ; 
font  quelques  épigrammes  hazardécs  par  des 
poètes  comiques.  L\in  annonce  les  Phry- 
giens d'Euripide,  en  y  mêlant  le  nom  de 
Socrate  d'une  manière  ambigiie  ;  Tautre  fait 
dire  à  Euripide  même  qu'il  a  droit  de  parler 
d'une  manicre  tranchante ,  parceque  Socratc 
eft  fon  garant  \  On  peut  conclure  de  ces  in- 
finuations    &  des  liaifons  qui  eurent    lieu 
entre  Socrate  &  Euripide,  que  le  philofophéi 
maigre  fa  jeaneffe  ,  fut  quelquefois  le  confeit 
du  poëte  &:  le  cenfeur  de  fes  ouvrages  ;  & 
cette  circonftânce ,  qui  fait  honneur  à  Tun 
&  à  l'autre,  me  femble  donner  du  prix  k 
leurs  communs  travaux. 

Il  eft  certain  qu'ils  s'admiroient  récipro- 
quement. Socrate  n'alloit  prcfquc  au  fpdc^ 
•■     ■*:     ■f.r't  h\i<y'ri(h    '  >'         '        li.'iioil 

X  On  doir  encore  tooins  croire  ces  poctc? ,  lorfqu'ili  accufont  Eucl» 
pîdc  de  fe  faire  aider  par  le  comcdiciv  Ccphifophoa  i  daa$  la  coinpo» 
fiisoa  de  fet  ckaruii  lyttqucf. 
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taclc  ^  entendre  1  ou- 

le  t  .  i  ont 

de  la  vertu.  :Eiiripidccii<ri»t  point  intimide 
par  uiic  ^cahaU:  puilTantc  q  former 

contres»  quoiquiii  ^int 

lui  &:  qu  i.  .....V  ,        'MiimcOit*.  lirc 

allufioii  il  fon  1 1_  V  dans '4k  t.  c  de 
Palaméoe  /  fcs  autrei  pièces'  coffrent  des 
traits  qu'on  i\c  peut  ^c  lier  d'appHqucr 

à  ^     ^«-  •-•-  ^  '        --  ->!;  j^jj^j-  preuve  de  l'cf- 

i;:...  - ;îOit  hautement '. 

lamiri^iqui  les  uni(roit>inHnt>cchoit  pas» 
qu  >i9  ne  dlfWrafleiit  à  bl^en  de  ^Ittrî-* 

p  d  une  înlagMuf^on  p. 

çdlop  m  nuslgè  ,'qué  porir  en  cacher  )a 

protbndcuv.  S<x:ratc  ^  «plus  fagedans  la  màr-' 

t'  '      "  ajv 
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iiî  là^Ti  de  l'h(5hirii^  d.^ns  le  cercle 
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caché  dans  le  temple  de  Diane  ,  les  écrits  oîi 
il  cxpofoit  fon  fyftcme  ' ,  afin  qu'ils  dcvinffent 
plus  rcfpcdablcs  à  la  poftérité  ,  ôc  qu  étant 
retrouves  après  une  longue  fuite  d'années, 
ils  paruffent  des  livres  facrés  s  il  fc  flattoit 
ainfi  d  aller  à  l'immortalité  d'un  vol  moins 
rapide ,  mais  (ur  j  &:  il  comptoit  avec  aflcz 
de  raifon ,  à  ce  qu'il  femble  ,  fur  la  fottife 
des  hommes  pour  établir  fa  renormuée.  C'eft 
HERACLITE  LE  TENEBREUX  ,  quc  ks  an- 
ciens citent  rarement  fans  parler  de  fa  trifteflc,. 
&  de  robfcurité  de  fon  ftylc.  L'admiration 
d'Euripide  pour  ce  philofophe  trompa  fes 
précautions  orgueilleufes  ;  il  pénétra  dans  le 
Temple  de  Diane  ,  ôc  révéla  cette  doftrinc 
qu'il  trouva  fublimc.  On  raconte,  à  ce  fujct, 
qu'ayant  remis  a  Socrate  un  de  ces  ouvrages 
qui  faifoient  l'objet  de  fon  admiration,  le 
philofophe  le  lut  ôc  le  rendit ,  en  difant  avec 
cette  fimplicité  qui  étoit  dans  fon  caraftére  : 
H  Ce  que  j'en  puis  comprendre  eft  bon ,  ôc 
»  fans  doute  il  en. eft  de  même  de  ce  qdc  je 
n  n'y  comprends  pas,  mais,  pour  pénétrer  dans 
»  cet  abîme ,  il  faut  un  plongeur  de  Délos  >*. 
Si  Euripide  fe  trompoit  dans  le  jugement 
qu'il  portoit  de  ce  philofophe ,  on  voit  du 
moins  qu'il  cherchoit  à  s'inftruire  à  la  fois 
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par  le  commerce  des  fages  &:  par  la  Icfture 
de  leurs  écrits  ;  qu*il  pouffoit  ce  defir  jufqu'i 
la  paflîon  ,  ôc  qu'il  ne  ncgligcoit  rien  pour  fc 
procurer  des  fccours  auflî  rares  de  fon  temps, 
qu'au  nôtre  ils  font  abondans  &:  faciles.  H 
avoir  forme  une  bibliothèque  qu'Athcncc 
compte  au  nombre  des  plus  belles  de  l'an- 
tiquité *,&:  il  fembîe  qu'Ariftophane  y  fait 
allufion ,  lorfque  ,  dans  fa  comédie  des  Gre- 
nouilles ,  Efchylc  permet  à  Euripide  de 
fc  mettre  lui  &:  fcs  livres  dans  la  balance  def- 
tince  a  pefcr  leurs  mérites  '. 

Entre  dans  la  carrière  du  théâtre  avec  tous 
les  moyens  que  Tétude  &:  la  méditation  peu- 
vent fournir  au  génie  ,  Euripide  marcha  avec 
honneur  fur  les  traces  d'Efchylc  &c  de  So- 
phocle. Le  premier  nétoit  plus,  le  fécond 
devint  Tami  d'Euripide  en  qui  d'abord  il  n'a- 
voit  vu  qu'un  rival.  On  a  lieu  d'être  étonne  de 
la  fécondité  des  anciens  auteurs  dramatiques  ; 
Euripide  publia  au  moins  foixante-quinze  pic- 
ces  de  théâtre:  il  ne  fut  couronne  que  cinq  fois 
(ou  quinze,  fuivant  un  autre  auteur)  mais  peut 
ctre  par  plufieurs  pièces  réunies.  La  première 
de  ces  vtâoires,eut  lieuk  la  quarante-troifiemc 
année  de  fon  âge ,  &:  la  dernière  après  fa  mort. 
Il  avoit  fait  auâi  quelques  ouvrages  d  un  autre 

t  Kâm,  f,  ^1$^ 

X  ii) 


,  çntr'autrcs  une  hymne  fur  la  défaite 
ciLb  Atlicnicns  çn  Sicile  ,  &  une  ode  fur  lc$ 
yidïôires  d'Alçibiade  aux  jeux  olympiques.  Il 
ne  nous  reftc  de  lui,  que  dix-neuf  tragédie^ 
içriticrcs, dont  Ti^ne  Cfft  un  drame  fatyrique, & 
divers  frngmçnsde  fes  autres  ouvrages^ en  réu- 
Oiffant  ceux  de  Sophocle ,  d'Efçhyle  &:  d'A- 
jirtophane ,  que  le.  tcirips  a  refpcclcs ,  on  n'a 
pas  ^n'ïe,cueil.bçaucoup  plus  confidérable. 
Maijç,  une  clipfc  aflez  finguljere ,  c'efl:  que  la 
plupart  des  tragédies  d'Euripide  ,  furent  l'ou- 
vrage de  fa  vieilleffe.  On  peut ,  jufqu'à  un 
certain  point, lui  comparer  à  cet  égard,  So- 
phocle parmi  Içs  anciens ,  &  Voltaire  parmi 
les  modernes;  on  a  remarqué  que  ce  dernier,  à 
rage  de  quarante-cinq  ans,  avoit  paffc  la  moitié 
de  fa  vie,  &  n'avoit  pas  fait  la  cinquième  partie 
de  fes  ouvrages  \  naais  il  y  a  cette  différence 
entre  Euripide  &  Voltaire  ,  que  les  dernières 
tragédies  d'Euripide  font  peut-être  les  plus 
belles  &:  les  plus  touchantes ,  au  lieu  que  \c 
poète  françois  icmble  s'être  rellcnti  davan- 
tage des  atteintes  de  la  vieillcflc. 

Euripide  .  paifa  à  Athènes ,  le  période  le 
plus  brillant  de  fa  vie  ;  cette  ville  qu'un  poëtc 
grpç  appelle  aflez  heureufeniçnt  la  grèce 
DE  LA  GRÈCE,  étoit  la  véritable  patrie  des 
arts  &:  du  génie ,  attachés  coriftamment  aux 
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lieux  OÙ  on  leur  prodigue  la  gloire.  Cepen- 
dant les  talcns  n'y  croient  point  h  Tabri  des 
trairs  de  1  envie  ,  moins  encore  des  atteintes 
du  ridicule.  Cette  arme  fi  redoutable  chez 
un  peuple  à  la  fois  délicat  &:  frivole ,  étoit 
celle  des  poètes  comiqucs;&:  ils  s'en  fervoient 
avec  adrclVc ,  pour  fc  venger  des  fuccès  de 
leurs  rivaux.  Ariftophanc  remploya  fouvent 
contre  Euripide, &:  même  avec  acharnement; 
car  on  peut  dire  qu'il  le  pourfuivit  jufqu'aa 
fond  des  enfers  '.  Les  liaifons  de  Socrare  &C 
f^'f.-;-.  '.  ^.;  ♦Irent  aiguifer  fcs  traits;&:  l'on 
le         ,  ncnt  qu'il  confond  ces  deux 

amis  dans  fa  haine.  On  a  beaucoup  exagéré 
cette  haine  ;  on  ne  peut  point  dire  avec  juf* 
ti  "  v*  Socrate  en  ait  été  la  viûime:  Arit 
t(^  .....,v  ne  chcrchoit  qu'a  s'égayer  aux  dé- 
pens d'un  philolbphe  qu'il  confondoit  avec 
les  fopl.  a:  dont  la  fimplicitc  mcmc 

prctoità  la  plailantcriej  &:,  comme  Eurip  ^ 
nv-^  ^  -     pports  avec  lui ,  le  poète  rail! 


c  n  i' 


le  ver  fiiu-nV  d:  s'en  moquoit  avec 

On  croit  qu'Euripide  donna  lieu  à  des  rail- 
leries d'un  autre  genre  par  le  malheur  qu'il 
eut  d'ctrc  uni  à  une  femme  infidcllc;  elle  l'c 
nommoit  Choerinc  ,^  l'es  intrigues  avec  le 

Xiv 
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comédien  Ccphifophon  forcèrent  Euripide  k 
la  répudier ,  quoiqu'il  eût  trois  fils  de  ce  ma- 
riage Ml  en  contracta  un  fécond  &c  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  fon  choix.  On  lit  ailleurs 
qu'il  avoir  époufé  ces  deux  femmes  a  la  fois  , 
en  vertu  d'une  loi  nouvelle  qui  autorifoit  cet 
ufage  :  il  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  tous  les 
inconvéniens  qu'il  a  peints  vivement  lui-mémc 
par  la  bouche  d'Hermione  &  du  choeur  dans 
fa  tragédie d'ANDROMAQUE.  Il  paroît  que  fes 
chagrins  domeftiquesaigrirentfonhumeur,&: 
lui  infpirèrent  une  forte  de  haine  contre  un 
fexe  dont  il  avoit  peut-être  trop  fait  dépendre 
fon  bonheur.  Ce  fentimcnt ,  à  quelque  caufc 
qu'on  l'impute  ,  dépare  quelquefois  fes  ou- 
vrages par  des  réflexions  contre  les  femmes, 
également  injuftcs  &  déplacées. 
^  Les  railleries  mordantes  &  redoublées  d'A- 
riftophane  &:  des  autres  poètes  comiques , 
furent ,  a  ce  qu'on  dit ,  une  des  raifons  qui 
détachèrent  Euripide  dn  féjour  d'Athènes. 
Archélaiis,roi  de  Macédoine,  l'appela  a  fa  cour, 
où  il  cherchoit  à  raffembler  les  hommes  Icr> 
plus  célèbres  par  leurs  talens;  le  poète  ,  âgé 
alors  de  plus  de  foixante-dix  ans  ,  fe  rendit  à 
cette  invitation  d'un  prince  digne  de  protéger 
les  lettres  :  les  républicains  lui  en  firent  un  re- 

I  Kiactllo<iue,Mncraichiie&  Euripide. 
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proche,  &:  oppofoicnt  a  fa  facilité  le  conftant 
rcftis  de  Socratc ,  qui  s'excufa,  en  difant  à  ce 
même  prince:  «Je  n'ai  rien  h  échanger  contre 
»»  tes  bienfaits»».  Des  qu'Euripide  fut  en  Macé- 
doine, tous  ies  honneurs  lui  furent  prodigués. 
Il  y  remplit  une  place  importante  ou  du  moins 
il  obtint  des  ritrcs  &:  des  diftinclions  moins 
propres  peut-être  a  flatter  fa  vanité  ,qu'h  faire 
remarquer  fon  mérite.  Il  montra  dans  fa  con- 
duite avec  le  roi ,  beaucoup  de  modérarioa 
&  de  dclicatcflc  :  on  cite  deux  vers  qu'il  lui 
adreffa  fans  doute  pour  s'excufer  de  quelque 
préfcnt  d'ufage.  «  O  roi ,  je  ne  fais  pas  de 
w  préfens  a  ceux  qui  font  plus  riches  que  moi , 
»»  de  peur  d'être  accufé  de  folie ,  ou  d'avoir 
•»  Tair  de  demander  en  donnant  •».  Archélaiis 
fut  frappe  de  fon  défintcreflcment  :  un  cour- 
tilàn  lui  demandoit  une  coupe  d'or  ;  le  roi 
la  fit  porter  a  Euripide  ,  en  difant  au  premier  : 
»  Vous  êtes  digne  de  demander  ;  il  eft  digne 
»>dc  recevoir».  La  tragédie  d'ARCHÉLAUS  , 
qu'Euripide  avoit  faite  ,  pouvoit  contenir  des 
allufions  fiatteufes  pour  le  roi  de  Macédoine  ; 
mais  celui-ci  n'en  ctoit  pas  le  héros ,  quoi- 
qu'il eût  defiré  de  l'être  &:  qu'il  eût  même 
demandé  à  Euripide  de  choifir  quelqu'cvé- 
nement  de  fa  vie  pour  en  faire  le  fujet  d'une 
tragédie  i  le  poctc  s  en  cxculà  en  diûnt  :  «  Qu'il 
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»»  prioit  les  dieux  que  la  vie  d'Archélatis  n'of* 
»  frît  aucun  cvèncmcnt  tragique  •'. 

Euripide  pafla  en  Macédoine  les  dernières 
années  de  fa  vie ,  ôc  mourut  d'une  manière 
tragique.  Il  fut  déchiré  par  des  chiens  ou  par 
des  femmes  irritées  :  on  varie  fur  les  cir- 
conftances  de  cet  événement  ;  mais, comme 
on  dit  qu'il  fut  TcfFet  de  la  jaloufie  de  deux 
poètes,  on  fcroit  tenté  de  foupçonner  qu'il 
n'a  été  imaginé  que  pour  peindre  les  mor- 
fures  de  l'envie.  Je  remarquerai  à  cette  oc- 
cafion  qu'il  y  a  peut-être  des  allufîons  allégo- 
riques, dans  toutes  ces  hiftoires  de  morts  fin- 
gulières  attribuées  aux  poètes  &:  aux  hommes 
îlluftres  de  l'antiquité.  Orphée  fut  déchiré 
par  des  femmes ,  Homère  mourut  de  faim  , 
Diogène  fut  étouffé  par  un  polype  crud  qu'il 
avala  imprudemment  ,  Dracon  fut  accable 
fous  le  poids  des  robes  &c  des  bonnets  de 
ceux  qui  TapplaudifToient  au  théâtre  ,  Efchylc 
fut  écrafé  par  une  tortue ,  Sophocle  étranglé 
par  un  raifin  verd ,  Anacréon  par  un  pépin 
de  raifin ,  enfin  Euripide  admirateur  d'Hera- 
clite fut,  comme  lui, déchiré  par  des  chiens'. 

On  dit  que  Sophocle ,  lorfqu'il  apprit  la 

1  Convenons  néanmoins  que  cette  mort  «l'EufîpiJe  n'cft  point  (t 
étrange.  Combien  peu  s'en  cft-il  fallu  qu'un  des  plus  gtzadt  écrivains 
À9  Aoue  ûécU  n'aie  éié  tcnvetfc  fam  vie  paj  un  de  cci  dangereux  U 
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mort  de  Ton  rival ,  voulut  que  fcs  aftt  - 
priiVcnt  le  deuil ,  &c  que  lui  mcme  parut  iui 
la  Iccne  en  habits  lugubrcs.Sil  furvccut  a 
JEuripidc ,  il  mourut  du  moins  fort  peu  de 
temps  aprcs  lui ,  âge  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Euripide  en  avoit  vécu  environ  foi- 
xantc-dix-icpt. 

La  douleur  d'Archclaiis  ne  fut  pas  moins 
éclatante.  On  aflTure  qu'il  fc  fit  rafer  la  tctc , 
comme  c'ctoit  l'ufage  dans  le  deuil ,  6c  qu'il 
ordonna  de  magnifiques  funérailles  ^  les  cen- 
dres d'Euripide  furent  réclamées  par  fes  com- 
patriotes. Athènes  envia  a  la  Macédoine  Thon- 
ncur  de  lui  ériger  un  tombeau  j  mais  Arche- 
laiis  fc  réfuta  à  cette  demande ,  &:  le  fit 
cjifcvelirà  Pclla ,  capitale  delà  Macédoine, 
fituéc  dans  la  Piérie,  proviiKC  famcufc  par 
la  protcûion  des  Mufes;  c'eft  k  quoi  fait 
allufion  cette  épitaphe  grccqiu 

Euripide  ,   la  parque   t'a    bAisi    ^ans 

LGARD  POUR  LES  LARMES  QU'ELLE  A  FAIT 
RÉPANDRE  ,  ET  DES  CHIENS  ,  SEMBLABLES  A 
DES  LOUPS  DÉVORANS,  ONT  FAIT  DE  TON 
CORPS  UN  HORRIBLE  FESTIN  ^  CHANTRE  ME- 
lODiruX    DE    LA    SCÈNE  ,    ORNEMENT    D*A- 

;ait  pat  âeàimi  à  k  fM<lc  4*90  taa^ ,  min 

:  flUcpoijCM^ 
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THÈNES,  QUI  SÇUS  DONNER  A  LA  SAGEtSi 
TOUT  LE  CHARME  DES  ILLUSIONS  TRA- 
GIQUES ,  C'EST  A  PeLLA  que  TU  VIENS 
CHERCHER  UN  TOMBEAU,  AFIN  QUE,  DES 
LONG  -  TEMPS  DEVOUE  AU  SERVICE  DES 
NYMPHES  PIERIDES,  TU  HABITES  TOUJOURS 
AUPRÈS  D'ELLES. 

On  remarqua ,  comme  un  fignc  de  la  pro- 
tcftion  des  dieux ,  que  ce  tombeau  fut  frappe 
de  la  foudre.  Les  Athéniens  érigèrent  un  cé- 
notaphe '. 

Euripide  joignoit  les  avantages  extérieurs  à 
ceux  dont  fait  jouir  l'efprit  &  le  génie.  Ses 
traits  annonçoient  la  force  ;  fa  phyfionomie  , 
à  en  juger  par  un  bufte  antique ,  étoit  noble, 
férieufe  &  prononcée. Elle  portoit  l'empreinte 
de  fon  efprit  naturellement  grave  &  profond, 
aimant  le  grand  de  le  fublime  ,  quoique  ré- 
glé  dans  fes  écarts ,  &  toujours  ennemi  de 
Tobfcurité  &:  de  Tenflure.  Ce  qu'on  raconte 
du  muficicn  Timothée ,  dont  il  releva  le 
courage  après  un  début  malheureux ,  ôc  à 
qui  il  donna  des  efpérances  juftifiées  par  le 

1  7e  n*ai  rien  dit  èua  ce  f  récit  éc  «leux  voyages  d'Euripide ,  l'ua  â 
rtlc  d'Icare,  l'autre  en  Egypte  ,  de  f«n  entretien  avec  Laïi,de  l'oracle 
de  ChétcpWon  ,  6c  d'autres  pareilles  anecdotes ,  parce  qu'elles  m'ont 
patn  manquer  d'intérêt  ou  de  vraifemblance.  On  trouvera  quelques  traiK 
dans  ce  que  je  vais  dire  du  caïaAcrc  H  des  ouvrages  d'Euripide. 
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fuccès ,  fait  ï  la  fois  Tclogc  de  fon  goût  dc 
de  fon  coeur.  On  fcnt,  en  lifant  Euripide ,  que 
Ton  âme  e(l  douce  ôc  fcnfible  ;  elle  répand 
fur  tous  fcs  cents  un  intérêt  qui  fc  fait  fcn- 
tir  mieux  qu'on  ne  peut  Tcxprimer.  Ces  écrits 
nous  offrent  des  preuves  de  fa  reconnoiflancc 
envers  ceux  qui  l'avoicnt  inftruit ,  dc  fon 
attachement  à  fes  amis  &c  à  fa  patrie.  Nous 
avons  vu  que  fa  conduite  avec  Archélaiis  fut 
(âge  autant  que  noble  ëc  déiintéreffce;  la- 
mour  de  la  médiocrité  ,  l'indifFcrence  pour 
la  fortune  perce  également  dans  fcs  ou- 
vrages; on  Ta  cependant  accufé  d  avarice  ; 
car  on  a  prétendu  qu  il  re<^ut  cinq  talcns  des 
Corinthiens  pour  repréfenter  Médéc  parti* 
cidc  ;  le  motif  des  Corinthiens  étoit ,  dit-on , 
dc  difculpcr  leurs  ancêtres,  véritables  auteurs 
du  meurtre  de  fcs  enfans  :  mais  ce  conte  cft 
fort  ridicule  6c  c  eft  avec  plaiHr  qu'on  rc* 
connoit  qu'il  s'accorde  mal  avec  les  (cnti- 
mens  ->^-— 'c  y  car  ,  quoique  le  mérite  dc 
fcs  ti  ^  ^    irtc  être  indépendant  dc  celui 

de  fgi  perlbnne  ,  on  lit  cependant  avec  plus 
dintcrcc  les  ouvrages  d'un  auteur  qu'on 
cftimc. 

Pour  bien  apprécier  les  ilens ,  il  ne  faut 
point  perdre  dc  vue  les  fagcs  réflexions  du 
p.  Brumoy  fur  la  nccclïîtc  dc  fc  tranfportei 
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aux  temps  Se  aux  lieux  où  ils  furent  com-^ 
pofcs:  c'cft  une  attention  indifpcnfablcpour 
bien  juger  le  fond  &  la  forme  de  ces  pro* 
durions  du  génie,  qu'on  ne  peut  mieux  cottt* 
parer  qu'aux  ruines  d'un  temple  auguftd'î 
pour  en  connoître  les  beautés ,  il  faut  les  tc^ 
inettre  en  place.  Sans  répeter  ce  qui  ti  été 
dit  à  cet  égard  dans  la  première  partie  do 
cet  ouvrage ,  Je  me  contenterai  de  remarque! 
qu'il  cft  des  circonftances  qui  échappent  â 
notre  attention,  par  le  penchant  que  nolti 
avons  à  tranfporter  fur  nos  théâtres  des  ti^*- 
gédies  qui  y  font  étrangères,  plutôt  qu'à  noui 
tranfporter  nous  mêmes,  par  la  penféc,aux 
anciens  théâtres  de  la  Grèce.-  Il  faudroit  que 
nous  puflîons  juger  de  ces  repréfentationâ 
anciennes ,  autrement  que  par  des  defcrip^ 
tions.  Les  fpcûacles ,  qui  de  nos  jours  f(mt 
les  plaifirs  des  nations  policées ,  ne  péuVéiiî 
point  nous  en  donner  une  idée  jufte  :  qu-6'rt 
fubffitueà  nos  fales  étroites  &  mcfquine^'i 
un  ampWthéâtre  de  marbre-,  capable  de  Cdil* 
tenir  plus  de  vingt-i"hillà  fK:rfonncs  ,  Orrlé 
d'urries  ^-  de  ftatucs ,  &:  d'iïrte  noble  afchf-i 
tedure;  à  Tair  étouffé  &c  méphitique  qù'ôit 
y  rcfpîre,  Taïr'pur  d'un -ciel  découvert;  aux 
vapeurs  mfeftcs  qui  offcnfcnt  également  Ici 
organes  &  l'imagination ,  une  rofôc  de  tfoox 
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parfums ,  qui ,  jaillinaiit  du  portique  dont 
Tcdificc  ctoit  couronne,  &  dcfi^cucs  où  elle 
couloir  par  mille  cajuux  id^dîGhfcs,  vcnoit 
tout  à  la  fois  répandre  une  douce  ftaîcheur , 
ôc  flatter  les  fcns  i  quon  le  tran^rtc  au 
milieu  de  ce  *  c  6c  lenfiblc,ou 

qu'on  rafl'enu'.v  ci.  ^....i  ^rand  nombre  un 
peuple  qui  lui  rcfl'emblc  par  fes  grâces ,  fou 
goût  &:  ù  frivolité  ;  qu'on  ùSo  liifparoitré 
de  fes  plaiiirs  la  gcnc  &  la  contrainte  ,  & 
qu'on  y  fi  "^"^  :^  b  liberté  rcf  ublicanic  ;  piu^ 
tôt  que  de  _  -contraindre  ^o*cBe?s'«npoftc 
à  la  licence  ;  ôc  Ion  aura  du  théâtre  d'Athènei 
une  imagCy  imparfaite  ians  doutoy mais  pour*, 
tant  allez  rcd  te.  On  comprendra  fans 

peine  1er.-'-  '  ■     0:—'-: —  ^  l'é- 

mulation V  -     ,    _.  .  ,     •.    w  ^  prix  Se 

dc5  honncBîS  purUÀtsv  plus  gloilieux  que  ceux 
dont  on  conronnoit  les  achlctci  âc'que  Cicé- 
toa.  compare  à  :1a  pompe  des  triompha- 
teurs. 

Je  iK  i  ,  poînt  ce  qu'on  a  dit  avant 
m6i  avec  aflcr  do  détail  fiur  les:  préjugésâr 
les  coûtâmes  cttir  Athoiîens^qa'îl  faut  ûàà 
€cP'  ius  à  Tcfprit  pour  bien  cv 

tciu..^  ..  '•'ïf'i  tragiques:  je  ne  ctiAi 

pas  menu  c  de  J%pgfici  les  circon- 

fiances  qui  ont  inâuc  fiir  V^irt  dramatique  des 
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Grecs ,  &  le  point  où  il  avoit  été  porté  aU 
temps  d'Euripide.  Ce  poète  fleurit  dans  le 
période  le  plus  brillant  des  beaux  arts  '  j  mais 
la  perfection  cft  un  point  où  il  femblc  que 
Tart  ne  peut  fe  fixer  qu'un  inftant  ;  à  peine 
Tatteint-il  qu'il  commence  a  décheoir.  Euri- 
pide, contemporain  de  Sophocle,  perdit  peut- 
être  de  vue  quelques  uns  des  principes  que 
le  génie  de  celui-ci  fembloit  avoir  confacrés: 
c'eft  avec  raifon,  fans  doute,  qu'on  a  dit  dans  le 
Discours  sur  l'objet  et  l'art  de  la 
TRAGÉDIE  GRECQUE  *,  qu'il  fcmbla  faire  re- 
venir la  tragédie  fur  fes  pas  en  annonçant 
fon  premier  perfonnage  fans  aucun  art  y 
dans  ce  même  difcours  on  a  eu  l'équité  de 
remarquer  que  lexpofition  d'Iphigénic ,  l'une 
des  plus  belles  du  théâtre,  fait  voir  qu'Euripide 
avoit  f(^û  quelquefois  profiter  des  exemples 
de  fes  prédéccfleurs.  Mais  ce  qui  caufcra  peut- 
être  quelque  furprife  ,  c'eft  que  cette  même 
tragédie  d'IPHicÉNiE  en  aulide  ,  dont  le 
fujct  s'annonce  &  fc  développe  d'une  manière 
fi  intércflante  ôc  fi  naturelle ,  étoit  proba- 
blement précédée  d'un  prologue  où  les  évé- 
ncmcns  de  l'avant  fcène  &  de  l'aftion  tra- 
gique même  étoicnt  racontés  en  détail.  Une 

t  C*eft  ainfi  da  moins  qu'en  juge  Xt^inckelminiu 
«  Pas  M.  de  P^ocbcftcc ,  u  [.  pag.  i€^. 

autre 
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autre  trai  ^rt  infcricurc ,  mais  dont  Tcx- 
pofition  c  V  ire  ,  Rhésus  ,  a  perdu  de 
mcnic  un  ,  ^,  dont  il  paroît  que  le  lec- 
teur peut  le  palier  pour  rintelligencc  de  la 
piccc.  Il  en  feroit  prccifcment  de  même  du 
pr-  '  '  "  uBE  ôc  de  celui  de  quelques 
ai*L.v  M^.>,  s'ils  vc^'^'T'^^  '^  n-  perdre: 
elles  V           icroient  inu  le  fc- 

cc^rs  de  cette  expofition  qu'on  pourroit  appe- 
ler méchanique  6c  qui ,  dans  ces  pièces  là  ,  cft 
fuiviedune  (  '  ..-.:'  -j  véritablement 
dramatique.  ^.  ^ :.,..:  ,  v. ut- être  de  dis- 
tinguer deux  efpcces  de  prologues  :  1  un  eft 
dans  la  tragédie ,  il  fait  partie  de  la  pièce  ; 
l'autre  en  eft  dehors ,  il  n'cft  pas  la  première 
fcènc,nr^'^  v-c  cfpèce  d\  ^^'  •' ^^''^V^*^*-  nt 
fidelle,ui            lient, uned.  ^     ^      l 

en  être  détachée  fans  défordonner  l'édifice. 
Pour  juftifier  cette  diftinclion ,  je  ferai  re- 
marquer '  '   :U  fouvent 

dans  la  L ..^  v ^^..x .v»'^  'V'  ''"' 

paroit  plus    fur  la  fccne  j   iii.^ 
exemple  en  d'autres  occafions  '  :  une  tran- 
fition    plus    ou    moins   naturelle  amené  , 
il  eft  vrai ,   la  fcène  qui  fuit  le  prologue  , 
mais  il  ne    lui    cft   pas   uni    toujours    par 

I  II  cft  qiMiteo  c!*HM  loofttc  fccM  6c  d*un  pcrfooajfc  imponam, 
^  MO  d'un  bcuult  ou  d*«n  cfcUre. 

Tome  IV,  y 
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cette  liaifon  ncccflaire  ou  convenable  qu'e- 
xige Ariftote,  &:  qu'Euripide  n'a  point  violée 
en  d'autres  cas.  Dans  les  Phéniciennes  ,  par 
cxcaiple  ,  pourquoi  le  Vieillard  &:  Antigonc 
prennent-ils  la  place  de  Jocafte  >  Je  penfc 
donc  que  le  prologue  dans  l'origine ,  ne  fai- 
foit  point  partie  de  la  pièce ,  toutes  les  fois 
qu'on  peut  1  en  détacher  ainfi ,  je  crois  qu'il 
ne  fçauroit  lui  nuire ,  àc  qu'ayant  été  ctftn- 
poféà  part,  il  doit  être  jugé  de  même.  Ce 
n'eft  point  faute  de  fçavoir  faire  connoître 
un  adeur  fans  le  nommer ,  que  le  poète  fait 
décliner  fon  nom  à  ce  premier  pcrfonnage  : 
fî  c'étoit  là  ce  qui  l'y  oblige,  d'où  vient  qu'il 
auroit  Tadrefle  de  faire  connoître   tous  les 
autres  perfonnages  fans  cela  \  Car  il  faut  bien 
remarquer  que  l'aftcur  du  prologue  eft  le  feul 
qui  en  ufe  de  la  forte  :  &  fi  les  critiques  fe 
font  exprimés  quelquefois  de  manière  à  faire 
croire  le  contraire ,  ils  ont  fait  une  grande 
injullice  à  un  grand  écrivain,  &  l'ont  accufé 
d'une  fimpl'cité  peu  digne  de  fon  génie. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  faire  ufage  d'un 
tel  hors  d'oeuvre }  Au  lieu  d'augmenter  l'in- 
térêt, n'eft-ce  pas  l'affoiblir  >  En  cxpofant 
non  feulement  l'avant-fcène  ,  mais  quelque- 
fois une  partie  de  laûion  tragique ,  ne  dé- 
txuifoit-on  pas  Tillufion ,  &  n  émouifoit-on 


ET   LES  OUVRAGES   D^EURIPIDE.       JJ9 

pas  l'aiguillon  de  la  curiofitc  }  S'il  cft  vrai 
qu'on  ne  fente  p)oint  toutes  les  bear/  i 

c  r  à  la  première  '    '^•-." ,  ou  d  uul  iki- 

u,.    _      la  première  rc^  tation  ^  s'il  faut 

i'ctudicr  pour  en  jouir;  fi  les  extraits  ôc  les 

ritiques  de    nos  ouvrages  périodiques  ai- 

-niicnt  la  *.'    ■    '■        '  '■   ■    "  "'■    -i 

OOUltC;  U    le   i.iwiîv>i.i\.i»ivii&    V»    »»iiv,    .iivi  iv-,nv,vi^'»«t 

nos  yeux  ont  été  vingt  fois  témoins  ,  nous 
trouve  encore  difpofés  h  la  fenilbilité, 
pourvu  qu'il  foit  amené  avec^cet  art  fl  bien 
connu  de  Racine,  ne  r  :-  '  ^-  r  r-nt  ar- 
river nu'un  prologue  ^j...  u- ....:.:  .  .\trait 
_  de  la  pièce ,  note  point  à  celle-ci 
1  attrait  qui  nous  attache  il  fâ  leâure?  —  Mais 
Sophocle  s'eft  parte  de  ce  moyen.  —  Il  eft 
vrai  :  &:  je  pcnfc  en  effet  qu'Euripide  en 
a  voit  hcloin  plus  que  Sophocle  ,  plus  que 
Racine  :i:}c:.dis  feulement  que  fi  Racine 
avoic  écrie  en  vers  audl  beaux  que  ceux  de 

-F  ''        OLYTF  ologOe'ptaS 

^c..^  .j...   ..  .V...L  de  TlK..,...viîC,  AiPWlIît 

^Plcndroir  avec  plaillr  en  qnclqne  lieu   qu'on 
le  récitât,  ôc  qu.i;  r  oiii,  on  fui- 

vroit  avec    le   nicinc  r   le  dc^  - 

mciu  de  r.v'      ■   cSc  d*.s  a.-..         jm^ 

cette   ocuvu    I-  _;iquc  ,  4.   .-^,.  j::    ,  .1:    les 
prévoir  après  un  tel  difcourS. 

Y.j 
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Jufqucs-là  donc  j'cxcufcrois,  je  loucrois 
même  ,  avec  la  plupart  des  anciens  critiques, 
cet  ufage  introduit ,  ou  du  moins  autorifé 
par  Euripide  '.  Mais,  de  même  que  les  abré- 
gés ont  nui  quelquefois  à  la  fcience  ,  en 
failant  négliger  les  ouvrages  plus  étendus 
&  plus  profonds  ,  ainfi  Tufage  des  prolo- 
gues a  rendu  Tauteur  Se  les  fpeclateurs  moins 
difficiles  fur  le  développement  de  Texpofi- 
tion  dramatique  :  celle-ci  eft  devenue  plus 
fuperficielle  à  mefure  que  rexpofition  du 
prologue  a  acquis  de  l'étendue ,  Se  que  Tem- 
pire  de  l'habitude  en  a  confacré  les  abus. 
Si  nous  avions  fous  les  yeux  tous  les  ouvrages 
d'Euripide  ,  nous  pourrions  prononcer  avec 
plus  d'affurance  ;  nous  y  trouverions  fans 
doute  des  exemples  d'expofitions  heureufcs , 
qui  confirmeroient  Tobfervation  qu'a  fait 
naître  celle  dlpHicÉNiE ,  &:  nous  verrions 
mieux  les  raifons  qui  lui  ont  fait  négliger  les 
autres.  Peut  être  cette  négligence ,  qu'on  lui 
reproche  avec  quelque  juftice ,  pourroit  lui 

I  L'ufage  des  prologues  dcchargcroit  l'cxpofition  dramatique  d'une 
multitude  de  circonftanccs  que  le  poctc  ef>  oblige  d'y  inférer  au  prix  de 
l'intérêt  fie  de  lu  vraifcmblance.  Par  là  même ,  cet  ufage  donneroit  la 
facilite  de  mettre  fur  la  fcène  des  fujcts  très  dramatiques  ,  qui  en  font 
(cartes  par  la  difficulté  de  rexpofition.  C'eft  une  réflexion  qui  m'efl 
fournie  par  un  homme  de  goût  &  qui  confirme  celles  <{\ic  je  vicnc 
jà»  foumcttce  au  jugeiacac  du  lecteur. 
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fcrvir  d  cxcufc  ;  peut  être  les  fpeftatcurs.plas 
nombreux,  moins  tranquilles  ou  moins  éclai- 
res ,  avoicnt-ils  bcfoin  du  fecours  que  le 
poète  ofFroit  h  leur  attention  diftraite ,  à  leur 
mémoire  chancelante  :  il  paroît  cependant 
que  Tinconvénicnt  de  ces  prologues  n'a  point 
échappe  à  Ariftophane  ,  qui  fait  dire  à  Eu- 
ripide ,  en  s'applaudilVant  avec  une  afFeda- 
tion  ridicule  :  «  Le  premier  afteur  que  je  fais 
M  paroître  explique  toute  l'intrigue  de  ma 
»  pièce  '  »>.  Si  donc  on  ne  pouvoir  imputer 
ces  expofitions  vicicufcs  ni  a  défaut  de  génie, 
ni  a  excès  de  complaifance ,  c'eût  été  de  la 
part  d'Euripide  ou  négligence  ou  fyftcmc. 
C'étoit  peut  être  l'un  &  l'autre  ;&  Ton  s'en 
convaincra ,  je  penfe ,  en  examinant  fes  ou- 
vrages avec  une  impartiale  févérité.  On  y 
reconoîtra  par  -  tout  une  grande  affcûation 
de  clarté  ;  fon  ftyle  ôc  la  conduite  de  fes 
pièces  font  en  général  fimplcs  &:  naturels. 
Ce  n'eft  pas  feulement  en  le  comparant  avec 
Efchylc  qu'on  le  jugera  de  la  forte ,  mais 
même  en  lui  oppofant  Sophocle.  Il  paroît 
donc  avoir  eu  fur- tout  en  vue  d'éviter  l'obf- 
curité  ;  &:  ce  principe ,  tout  bon  qu'il  eft  ,  a 
pu  l'entrainer  trop  loin  :  il  femble  d'ailleurs 
avoir  mis  plus  de  prix  aux  beautés  de  détail 

I  A&UTOVN.  JUx.  ▼•  ^77. 

Yiij 


Jl^  ESSAI   SUR   LA   VIE 

qu*k  la  perfcftion  de  Tcnfemble  ;  foit  qu'if 
fût  réellement  perfuadc  que  ce  font  ces 
beautés  de  détail  qui  font  le  fuccès  &  le  prin- 
cipal mérite  d'un  ouvrage  dramatique  ,  ioit 
que  fon  génie  fût  moins  fait  pour  conce- 
voir Tenfemble ,  ôc  fuivre  avec  cxaftitude  le 
développement  d'une  aftion ,  que  pour  en 
peindre  avec  chaleur  les  circonftances  les  plus 
touchantes  ;  foit  plutôt  que ,  travaillant  avec 
trop  de  rapidité  ou  de  négligence ,  il  ne  pût 
méditer  fcs  plans  avec  maturité  ou  les  fuivre 
avec  rigueur. 

Ceci  ne  contredit  qu'en  apparence  un 
mot  d'Euripide,  aflez  remarquable, que  l'an- 
tiquité nous  a  confervé.  Il  racontoit  en  pré- 
fcnce  du  poète  Alceftis,  «  Qu  il  avoit  mis  trois 
»>  Jours  entiers  à  faire  trois  vers.  —  Et  moi , 
»  dit  Alceftis,  en  trois  jours ,  j'en  ferois  cent. 
»  —  Oui ,  reprit  Euripide ,  mais  vos  cent  vers 
«  dureront  trois  jours  ,  &:  les  trois  que  j'ai 
"  faits  vivront  cent  fiécles.  »  En  effet  qui  ne 
fçait  que  les  beaux  vers  exigent  un  long  tra- 
vail ?  Et  j'oferai  demander  encore  qui  doit 
être  plus  frappé  ,  du  moins  parmi  les  mo- 
dernes ,  des  beautés  des  vers  d'Euripide  que 
celui  qui ,  depuis  bien  des  années  ,  les  a  mé- 
dités conftamment  &  a  fait  fi  fouvent  de 
vains  efforts  pour  les  tranfporter  dans  fa 
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langue  >  Je  n'ai  donc  point  prétendu  dire  que 
les  vers  d'Euripide  manquent  de  foin  y  mais 
ce  foin  même  qu'il  donnoit  k  fes  vers  (  faits 
pour  devenir  en  naiflant ,  non  des  proverbes , 
mais  des  maximes  ou  des  fcnrimens)  j  ce  foin 
le  dctournoit  peut-être  de  celui  qu'il  auroit 
dû  donner  aux  plans  de  fes  tragédies.  Je  con- 
ilierois  plus  difficilement  mon  aflcrtion  avec 
celle  de  Dion  Chryfoftomc ,  qui  trouve  les 
ouvrages  d'Euripide  écrits  avec  tant  de  foin, 
«  qu'il  ne  lui  échappe  rien  d  incorreft ,  ni  rien 
»>d'invraifcmblablc»>.  ll'y  4  beaucoup  d'exa- 
gération dans  cet  éloge.  Lorfque  je  vois  un 
poète  plein  de  génie ,  négliger  Ibuvent  fes  ex- 
pofitions  ,  &c  quelquefois  fes  dénouemens  , 
recourir  fuis  néceflîté  à  des  épifodes,  à  des 
doubles  intrigues,  fe  montrer  enfin  dans  la 
fabrique  de  fes  pièces ,  très  inégal  Se  très  dif- 
férent de  lui  même  ,  je  dois  le  foupçonner 
de  travailler  vite ,  ou  d'attacher  trop  peu  d'im- 
portance a  cette  partie  de  fon  travail.  Jufti- 
60ns,  en  peu  de  mots,  ces  alTertions. 

Je  dis  d*abord  que  le  génie  d'Euripide 
Ctn\t  aflcz  puiffluu  pour  prévenir  de  pareils 
reproche*;  ;  que  fa  foiblefl'e  n'a  pas  bcfoin  de 
liOiK  iiuiuigence.  Celui  qui  a  trace  le  plan  de 
rHfcDREfitD'IPHiGÉNiE,auxquels  Racine  n  a 
\joutc  prefquc  rien,  fi  ce  ncft  des  épifodes 

Y  iv 
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qui  ncn  font  pas  le  mcritc ,  celui  la,  dis-jc, 
a  des  titres  à  ladmiration  qui  rendent  fes 
fautes  impardonnables.  Quel  poète  a  traité 
le  fujet  de  Médée  d'une  manière  auffi  tra- 
gique qu'Euripide  >  Qui  a  fçu ,  comme  lui , 
uns  y  mêler  des  fpeûacles  atroces  ou  dé- 
goûtants ,  faire  croître  Thorreur  de  fcene  en 
fcène ,  faire  gronder  en  quelque  forte  le  ton- 
nerre dans  le  lointain  ,  en  laillant  pendant  un 
afte  entier  Médée  invifible  aux  fpeûateurs , 
pouiTer  des  cris  pleins  de  menaces,  pour 
donner  enfuite  d'autant  plus  de  violence  à 
fes  tranfports  ,  qui ,  femblables  aux  éclats  de 
la  foudre ,  portent  enfin  de  toutes  parts  la 
défolation  ôc  Tépouvante  )  A  ces  incompa- 
rables beautés ,  qu  on  oppofe  le  deflein  de 
quelques  autres  tragédies  du  même  poète. 
Dans  HÉCUBE,  on  trouvera  une  mère  qui , 
long-temps  occupée  de  la  douleur  de  voir 
immoler  fa  fille  ,  finit  par  fe  venger  d'im 
crime   étranger   a    ce    facrificc.    Dans    les 
Troyennes  ,  une  mère  privée  de  tous  les 
objets  de  fon  amour,  offre  un  tableau  plein 
de  force  &:  de  vérité;  mais  cet  art  de  préparer 
le  cœur  aux  fcntimens  tendres,  cet  art  fi  bien 
fenti  dans  Médée  &:  dans  Iphigénie, 
cft  ici  négligé  ;  Polyxène  eft  ,  en  quelque 
forte,  oubliée 3  Caffandre  a  peine  a  difparù 
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qirHccubc  fc  livre  k  d*autrcs  foins.  Après 
les  premiers  clans  de  fà  douleur  (  dont 
IVxprcliîon  cft  à  la  vcritc  de  la  plus  tou- 
chante tendredc  6c  de  la  plus  grande  nia- 
gnifieence  )  ^  après  ees  premiers  clans ,  elle 
paflc  prcfque  fubitemcnt  aux  nouveaux  fcn- 
timens  dont  Andromaquc  vient  loccuper. 
Electre  encore,  qui  s'ouvre  par  une  fccnc 
champêtre  pleine  de  charme  &c  de  douceur , 
cft ,  il  faut  l'avouer ,  d*une  contexture  bien 
foible ,  C\  on  la  compare  avec  IElectre  de 
Sophocle.  Je  n*en  dirai  pas  davantage  pour 
appuyer  m.i  conjefture ,  de  peur  d  anticiper 
fur  la  lecture  de  notre  poète ,  &c  fur  les  re- 
flexions qu'elle  fera  naître. 

Il  en  eft  une  qui  s'offrira  fouvcnt  au  lec- 
teur ,  &:  que  n'ont  point  manque  de  faire 
tous  les  critiques  d'Euripide.  On  reconnoît 
trop  dans  fa  pocfie  le  philofophe  ôc  le  mo- 
ralifte.  Lorfque  les  maximes  générales  font 
pleines  de  vcritc,  &:  dictées  parle  fentiment 
profond  qui  doit  remplir  celui  qui  parle,  elles 
ont  ie  double  avantage  d'inftruire  6c  de 
plaire  ;  c'cft  un  reflbrt  utile  6c  puiflant  qu'un 
auteur  tragique  auroit  bien  tort  de  s'inter- 
dire :  ce  font  les  vers  fentencieux  qui  volent 
de  bouche  en  bouche, qu'on  retient  6c  qu'on 
applaudit.  Ce  n  cft  pas  le  talent  d'un  homme 
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médiocre  de  réunir  en  un  faifccau  de  lumière 
les  trairs  épars  de  pluficurs  vérités,  de  ra- 
jeunir de  vieilles  maximes  ou  d  en  faire  goû- 
ter de  nouvelles;  mais  on  peut  condamner 
l'abus  de  ce  talent  ;  & ,  à  cet  égard ,  Euripide 
mérite  quelques  reproches:  non  feulement 
il  ufoit  trop  de  vers  fcntencieux  ,  mais  il  pé- 
choit  quelquefois  contre  la  convenance  ,  foit 
en  détachant  ces  vers  du  fujet ,  en  les  pla- 
çant avec  trop  peu  de  choix ,  &:  fans  que  la 
fituation  du  perfonnage  les  fît  paroître  né- 
ceflaires,  foit  en  prêtant  à  des'hommes  ordi- 
naires ,  &:  même  à  des  femmes  ,  un  langage 
philofophique  ,  qui  paroît  étranger  dans  leur 
bouche.  On  verra  un  exemple  de  cette  inat- 
tention dans  la  tragédie  d'HÉcuBE  ]  &  la  cri- 
tique que  fait  Ariftote  d'un  difcours  de  Mé- 
lanippe  '  me  paroît  avoir  le  même  objet» 
Cependant  ce  philofophe  donne  a  Euripide 
le  nom  de  poète  sentencieux  plutôt 
comme  une  louange  que  comme  une  fatyre  : 
c'étoit  le  goût  de  Tantiquité ,  fans  doute  plus 
que  le  nôtre;  car  elle  honora  Euripide  du  titre 
de  PHILOSOPHE  DU  THEATRE  ;&:iln  cft  pas 
douteux  que  ladmiration  des  fpeftateurs  pour 
les  connoifTances  Ôc  les  maximes  qui  le  lut 
firent  donner,  ne  Tait  encouragé  à  les  pro- 

-  I  AmSTOTB,    POÉT.  XT. 
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drgucr  fur  la  fcènc.  La  douceur  de  fcs  vers 
&:  la  fcnfibilité  profonde  qui  règne  dans  tous 
fes  ouvrages  demandent  grâce  pour  un  défaut 
qui  tient  peut-être  jufqu  a  un  certain  point  à 
CCS  qualités  mêmes  *. 

Le  ftyle  d*Euripidc  a  1c  mérite  cffenticl  de 
la  clarté  ;  il  eft  naturel  &:  facile.  Les  vices  de 
notre  prononciation  n'empêchent  point  que 
nous  n'y  retrouvions  encore  cette  grâce  & 
cette  douceur  qui  charmoient  les  Athéniens  : 
cependant  ce  (lyle  éprouva  quelques  criti- 
ques ,  fi  du  moins  nous  en  jugeons  par  les 
parodies  d'Ariftophane.  Sa  comédie  desGRE- 
NOUiLLES  offre  ,  à  cet  égard,  des  détails  aflcz 
curieux.  Le  poète  fuppofe  qu'Efchyle  &:  Eu- 
ripide fe  rencontrent  aux  enfers  après  leur 
mort ,  &:  qu'ils  fe  difputent  la  prééminence 
devant  Bacchus  ,  prêt  à  emmener  avec  lui 

meilleur  poète.  Le  génie  des  deux  con- 
currens  eft  caraélerifé  par  le  chociir,  il  an- 
nonce Efchyîe  comme  un  taureau  furieux  qui 
VI  entrer  dans  l'arène  en  mugiflanti  fcs  mots. 

On  fftfnar<)uera  i|u*l  Mme  (  te  peat-tcre  ailteun)  \tt  gr m  ât  fo4t 
oMCfoovéce  ataMdtfaac^Mtlnmtnfiqwt  itt<Utiikrl|«,|c  ma 
Auc  dam  cou  <|gi  oMpcécédi  U  <tfc«H<ncc  de  l'act.  QnindUai ,  «frb 
avoir  recnmnund^  k  qurlquct  ^prdi  la  IrAure  det  anciens  aucettft 
iramari^wt  Udos  ,ato«tc  t  «  U  caoHukc  dtt  plkct  cil  aafi  cbcs  cuit 
9  ptua  (b%B4t  ^*oo  m  U  trovr rra  d«M  b  fUipMt  dn  amcua  d<m- 
«  vraax  \  cnu-ci  om  cm  ^oc  toute  U  force  àt  tetio  oof cafea  hak 
•  âÊOÊ  Im 
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compofcs,  unis  cntr  eux  par  des  liens  de  fer," 
paroîtront  montés  fur  de  fuperbes  courfiers  ; 
fon  fouffle  fera  celui  d'un  géant.  Euripide 
cependant  aiguife  fes  défenfes  ;  il  fe  préparc 
a  diflequer  les  phrafes  de  fon  adverfaire  ;  fa 
langue  s'exerce  à  tordre  &  lancer  des  vers 
avec  adrefle  ;  il  fe  prépare  lui-même  à  dire 
tant  de  chofcs  fubtiles  qu'il  en  va  perdre  ha- 
leine. Après  les  premières  injures  &  les  re- 
proches que  les  combattans  s'adreflent  mu- 
tuellement fur  le  choix  de  leurs  fujets,  fur 
leurs  prologues ,  fur  leurs  choeurs ,  Efchyle 
demeure  convaincu  d'obfcurité ,  Euripide  de 
recherche,  de  fubtilitéjd'afFedationphilofo- 
phique.  Dans  trois  vers  qu'il  difféque,  il  trou- 
vc  au  moins  douze  fautes  :  fes  dieux  font 
Tair  fubtil  dont  il  fe  nourrit ,  la  volubilité  de  la 
langue,  lafineflc  de  la  penfée ,  Torgane  par  le- 
quel les  anciens  caraûérifoient  à  la  foislironie, 
la  critique  &  la  délicatcffe  du  goût  ',  fes  plain- 
tifs monologues,  fes  maximes  hardies  ou  fin- 
gulieres  font  livrés  a  la  plaifanterie.  Le  poëtc 
comique  paroît  fur-tout  s'appliquer  à  tourner 
en  ridicule  la  fimplicité  de  fes  expreflîons,  la 
popularité  6c  la  bafleflc  de  fes  pcrfonnages. 
C'eft  peut-être  le  fens  d'un  mot  de  Sophocle, 
rapporté  par  Ariftote  :  «Je  peins  les  hommes 

I  Les  nacUics.  «  Naces  olfa^oriae ,  emun6lx  nares ,  Dafo^  aduacus  j> 
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^»  tels  quils  doivent  ctrc;  Euripide  les  peint 
»  tels  qu'ils  font  »».  Peut-être  cependant  ce  ' 
mot  a-t-il  un  fcns  plus  profond:  Enfin  Bac- 
chus  pèfc  trois  fois  dans  fa  balance  un  vers 
dEfchyle  contre  un  vers  d'Euripide,  trois  fois 
celui^ri  fc  trouve  léger.  Bacchus  en  donne  des 
raifons  frivoles;  mais  le  poctc  ,  par  cette  allé- 
gorie, accufe  manifcftement  Euripide  d'avoir 
ôté  au  vers  tragique  ce  poids ,  cette  dignité» 
cette  force  ,  cette  magnificence  qu'Efchylc 
avoit  fçu  lui  communiquer.  Euripide  en  effet 
defccndoit  quelquefois  de  la  hauteur  du  co- 
thurne ;  il  fe  rapprochoit  de  la  manière  de 
parler  la  plus  fimple  6c  la  plus  populaire  ;  ou 
plutôt  il  rcfpecloit  trop  la  raifon  pour  la  fa- 
crifier  jamais  à  la  pompe  du  langage;  d'ailleurs 
il  fentoit  que  la  nature  aime  à  fc  plaindre 
avec  douceur.  C'eft  Euripide  qu'Horace  a  en 
vue ,  lorfqu'il  dit  que  la  tragédie  prend  fou-/ 
vent  un  ton  fimplc  pour  exprimer  la  douleur. 
Car  le  pocte  Latin  cite ,  à  cette  occafion  , 
TÉLÉPHE  &c  Pllée  ,  tels  qu  Euripide  les  avoit 
peints  dans  deux  tragédies, dont  ces  héros  lui 
avoient  fourni  le  fu)et  '.  Mais  ce  mérite  qui 
fc  fait  fentir  à  la  Icfture  ,  parut  un  défaut  fur 

1  llof.  A»  T.  Pos  T.  •«  Te!rriuM  tC  Pdcttt  CSm  piucff  ^:  nul  ,lCC.  • 

le  V.  ftf  A»  HOir  rcflcoKac 

'que. —        .. .. ,.Je,ce  hUot   pa;....»..   .ui   U   fccaç 
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un  théâtre  où  les  grands  mots  pouvoient  ïm^ 
poler  quelquefois  à  des  juges  populaires. 

Malgré  cette  attention  qu  Euripide  donnoit 
àla  clarté  deladiclion,&:àlajuftefledu  raifon^ 
nement ,  il  ne  faut  pas  croire  qu  il  négligeât 
le  nombre  &:  l'harmonie  :  il  donna  même  à 
cet  égard  dans  une  forte  d'excès  de  délica- 
teffe  :  il  paroît  qu'on  lui  reprochoit  cette 
efpécc  dCimonotonie  qui  eft  l'effet  du  retour 
trop  fréquent  des  périodes  d'une  même 
coupe  ôc  d'une  cadence  trop  recherchée  ;  ce 
défaut  paroît  tenir  a  la  fcnfibilité  de  l'organe, 
à  l'attention  trop  fcrupuleufe  d'éviter  ce  qui 
peut  déplaire  à  l'oreille  :  on  pourroit  le  com- 
parer a  celui  d'un  écrivain  en  profc  ,  dont  les 
périodes  trop  étudiées,  tombent  trop  fou- 
vent  dans  la  mcfure  des  vers.  Dans  le  com- 
bat dont  je  viens  de  rendre  compte  ,  Efchyle 
s'engage  (&  il  tient  parole)  à  terminer  par  le 
même  hémiftiche ,  toutes  les  périodes  par  lef- 
quelles  commencent  les  prologues  d  Euripi- 
de. Il  faut  fe  rappeler  que  l'enjambement, 
qui  eft  un  vice  dans  notre  poéfie ,  eft  une 
beauté  des  vers  Grecs.  C'étoit  une  parodie 
très  adroite,  de  placer  ainfi  à  la  fuite  des  pé* 
riodes  les  plus  harmonlcufes  ,  un  hémiftiche 
burlefque ,  que  le  peuple  ne  manquoit  pas 
de  fe  rappeler  toutes  les  fois  qu'on  jouoit  1;^ 
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mcmc  tragcdic ,  &c  qui  pouvoit  aifcmcnt  y 
jeter  du  ridicule.  C'cll  ainfi  qu'une  faillie  du 
parterre  a  fait  chanceler  plus  d'une  fois  de 
belles  tragédies. 

Je  ne  m  appliquerai  point  a  oppofcr  aux 
défauts  d'Euripide  les  qualités  qui  le  placent 
au  nombre  des  plus  grands  poètes  tragiques, 
ni  à  accumuler  les  citations  en  fa  faveur  ;  mais 
je  ne  crois  pas  fans  intérêt  de  mettre  ici  fous 
les  yeux  du  leâeur  le  jugement  de  trois  au- 
teurs anciens  propres  à  éclairer  le  nôtre. 

Ariftotc  fait  voir ,  dans  ù  poétique  ,  que 
les  tragédies  où  l'on  palTc  du  bonheur  à  Tin- 
fortune  font  les  plus  touchantes.  Il  juftific 
Euripide  du  reproche  qu'on  lui  faifoit  d'avoir 
fouvent  employé  de  tels  dénouemens  :  puis 
il  ajoute ,  peut-être  en  ayant  en  vue  cette  cir- 
condance  particulière  :  «  Quoiqu'à  d  autres 
>'  égards ,  il  pèche  dans  la  conduite  de  fes 
»»  pièces ,  Euripide  paroit  néanmoins  le  plus 
•>  rr^'^  <'"'e  des  poètes'  »». 

î>  ce  philofophe ,  ayant  remarque  que 
le  ft)ie  oii  l'art  ne  paroît  pas,  eft  d'autant  plus 
propre  k  perfuader  qu'on  s  en  défie  moins, 
c<  ce   ftyle  à  la  voix  du  comédien 

Ti.^  .  c,  laquelle  fcmbloit  être  celle  du 
pcrfonnage  qu'il  jouoit  :  puis  il  ajoute:  <«  On 

i  A«4tTOTi«  Poix,  xttu 
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»  Te  cache  avec  grâce  lorfqu'on  fçait  faire 
»  ulagc  en  écrivant  des  cxpreflîons  de  la  con- 
»  vcrfation  familière.  C'cfl:  le  talent  d'Euri- 
»  pide  ,  &:  il  efl:  le  premier  qui  Tait  podcdc'  »». 
Longin  ,  dans  le  chapitre  de  fon  traite 
DU  SUBLIME  où  il  parle  des  images  poéti- 
ques ,  cite  ces  vers  qu'Euripide  met  dans  la 
bouche  d'Orefte  en  proie  aux  furies  :  «  Ma 
»  mcre,  je  t'en  conjure,  n'anime  pas  contre 
M  moi  ces  femmes  aux  yeux  fanglans  ,  hcrif- 
"  fées  de  vipères.  Les  voilà,  les  voilà  qui  s'é- 
»  lancent  près  de  moi  *  «.  Et  celui-ci  :  «  Dieux  ! 
»'  Elle  eft  prête  à  m'égorger.  Où  fuir  '  »  > 
—  ce  Ici ,  dit  Longin  ,  le  poète  a  vu  lui-même 
w  les  furies  "^  &c  cette  image  qui  Ta  frappé,  il  a 
»  forcé  fes  auditeurs  a  la  voir  prcfquc  comme 
"  lui.  Auiïî  Euripide  s'applique-t-il  fur-tout  a 
î'  peindre  avec  des  couleurs  tragiques  ces  deux 

X  Ariftot.  Rhetosl.  in.  i. 
1  Oreste,  V.  xjç. 

3  Iphigénu  en  Tauripi  ,  v.  191.  Je  foupçonne  que  Longîn  p 
citant  (ic  mcmoirc,  a  fubftituc  ,  fans  le  vouloir,  ce  vers  de  ripuicéMii 
IM  TAUMUE  ,  au  vers  i6o  de  I'Oriste  qui  lui  rcflcmblc. 

4  J'ai  fnivi  l'édition  deZ.  Pcarce  ,  comme  la  plus  exa£^e.  Ailleurs,  on 
lit  :  «  Ici  le  poète  n'a  pas  vu  lui  même  les  furies  5î.  La  négatioa  énerve 
le  fens.  Et  celui  que  j'ai  fuivi  eft  confirmé  par  le  reprociie  que  Longin 
fait  peu  après  aux  orateurs  de  fon  temps  ,  «  Ccmnie  les  tragiques ,  ili 
»  voient  les  furies  ».  C'eft  l'expreflîon  qu'il  emploie  en  rappelant  ce 
même  paffagc  de  l'ORiSTE  d'Euripide. 

>j  afFeftions 
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»  affections  de  Tamc ,  les  fureurs  6c  l'amour  '. 
»>  Il  cft  toujours  heureux  dans  le  tableau  de 
»  CCS  mouvcmcns ,  &:  je  ne  fçais  s'il  en  cft 
t>  d'autres  qu'il  rende  avec  autant  de  force. 
»>  Cependant  il  ne  manque  point  d  audace 
»  pour  sVMever  h  d'autres  images:  n'étant  pas 
«grand  lui-même,  il  a  fouvent  oblige  (on 
"génie  à  devenir  grand  &c  tragique ;&:,  CQ 
»  toute  occafion  ,s'il  s'offre  un  objet  fublime , 
w  auffi-tôt  comme  le  lion  d'Homère  :  —  «De 
»  fa  queue  il  bat  des  deux  côtes  fes  flancs  &:  (a 
M  croupe,  &:  s'anime  lui-même  au  combat»»* 
Longin  en  donne  un  exemple  tire  du  Phaé- 
TON  d'Euripide  :  puis  il  ajoure  :  «  Ne  diriez-vous 
f>  pas  que  lame  du  poète  cft  montée  avec  lui 
»  dans  le  chaf  du  foleil  >  que,  livrée  aux  mêmes 
dangers ,  elle  vole  avec  fcs  courfîers?  car,  (î 
»  elle  n'ctoit  en  proie  au  même  mouvement 
»>  qui  emporte  ce  char  dans  les  cfpaccs  cé- 
lcflcs,ellc  ne  s'en  fut  point  formé  un  tel 

n  tableau Et  lorfqu'Efchyle  s'élève  auda- 

f>  cicufemcnt  aux  images  les  plus  héroïques, ... 
w  bazardant  quelquefois  des  idées  encore  in- 
m  formes ,  &:  comme  crues  &c  hcrilTécs  ;  alors 
■•  même  Euripide  ,  plein  d'une  noble  émula- 
is tion ,  ne  craint  point  de  s'offrir  aux  mêmes 
m  périls  »».  Le  rhéteur  Grec  cite  ici  un  vers 

1  Let  amours. 
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d'Elchylc  :  «  Euripide  ,  ajoiitc-t-il ,  a  rendu  la 
M  même  penlcc  autrement  de  avec  plus  de 
î>  douceur  »,  Le  parallèle  de  ces  expreflions 
Grecques  ne  feroit  pas  affcz  fenfiblc  dans 
une  traduction. 

Quintilien  s'exprime  ainfi  au  fujet  des  trois 
tragiques  Grecs  :  «  Efchyle  le  premier  fit  pa- 
»  roître  des  tragédies  :  fublime ,  grave  ,  pom- 
»peux  jufqu'à  Texcès:  mais  brut  ôc  peu  foi- 
»  gné  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages.  Auflî 
»  les  Athéniens  permirent-ils  aux  poètes  d'un 
>»  âge  poftérieur  de  faire  concourir  aux  prix 
>»  fes  pièces  corrigées ,  Se  plufieurs  furent  cou- 
»  ronnées  de  la  forte  '. 

«  Sophocle  &:  Euripide  ,  qui  le  fuivirent 
»  dans  cette  carrière  ,  y  jetèrent  bien  plus 
»  d'éclat.  C'eft  une  queftion  fouvent  agitée 
«  de  fçavoir  lequel  des  deux  eft  le  meilleur 
>j  poète  dans  la  manière  d'écrire  que  chacun 
»  d'eux  a  préférée.  Je  ne  chercherai  point  à 
»  la  refoudre ,  parce  qu'elle  eft  étrangère  à 
«  l'objet  qui  m'occupe.  Mais  il  n'eft  perfonne 
»  qui  n'avoue  que ,  pour  ceux  qui  veulent  fc 
»  former  à  l'éloquence ,  Euripide  eft  infîni- 


I  C*e(l  ainfî  que  les  Anglois  onc  fouvent  corrigé  Sbakerpear,  6c 
que  les  François  devroieni  peur-ccre  fouffrir  qu'on  corrigeât  le  grand 
Corneille.  Au  rcfte,  cette  afTeriion  3c  tout  ce  que  Quintilien  die 
4'Efchylc  a  paru  hazardc  à  un  très  boM  juge.  Yoycz  c.  I.  p.  i8}. 
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»>mcnt  plus  utile.  En  effet,  fes  difcours  fc 
n  rapprochent  davantage  du  genre  oratoire  ; 
•>  (&:  c'cft  auflî  ce  que  blâment  en  lui  ceux 
»  à  qui  la  gravite ,  le  cothurne  &c  l'accent  de 
»»  Sophocle  paroilîcnt  plus  fublimes):il  eft 
»  nourri  de  fcntences ,  il  eft  prefque  l'égal  des 

Liges  dans  la  fcicncc  qui  leur  eft  propre. 

Pour  haranguer  &:  pour  repondre ,  il  peut 

le  comparer  aux  orateurs  les  plus  cloquens 
»  du  barreau.  Admirable  dans  les  paillons  de 
»  tout  genre  ,  il  n  a  point  d'égal  dans  celles 
»  qui  ont  pour  objet  la  pitié.  Mcnandre  , 
"  ijoute  Quinrilien ,  Tadmiroit  fingulicrement, 

ainfî  qu'il  le  dit  lui-même,  &:  a  fuivi  fcs 
.'  traces ,  quoique  dans  une  carrière  difFc- 
>'  rente  *  »>. 

Ce  jugement  de  Quinrilien  s'accorde  avec 
celui  de  Dcmofthène.  On  dit  que  cet  orateur 
copia  de  fa  propre  main  les  tragédies  d'Eu- 
ripide ,  Se  qu'il  prit  des  leçons  de  déclama- 
rion  des  comédiens  formes  par  ce  poète. 
Cicéron  lifoit  la  Mldle  d'Euripide  ,lorfqu'il 
fut  atteint  par  ceux  qui  le  cherchoient  pour 
le  faire  mourir.  Alexandre  le  grand ,  &  le 
philofophe  Crantor  étoient  au  nombre  des 
admirateurs  d  Euripide  :  celui-ci  avoir   frc* 


laiT.  OUAT.    X     I. 
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qiicmmcnt  à  la  bouche  ce  vers  de  fa  tragé- 
die de  Bellérophon  :  «  Hclas!. .  Mais  pour- 
»  quoi  gcmir...  Je  fouffre  des  maux  infépa- 
»  rablcs  de  rhumanitc  », 

A  Athènes  les  ouvrages  d'Efchyle ,  de  So- 
phocle &:  d'Euripide  étoient  confiés  à  la 
garde  publique ,  &  dépofcs  dans  les  archives , 
par  une  loi  expreffe.  Plutarque  dit  qu'un  offi- 
cier public  étoit  chargé  de  les  lire  au  peuple , 
ôc  qu'il  étoit  défendu  aux  comédiens  de  les 
jouer ,  apparemment  fans  une  permiffion  ex- 
preffe'.  Ce  décret,  propofé  par  Lycurgue 
fils  de  Lycophron,  portoit  qu'on  érigeroit  à 
ces  trois  poètes  des  ftatues  d'airain.  Celle 
d'Euripide  fut  placée  au  théâtre  *. 

Il  paroît  même  qu'Euripide  fut  nourri  aux 
dépens  du  public ,  ou  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il 
n'obtînt  cet  honneur  réfervé  à  ceux  qui 
avoient  bien  mérité  de  la  patrie  ' .  Ses  ou- 
vrages ne  furent  pas  inutiles  aux  x\théniens. 
On  dit  qu'ils  les  offrirent  au  roi  Ptolémée  , 
qui,  flatté  de  ce  préfent,  leur  accorda  en  re- 
tour des  facilités  pour  exporter  du  bled  de 
l'Egypte.  Tandis  qu'Euripide  vivoit  encore, 
pluficurs  de  fes  concitoyens  vinrent  le  rc- 

1  Plucafque  ,  mou.  p.  841. 

1  Paufait.  Attic.  f.  18. 

$  Eufcb.  Prcf.  Evanc.  t.  33.  Schol*  AtiAoph.  adR^N.  v.  ^yj.col^ 
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mercier  de  leur  avoir  fauve  la  vie  ôc  de  les 
avoir  délivres  de  Tcfclavage.  Car,  après  que 
Tarmce  Athciiici  ^  ctc  raillée  en  pièces 

fous  les  murs  de  S;  ..i^..ic  ,  pluficurs  Siciliens, 
admirateurs  paflionnés  des  vers  de  ce  poctc, 
accordèrent  la  liberté  ît  ceux  qui  purent  leur 
cnfeigner  les  plus  beaux  morceaux  de  fes  tra- 
gédies :  quelques  uns  de  ces  Athéniens  infor- 
tunes trouvèrent,  en  les  recitant,  un  moyen 
de  pour\'oir  à  leur  fubfiftance  après  cette 
défaite ,  qui  les  avoit  laides  fans  relTource  Se 
fans  afyle.  Pîi  ajoute  qu'un  navire  de 

Caunus,  pouiiii.> .  [).\t  des  corfaires,  n'obtint 
un  afyle  chez  les  Siciliens  ,  que  lorfqu'on  eut 
appris  qu'il  portoit  des  Athéniens  qui  pou- 
voient  réciter  des  vers  du  même  poète.  Ces 
anecdotes ,  vraies  ou  fabulcufcs ,  rappellent  le 
prix  que  la  Grèce  attachoit  aux  productions 
des  fes  poètes  ,&:  fcmblcnt  prouver  fon  refpeft 
pour  la  mémoire  d'Euripide.  Les  louanges 
des  poètes  coiniqucs  pouvoient  n'être  pas 
fcrieufcs.  Diphilc  Tappelle  un  pof.te  d'or  , 
Philcmon  exprime  ainfi  fes  regrets: 

Au  royaumr  ucs  morts  ,  û  Ion  vit ,  Ci  l'oii  fent. 
Pour  revoir  Euripide,  ah  1  mouroos  promptcmenc. 

Finiflbns  par  quelques   réflexions  liées  i 
U  vie   d'un   poctc  philofophc  &  propres 
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à  terminer  rcfquine  de  fon  caraftcrc. 

Quoique  la  lituation  des  pcrfonnagcs  tra- 
giques détermine  ncceflairement  leurs  dif- 
cours,on  y  déméîc  cependant  les  pcnfécs  & 
les  fentimens  de  l'auteur  :  il  eftdcs  traits  carac- 
tériftiques  qui,  fous  le  mafque  du  héros,  font 
reconnoîtrc  Tame  du  poète. 

N  eft-ce  pas  à  de  pareils  traits  qu'on  juge 
que  Crébillon  ,  par  exemple  ,  avoir  des  fen- 
timens qui  tenoient  de  la  fierté  républicaine  > 
que  Voltaire  étoit  fortement  afFedé  des  mal- 
heurs qu'entraînent  le  fanatifme  &:  Tintolé- 
rance?  Sophocle  &:  lui  ne  femblent-ils  pas 
s'irriter  de  la  confiance  du  peuple  aux  prê- 
tres du  paganifme ,  îorfqu'ils  s'écrient  Tun  &: 
l'autre,  dans  Œdipe. 

Nos  prècres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Notte  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Et,  pour  fortir  du  cercle  des  tragiques 
Grecs  àc  François,  ne  reconnoît-on  pas  les 
fentimens  de  Rowe  ,  dans  ces  vers  de  fa  tra- 
gédie de  TAMEkLAN,adreffés  aux  perfécu- 
tcurs  :  «  Subjuguer  l'ame  indépendante  par  fa 
»  nature  ,  rendre  une  feule  raiibn  capable  de 
w  frapper  également  tous  les  cœurs.  Nul  pou- 
w  voir  n'y  fçauroit  prétendre,  à  moins  que  les 
«  efprits  ne  fuffcnt  tous  pareils  j  ces  ciprits 
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n  qui  ne  difFcrcnt  pas  moins  cntf  eux  que  les 
"figures»». 

Quel  que  foit  le  perfonnagc  qui  parle ,  fi 
l'opinion  qu  il  exprime  fait  partie  d'un  fyf- 
tcmc  fameux ,  on  a  lieu  de  croire  que  le 
poète  en  a  eu  connoiflance ,  àc  qu'il  y  fiiit 
quelqu'allufion.  Des  maximes  fouvent  répé- 
tées ,  &:  avec  une  forte  d'affeftation ,  appar- 
tiennent vraifemblablcment  au  poctc.  Cette 
afFeftation  eft  plus  marquée ,  fi  la  fentencc 
ji'eft  pas  commandée  par  la  nécefiîté  de  la 
fituation,  &:  Ci  l'auteur  paroît  lavoir  cher- 
chée. Cette  conjedurc  acquiert  un  nouveau 
degré  de  probabilité,  lorfque  le  fcmtiment 
dont  il  s'agit  eft  exprimé  avec  beaucoup  de 
force  àc  de  chaleur  ;  car  il  eft  rare  qu'on 
rende  les  idées  d'autrui  avec  autant  de  viva- 
cité qu'on  peint  les  ficnnes.  Ce  qui  eft  placé 
dans  la  bouche  des  héros  que  le  poète  veut 
faire  admirer ,  eft  ordinairement  fa  propre  opi- 
nion. Je  dis  ordinairement ,  parce  que  quel- 
quefois des  raifons  d'un  autre  ordre  exigent 
que  l'auteur  conforme   les  paroles  de  fon 
héros  \  l'opinion  de  la  multitude.  Euripide 
avoit  commence  fa  Mélanippe  par  ce  vers 
impie  aux  yeux  des  payens  :  «  Jupiter,  quel- 
M  que  foit  celui  qui  porte  ce  nom ,  (  car  je 
»  ne  le  connois  que  pour  en  avoir  oui  parler)  »»• 
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11  fut  obligé  de  le  changer ,  &:  il  le  fit  ainfi  : 
«' Jupiter  (ainfi  nommé  avec  vérité)  fut  père 
•>  d'Hcllé  '  ». 

Il  cft  des  circonftances  qui  peuvent  jeter 
du  jour  fur  les  opinions  du  poète.  Les  écrits 
de  Voltaire,  par  exemple,  d'un  genre  diffé- 
rent de  fes  tragédies ,  ferviront  à  apprécier 
les  maximes  de  celles-ci.  La  vie  d'un  auteur, 
le  temps  où  il  a  vécu ,  les  ufages  reçus  dans 
fa  patrie  doivent  auflî  diriger  notre  jugement. 
Chez  les  Grecs,  par  exemple,  le  choeur  étant 
le  plus  ancien  perfonnagc  de  la  tragédie ,  & 
repréfentant  les  plus  honnêtes  gens  du  peuple, 
cxprimoit  aufïî  fréquemment  les  fentimens 
de  Tautcur.  Souvent  même  les  poètes  comi- 
ques, dans  cette  partie  des  chants  du  choeur 
qu'on  appeloit  parabase  ,  s'adreflbicnt  en 
leur  propre  nom  à  l'aflcmblée  des  fpeéla- 
teurs.  Euripide,  par  une  imitation  blâmable 
d*un  ufagc  fait  pour  détruire  l'illufion,  parla 
quelquefois  au  lieu  du  chœur,  &,dans  un 
intermède  de  fa  tragédie  de  Danaé  (de 
laquelle  il  nous  refte  un  affez  long  fragment  ) 

I  Aniyoc  a  cradiiic  chacun  de  ces  vers  par  deux  décafyllabei. 
O  Jupiter  ,  car  de  toi  rien  ,  finon 
Je  ne  connois  feulement  que  le  nom. 

O  Jupiter,  combien,  env^ritë. 
Ce  nom  convient  à  ta  divinité» 
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il  S'oublia  mcmc  au  point  de  faire  parler  au 
mafculin  les  femmes  qui  le  chantoient.  Cette 
inattention  pouvoit  être  d'aflcz  petite  eon- 
fcqucncc  ^  mais  ce  qui  ne  Tctoit  pas,  c'ctoit 
de  troubler ,  par  une  tranfpofition  foudainc , 
l'ordre  Se  la  marche  de  là  pièce.  Aullî  cet 
auteur  a-t-il  mérite  le  reproche  que  lui  fait 
Ariftote  de  n'avoir  pas  lie  les  chœurs  au  fu- 
jet  de  fcs  tragcdies  avec  autant  d  art  que  So- 
phocle ,  quoiqu'à  cet  égard  même  il  fût ,  à 
ce  qu'il  paroit,  fupcrieur  à  la  plupart  des 
poètes  contemporains'.  Ce  défaut,  qui  a 
un  rapport  feniible  avec  ceux  que  nous  avons 
remarqués ,  ctoit  TefFet  de  deux  caufes  prêt 
que  contraires ,  l'enthoufiafmc  &  la  raifon  ; 
c'étoit  à  la  fois  un  luxe  de  philofophie  &c  de 
poéfie  :  l'auteur  s'abandonnoit  à  l'abondance 
de  fes  penfécs;  il  oublioit  quelquefois  fcs  per- 
fonnages,  &c  c'eft-là  auflî  que  l'on  peut  mieux 
le  reconnoître. 
Ces  réflexions  ont  quelqu'importance ,  ap- 


I  «  n  ùat  »  die  ArUloce,  enriû^tr  U  chcruc  comom  l*ini  6a  «c- 
»  faon»  6c  ^*Q  fck  nae  ftnie  du  tout ,  8c  qu*tl  cootribue  k  la  marche 
»  de  la  pUcc  »  000  pM  caoMM  dam  lc«  tragédie*  d*EaripMc ,  mab 
»  cooMM  dOM  ctUai  dt  lafèioclc.  Qmk  aox  aoacs  poCco  ,  Ici  fa- 
si  rdld  ^*flt  dooocm  ao  diaor  o'appawfaaoem  pot  plut  aa  fa)ec  ^*â 
9  totna  aam  infUie  ».  ArMat.  Poir.  xmu  Dcpoh  ce$  mots  : 
«t  Quaat  aox  aonca  poliiaf. . . .  »  U  fcos  eft  dooccui  .  8c  TappoTe  uo« 
cancâioo  ptopofb  pac  Heioiiai. 
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pliquccs  aux  poètes  Grecs  ;  car  fur  le  thcâtrc 
d'Athènes  les  auteurs  dévoient  répondre  de 
leurs  maximes.  Leurs  tragédies  avoient  tou- 
jours un  but  moral  &:  religieux.  Un  vers 
d'HiPPOLYTE,  où  ce  jeune  héros  paroît  mé- 
prifer  le  ferment  qu'il  refpeftc  pourtant  au 
fond  de  lame ,  fuffit  pour  attirer  a  Euripide 
une  accufation  d'impiété.  Cette  accufation 
lui  fut  intentée  juridiquement  par  un  citoyen 
nommé  Hygiénon  ,  &  Euripide  réclama  une 
jurifdidion  particulièrement  afFeûée  au  théâ- 
tre. On  ne  fçait  point  quelle  fut  Tiffue  de  ce 
fingulier  procès  ;  mais  il  eft  probable  que  le 
poëte  fut  jugé  innocent. 

L'exprefïîon  même  d'ENSEiGNER,  que  les 
Athéniens   employoient   dans   le    fcns    de 

METTRE  AU  THEATRE,  rappcloit  aUX  poëtCS 

le  devoir  qui  leur  ctoit  impofé.  Euripide 
fentoit  affe»  l'importance  de  cet  emploi 
pour  ne  point  céder  inconfidérément  aux 
caprices  de  la  multitude.  On  prétendoit  un 
jour  le  forcer  a  changer  un  mot  qui  avoit 
déplu,  &:  les  fpcdateurs  mécontens  fem- 
bloient  vouloir  fe  venger  fur  la  pièce  de 
Tindocilité  de  l'auteur.  Euripide  s'avança  fur 
le  théâtre,  &:  dit  :  «Athéniens,  quand  on 
»  joue  mes  tragédies ,  ce  n'eft  pas  vous  qui 
»  êtes  mes  maîtres,  c'eft  moi  qui  vous  en- 
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»  SEiGNE  ».  Une  autre  fois ,  ayant  mis  Ix ion 
fur   la  fcènc  y   il   rendit  ce   perfonnage  fî 
odieux, qu'on  lui  en  fit  un  reproche.  <«Son- 
}>  gez,dit  Euripide ,  qu'avant  de  le  laiflcr  for- 
p  tir ,  je  l'ai  enchaîne  fur  la  roue  »•.  Scncquc 
raconte  quelque  chofe  de  fcmblable  touchant 
la  tragédie  de  Bellérophon  ,  dans  laquelle 
fe  trouvoient  ces  exprefîions  qu'il  nous  a 
tranfmifcscn  latin,  &: dont  loriginal  ne  fub- 
fiftc  qu'en  partie  :  «  Laiflc-moi  le  nom  de 
»  méchant ,  pourvu  que  j  aie  celui  de  riche. 
»>  Nous  demandons  tous  :  Eft-il  riche?  Nul  ne 
M  demande  :  Ell-il  bon  l  Quel  eft  votre  bien  ? 
»>  voira  ce  qu'on  veut  fçavoir,  &:  non  pour- 
*•»  quoi ,  ni  d'où  vous  l'avez.  L'homme  par- 
n  tout  eft  eftimc  au  prix  de  ce  qu'il  poflcde. 
M  Demandes-tu  l'objet  dont  la  poflcflîon  nous 
»  couvre  de  honte  ?  Rien  '.  Je  veux  ou  vivre 
M  riche  ....  ou ,  pauvre , ...  mourir.  Mourir  en 
»  travaillant  k  croître  fes  richeflcs ,  c'eft  cprou- 
»  ver  une  mort  heurcufe.  Or  *  !  bien  fuprcme 
»  des  mortels!  Non,  la  tendreflc  d'une  mère,  la 
•*  pieté  d'un  filSjl'afFeûiond'un  père  n'ont  point 
»  tant  de  douceurs  que  tu  en  fais  éprouver  à 

I  Je  ctots  ce  cooceni  du    ttaJnflaM   Littn  .  &   nna    Ae    l'jnrmr 
Cctc 

U  A  en  mon  :  n  ur  t  bttm  t'aprrne ,  icc.  »  tomumnct  ià  traduc- 

4s  fti«»tac  «%M. 
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»  ceux  qui  te  gardent  dans  leurs  maifons.  Si  les 
»  yeux  de  Vénus  brillent  d'un  tel  éclat ,  il  ne 
wfaut  plus  s'étonner  qu'elle  nourriflc  tant 
M  d'amours  »>.  A  ces  mots ,  dit  Séncque  ,  le 
peuple  fe  lève,  &:  veut  que  Tauteur  &:  la 
pièce  expient  ces  funeftes  maximes.  Euripide 
paroît  alors  fur  le  théâtre ,  &  vient  demander 
aux  fpeftateurs  d'attendre  le  dénouement , 
&:  de  juger  de  fcs  fentimens  par  la  fin  de  fon 
héros.  Le  fupplice  du  criminel  pouvoit  feul 
garantir  le  poète  de  l'indignation  que  le  crime 
avoît  excitée. 


H  E  C  U  B  E, 

TRAGÉDIE    D'EURIPIDE. 


ApRks  la  prife  de  Troie ,  les  Grecs  fe  retirèrent 
dans  la  Cherfonncfe  Thracieniie  *  où  rcgnoit  Po- 
lymedor.  Ils  y  avoienc  conduit  Hccube  avec  les 
principales  dames  Troyennes,  qu  ils  avoient  par- 
tagées entre  eux  en  qualité  de  captives.  Là  , 
comme  ils  rendoicnt  de  nouveaux  honneurs  fu- 
nèbres à  Achille»  dont  le  corps  étoit  inhumé  dans 
les  champs  Phrygiens ,  l'ombre  de  ce  héros  s'ap- 
parut à  eux  fur  le  tombeau  vuide  qu'on  lui  avoir 
drelTî,  &  déclara  à  Tarmée  Grecque,  que.  Ci  elle  ^ 
vouloir  fbrtir  heureufement  de  la  Cherfonncfe, 
îl  falloir  lui  donner  Polixcne ,  fille  d'Hécube  ôc 
dePriam,  comme  un  prix  qui  lui  étoit  dû,&, 
qu'il  s'étoit  réfervé. Cette  jeune  princeffe  lui  avoir 
ité  promifc,  dans  une  trcve  ,  par  le  roi  Priam  ;  & 
comme  il  étoit  fur  le  point  de  tenir  fa  prome(Tê, 
Paris  &  Déiphobus  avoient  tué  Achille.  Les  Grecs 
déterminés  à  fatisfaire  les  mânes  de  ce  vainqueur 
de  Troie ,  lui  facrifierent  Polyxcne  ,  malgré  les 
cris  d'une  mère  au  défefpoir ,  6c  d'autant  plus 

*  Cbadbooin  Tbiackoac ,  frcf^iOc  é»  U  Tbiact  ^'cnrinaaait 
llitOfipmf  U  aw  If é«  le  U  folfc  4a  M^âi. 
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malheureufe  que  Polymeftor  de  Ton  côte ,  par  une 
perfidie  inouïe  ,  avoir  fait  mourir  Polydore  ,  fils 
d'Hccube.  Priam  ,  avant  les  derniers  malheurs 
de  Troie ,  avoir  confié  au  roi  Thracien  cer  enfant , 
avec  de  nombreux  rrcfors  y  pour  fervir  un  jour 
de  relTource  à  fa  patrie  &  à  fa  maifon  dcfolce. 
Ilion  étant  devenu  la  proie  des  Grecs,  Polymeftor 
oublia  fon  allié  j  &  ,  Tavarice  l'emportant  fur  la 
fidélité ,  il  fe  défit  du  petit  prince,  pour  jouir  im- 
punément des  tréfors. 

*  Hune  Polydorum  auri  quondam  cum  pondère  magno 
Infelix  Priamus  furtim  mandârat  alendum 
Threicio  régi ,  cùm  jàm  diffideret  armis 
Dardaniae  :  cingique  urbem  obfîdione  vidercf. 

Ille,  ut  opes  frada: Teucrum  &  fortuna  reccflîr,' 
Res  Agamemnonias  vidriciaque  arma  fecutus , 
Pas  omne  abrumpit ,  Polydorum  obtruncat,  &  aura 
Vî  potitur.  Quid  non  mortalia  pe(5lora  cogis 
Auri  facra  famés  l 

Le  double  malheur  d*Hécube ,  devenue  captive 
Se  privée  d*enfans ,  joint  à  la  vengeance  qu'elle 
tire  de  Polymeftor  ,  fait  l'intrigue  Ôc  le  dénoue- 
ment de  cette  tragédie  ,  donc  les  perfonnages  font, 
l'ombre  de  Polydore  ,  Hécube  ,  un  chœur  de 
Troyennes  captives ,  Polyxcne,  Ulyfle ,  Talthy- 
bius ,  une  femme  d'Hécube ,  Agamemnon  & 
Polymeftor. 

•  Virg.  itMii».  I.  ).  V.  44. 


ACTE      PREMIER. 

L'ombre  de  Polydore  fort  de  ccrrç  *,  ôc  arrive  i 
rentrée  de  la  maifon  d*Hccube,  lieu  delà  fccne* 
Ceue  ombre  &it  ce  qu  AriQote  appelle  le  prolo- 
gue. 11  c(i  bon  de  fc  rappeler,  une  Fois  pour  toutes, 
qu  Euripide  y  fait  moins  de  façons  que  Sophocle. 
Celui-ci  trouve  toujours  le  fecretde  faire  entendre 
(on  fujct  (ans  parler  aux  fpedateurs.  Mais  Euripide 
n*a  pas  connu  ou  voulu  fuivre  cette  fîne(Tè  de  Tare» 
Il  a  cru  qu'il  concilieroit  plus  aiftment  l'attention 
d  une  nombreufe  allemblce  t  &  que  fes  fujets  fe- 
roient  mieux  entendus  ,  plus  nets  ôc  moins  embar- 
ratfcs ,  s*il  les  expofoit  nucment  ôc  fans  voile.  Il 
Ta  prefque  toujours  fait  par  le  moyen  de  fes  pro- 
logues 'y  chofe  fur  laquelle  certains  commentateurs 
Tout  extrêmement  loue  comme  d'une  rare  inven- 
tion ;  louange  fade  d*un  vrai  défaut.  La  netteté  de 
rexpofition  peut  s* accorder  avec  la  vraifemblance» 
fans  qu  il  foit  nccelTaire  de  dire  :  «  Je  fuis  Polydore 
»»  &  vous  verrez  ceci  &  cela  »>  ;  quoiqu'il  foit  vrai 
de  dire  aufTi  avec  Defprcaux  ,  du  perfonnage  qui 
parle  le  premier  : 

♦  J'aimerois  encor  mieux  qu'il  d^dioâc  fon  nom , 
Et  die  :  Je  fuis  OreOe ,  ou  bien  Agimemaon, 


I  Ule  cft  depoit  trab  |o«tt 
!«  ▼cira,  l«s  onibcft  féfoUbktm  watt^/mÊn  fipnit  éÊ 
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Qac  d'aller,  par  un  tas  de  confufes  merveilles; 
Sans  rien  dire  à  l'efprit ,  étourdir  les  oreilles. 
Le  fujet  n'ed  jamais  afTez  tôt  expliqué. 

Ceft  donc  ici  Polydore  ,  ou  plutôt  fou  ombre  ; 
qui  expofe  le  fujec  avec  un  très-grand  dcrail.  Il 
raconte  la  manière  dont  Priani  le  confia  à  Poly- 
meltor  avec  des  trcfors  de  rc/erve  ,  en  cas  de  mal- 
heur pour  Troie.  Il  développe  la  perfidie  &c  l'a- 
varice du  roi  de  Thrace ,  qui  l'a  tué  &  fait  jeter 
dans  la  mer  depuis  trois  jours  qu'Hécube  eft  ar- 
rivée dans  la  Cherfonnèfe  \  Il  n'oublie  pas  de 
parler  du  facrifice  de  Polixéne  qu'exige  l'ombre 
d'Achille.  En  un  mot ,  il  met  l'aftion  théâtrale 
au  point  où  elle  doit  commencer ,  en  déclarant 
ce  qui  la  précède.  Mais,  ce  qui  eft  moins  fuppor- 
table ,  c'eft  qu'il  prévient  les  fpedateurs  fur  les 
principaux  cvènemens  qu'ils  verront.  Il  voit  enfin 
paroîrre  Hécube ,  &  il  fe  retire  en  s'écriant  :  «  Ah  ! 

I  La  manière  dont  le  P.  Brumoy  expofe  ce  fait  ne  rae  paroît  pat 
entièrement  d'accori  avec  le  texte.  L'ombre  erre  depuis  trois  jeurs  , 
elle  eft  suspendue  dans  les  airs,  aiûopou/xevof.  Ce  mot  ne  peut  pas 
fignificr  MORT  :  tout  au  plus  pourroit-il  indiquer  le  fupplice  d'un 
homme  qui  demeure  fufpcndu  à  un  gibet  *,  mais  Polydore  n'ctoit  pas 
mort  de  cette  manière.  Voyez  les  vers  717,  781.  D'ailleurs  il  eft 
naturel  que  l'ombre  erre  dans  la  Thrace  depuis  qu'Hccubc  y  eft  ar- 
rivée :  il  n'y  a  au  contraire  aucune  raifon  pour  que  ce  foit  l'époque 
du  meurtre.  Il  eft  bien  vrai  que  le  corps  étant  reconnoi (Table ,  il  ne 
pou/oit  y  avoir  beaucoup  plus  de  trois  jours  qu'il  avoir  été  jeté  à  la 
met  i  fie  c'eft  fans  doute  cette  obfcrvation  qui  a  déterminé  le  jugcîï 
Bicnt  du  P.  BjHimoy ,  toujouri  trcs-atttmif  â  ce»  fortci  de  convc- 

lUUICCS. 

w  mcre 
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w  mère  infbrrunéc,  qui  avez  paflc  du  trône  à  la  cap- 
••  tivité,  qii  "  '  ous  vois  aujourd'hui ,  &  r|uc!Ie 
»i]c  vousvii.  — .--.jis  !  Un  dieu  ennemi  égale  vos 
»  malhcursà  votre  fclicitcpalTce  »>. 

Hccube  non  plus  reine  »  mais  prifbiinîcre  de 
guerre  ,  &  courbée  fous  le  poids  des  années  6c  de 
fon  '  —  -  '  '■'ait  conduire  r^'  ^  '  femmes  au 
pal.  .      ^         or.   '•  O  lutii  nuit,(s*é- 

â>che*c-elle)  quels  fonges  .m*onc  agitée  »»  !  Elle 
parle  de  ceux  qu  elle  a  eus  la  nuit  dernière  aa 
fujet  de  Ton  fils  Polydore  &  de  fa  fille  Polyxcne. 
EIlv  rî'-^'ue  le  dernier  aux  Troyennes  qui  Tac- 
COI  .it.  £lle   a  vu  une    biche  quun  loup 

furieux  arrachoit  de  (es  genoux.  Elle  a  va  •  le 
fpedre  d'Achille  qui  demandoit  en  présent  une 
Troyenne.  «  Dieux  !  écartez  de  ma  fîlie  ce  ttifkt 


"'ace    ». 


•,  prc ..^ 

Une  des  femmes  du  choeur  ,  captive  comme  les 
autres ,  ncconhrmt  que  trop  la  vérité  de  cefongeu 
Elle  ap  rtn  effet,  fur  les    '*  ç  d'A- 

diillc,  i».v^'^^s  alîemblés  ont  dél..  v         ''-^^a- 
memnon ,  qui  avoir  eu  en  partage  C  c  , 

voulou  refufur  la  dei»andc  inhumaine  d* Achille } 
que  les  fils  de  The  inoicnt  qu'il  falloir  dlf 

I  flW  ne  Hit  |M«  !  Tai  va  tt  mettit.  Le  P.  Bmm 

B'itOK  pas  inconnu:  a  ^i«V4tbc. 
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fang  ;  mais  celui  de  CaiTandre  ik  non  de  Polyxcne; 
qu'enfin  le  troifieme  avis  croit  de  (atisftiire  l'ombre 
d'Achille  Cins  reftridion  '  ;  que  jufques-là  toute 
Tadèmblce  avoit  été  partagée  :  mais  qu  Ulylïè  , 
par  une  adroite  infinuation  ,  avoit  fait  pencher 
la  balance  pour  les  derniers ,  Se  qu'il  alloit  venir 
chercher  Polyxcne  pour  la  conduire  à  l'autel.  Le 
chœurconfeilleà  Hccube  d'implorer  Agamemnon 
ôc  les  Dieux.  Ceft  le  feul  parti  qui  lui  refte  à 
-prendre. 

La  déplorable  reine  fait  éclater  ici  une  douleur 
difficile  à  repréfenter.  Elle  eft  mère ,  c*eft  Tunique 
bien  que  lui  ait  laide  la  fortune,  &  Ton  veut  lui 
enlever  ce  feul  bien  que  les  dieux  avoient  épargné. 
Hors  d*elle  même  elle  court  çà  ôc  là.  Elle  appelle 
fa  fille  à  grands  cris.  Polyxcne  entend  ces  cris  , 
&  fort  de  fon  appartement ,  qu'on  fuppofe  voi- 
fin*.  Hécube  a  de  la  peine  à  s'exprimer.  Ceft 
une  mère  défefpérée  ',  forte  de  peinture  où  excelle 
Euripide.  Enfin  ,  la  trifte  vérité  lui  échappe.  «  Les 
»  Grecs ,  ma  fille ,  ont  réfolu  ta  mort  >».  Polyxcne, 


1  On  ne  peut  fe  difpenfcr  tl*bbfcrvcr  ici  quMl  n'eft  point  qucAion 
de  trois  avis  dans  l'original.  Les  fils  de  Théféc  rouloicnt  immoler 
Polyxcne  &  non  CalTandrc  qui  n'ctoit  défignce  pat  aucune  ciccoQ'; 
ftance.  Voyez  la  tradudion. 

1  Elle  fort  de  la  tente  des  captives.  Je  fuis  encore  obligé  de  ren« 
voyer  à  ma  traduâion  &  au  dérail  que  j*ai  donné  fur  le  lieu  de  la 
fcène»  dans  Texamca  de  cette  tragédie. 
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à  cette  nouvelle  ,  ne  plaint  que  fa  more  >  ôc 
compte  pour  rien  de  mourir.  Cette  (cène  efl  courm 
&  vivement  touchée. 

ACTE     II. 

UlyiTè  arrive.  Le  fujet  de  fa  venue  a  M  adêz 
annonce  y  ^  iid  la  fcene  trcs  i  'nite.  Il 

fuppofe  qUi. :^  eft  déjà  inftruitc  vi.   ^c  qu'on 

exige  d'elle.  11  Texhorte  Amplement  à  céder  à  fort 
infortune.  Apres  un  premier  éclat  de  douleur,  tel 
qu'on  peut  fe  Timaginer  dans  une  mcre,  c*eft-à- 
dire ,  très  naturel,  (  c'efl  jle  caradcre  d'Euripide  ) 
Hécubc  demande  à  Ulyrtè  un  moment  d'entretien. 
«  Vous  fouvient-il ,  dit-elle  ,  du  temps  oïl  vous 

•  fûtes  furpris  à  Troie  fous  le  déguifement  d'un 
•»  efpion.  Hélène  vous  reconnut  6c  me  le  dit.  Vos 
»  pleurs  me  touchèrent.  Je  vous  dérobai  k  une 
H  mort  certaine  ôc  que  vous  méritiez  »».  Ulyffe 
convient  de  tout  cela  :  adrelTe  bien  grande  dans 
le  pocte ,  qui  nous  peint  le  génie  d'Ulyfîè  tel 
qu'il  nous  efl  connu.  Orateur  habile  ,  il  fembloit 
d'abord  entrer  dans  les  raifonsde  fon  adverfaire. 
Mais  ce  n'étoit  enfui  te  que  pour  foire  valoir  les 
tiennes  avec  plus  de  force.  Hécube  conclut  :  «  Quoi  \ 
i>  vous  convenez  de  ce  que  je  viens  de  dire  î  N'crcs- 

»  vous  donc  p.is  le  plus  '' ic  tous  les  mortels» 

wvous  qui  condamne?  ic  à  la  mort  ?  Pour- 

•  quoi  faut-il  enfanglantcr  les  tombeaux  de  ceux 

Aatj 
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>i  qui  ne  font  plus  ?  S'il  Faut  du  faiig  ,  c*cll  Hclciiô 
»  6<  non  ma  Hlle  qu'on  doit  iniinoltr.  Hélène 
»  n'a-c-elle  pas  perdu  Achille?....  Ecoucez,  ajoute- 
>>  t-elle  ,  ce  que  j'exige  de  vous.  Je  vous  ai  vu  à 
>»mes  pieds  en  qualité  de  fupplianr.  Vous  me 
i>  voyez  fuppliante  à  mon  tour.  Je  tombe  à  vos 
>>  aenoux  &je  demande  pour  toute  rcconnoilTance 
M  la  grâce  que  je  vous  accordai  la  première.  Hélas  l 
$i  ne  me  ravifTèz  point  ma  fille.  N'a-t-on  pas  alTez 
9i  répandu  de  fang  ?  c*efl:  mon  unique  tréfor  :  avec 
3>  elle  j'oublie  mes  peines  ',  elle  me  tient  lieu 
3>  de  Troie ,  de  fceptre  ,  d*appui ,  de  tout  ce  que 
»j*ai  perdu.  Sied-il  à  des  vainqueurs  d*abufer 
j>  de  la  victoire  ?  Non ,  non  ,  les  heureux  ne  doi- 
îj  vent  pas  fe  flatter  d'un  bonheur  durable.  Je  fus 
j>heureufe,  &  qui  fuis- je  aujourd'hui  ?  Un  feul 
»  jour  m'a  ravi  toute  ma  félicité.  Cher  prince  , 
>»  refpedez  ma  vieillefle.  Ayez  pitié  d'une  mère. 
«  Allez  ,  allez  aux  Grecs ,  &:  repréfentez-leur  com- 
5>  bien  il  leur  feroit  honteux  d'égorger  ,  dans  l'afyle 
«  des  autels ,  des  femmes  que  leur  fureur  même 
«  a  épargnées  dans  l'horreur  des  combats.  Vos 
ii  lois  fur  cet  afyle  facré  ne  font-elles  pas  égales 
3>  pour  les  perfonnes  libres  ?  Daignez  parler  : 
53  &  votre  rang  fera  plus  encore  que  votre  clo- 
V  quence  >♦. 

LesTroyennes  font  juftement  touchées  de  cette 
harangue  y  mais  Ulyffe  efl;  bien  moins  fenfible^ 


(«  O  Hccube ,  répond- il ,  prctez  l'oreille  à  ma  voix  » 
»  que  votre  courroux  n^cnipoifonne  pas  d'inno- 
»  centes  paroles.  Je  fais  prcc  >  n  en  doutez  point» 
»  de  vous  fauver  vous>mcme  ,  comme  vous  me 
»  faavâtes«  Je  fais  gloire  de  le  publier.  Mais  je  ne 
»  dcfavoucrai  pas  non  plus  ce  que  j  ai  dit  au  confêil 
>»  alîcmblc.  Un  des  plus  grands  héros  de  Tarmée 
»  demande  Polyxcne;  il  faut  la  lui  donner.  C*e(l 
••  Topprobre  des  états  ,  de  foufftir  que  le  brave 
«>  &  le  lâche  foient  confondus  par  un  partage  égal. 
»>  Achille  ,  j'en  conviens ,  nous  a  paru  mériter  une 
»>  diAindion  ;  il  e(l  mort  en  héros  pour  la  patrie. 
»  Quelle  honte  feroit-ce  d*avoir  vaincu  par  lui , 
»>  8c  de  Toublier  après  le  trépas  ?  Qu'arriveroit- 
»  il ,  dites-moi  y  s*il  s*agi(Ibit  d'alTembler  de  nou- 
}>  veau  la  Grèce  pour  une  féconde  expédition  ?  Que 
»>  diroit-on  ,  fi  Ton  voyoit  les  morts  déshonorés  3 
»  Ne  préfcreroiton  pas  le  foin  de  Tes  jours  aux 
>»  dangers  inévitables  de  la  guerre  l  Pour  moi  ^ 
»>  content  de  peu  ,  tandis  que  je  vis ,  je  n*ai  d*au- 
»>  trc  ambition  que  celle  de  voir  mon  tombeau 
»  honoré  n,  (  Grande  raifon  chez  les  Grecs  ;  au(K 
refpedoit-on  extrcmcmenc  les  dernières  volontés 
des  mourans  ou  de  ceux  qu  on  croyoic  voir  dans 
Icsappar--  \  «  Si  vous  vous  plaignez d*un  de- 
»  voir  fi  :l  .  .  [.^our  vous  ;  fongez  que  nous  avons 
»  parmi  nous  des  femmes  Se  des  vieillards  aulïï  à 
»  plaindre  que  vous-mcme.  Hé»  combien  d  cpoux 
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M  de  nos  Grecques  font  enfevclis  dans  la  pouflîcre 
"  de  Troie  î  Supportez  courageufement  cette  in- 
»  fortune.  Pour  nous ,  fi  nous  faifons  mal  d'ho- 
"  norer  la  bravoure  après  le  trépas,  nous  confen- 
»  tons  qu'on  blâme  nos  lumières.  Auflî-bien  les 
>j  Troyens  ignorent-ils  l'idée  qu'on  doit  avoir  des 
*f  amis  fidelles,  8c  des  illudrcs  morts.  L'eftime  que 
»  nous  en  faifons  eft  ce  qui  rend  la  Grèce  florif- 
i>  fance  :  &  c'eft  le  défaut  de  ce  difcernement  qui 
»  vous  accable  de  peines  conformes  à  vos  juge- 
w  mens  peu  équitables  ". 

Hécube  fe  voyant  rebutée ,  fe  tourne  vers 
Polyxcne  qui  eft  préfente.  «  O ,  ma  fille ,  vous  le 
>j  voyez,  on  rejette  mes  voeux.  Ceft  à  vous  d'ef- 
>j  faycr  fi  voiïs  aurez  plus  de  pouvoir  qu'une  mère. 
3>  Employez  pour  votre  vie  ce  que  la  douleur  a 
»  de  plus  tendre.  Profternée  aux  pieds  de  ce  prince 
»>  inexorable ,  tâchez  d'exciter  dans  Ton  cœur  quel- 
»  que  mouvement  de  pitié.  Saififîèz  /on  foible.  Il 
w  eft  père  ». 

Polyxène  jette  un  regard modefte, mais  affuré , 
fur  Uly(ïè ,  8c  lui  parle  ainfi.  «  Je  le  vois ,  Ulyffe, 
»  vous  cachez  votre  main ,  vous  détournez  le 
»  vifage  ».  (C'étoit  pour  empêcher  qu'on  ne  lui 
touchât  la  main  8c  le  menton  ,  coutume  des  fiip- 
plians  ).  «  Vous  redoutez  mes  prières;  ne  craignez 
55  rien  :  vous  n'entendrez  de  moi  ni  vœux  *,  ni 

♦  Grec  :  «  Vous  n'entendrez  point  mon  Jupiter  Suppliant  v,  façon  de 
|>arler  grecque. 
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f>  foupirs  :  je  vous  fuis.  On  veut  que  je  meure ,  8c 
*'  je  brûle  de  mourir.  Non ,  je  ne  âctrirai  point  ma 
M  gloire  par  une  lâche  crainte  de  la  mort.  Hc, 
»  pourquoi  chcrirois-je  la  vie  ?  Fille  de  roi,  de(* 
19  tinée  à  dos  rois ,  dans  refpcrance  d'an  hymen 
i>  aufll  doux  qu^illudre»  reine  au  milieu  d'une 
»  courdeTroycnnes,  fcmblable  enfin  aux  dMks, 
M  hors  l'immortalité ,  je  me  vois  aujourd'hui 
»  enclave.  Ce  nom  feul  me  fait  aimer  le  trépas. 
»  Réduite  d'ailleurs  à  devenir  peut-être  le  prix 
"  d'un  maître  cruel  qui  daignera  m'acheter,  ver- 
»  rois-je  la  faur  d'un  Heélor  réfervée  aux  derniers 
»  emplois  des  plus  vils  efclaves  ».  Le  poète  Fait  le 
détail  de  ces  emplois  ;  cuire  le  pain ,  balayer , 
faire  de  la  toile;  détail  qui,  en  nous  faifant  re- 
garder en  pitié  les  fiécles  padcs,  ne  doit  pourtanr 
pas  nous  Faire  foupçonncr  le  pocte  d'avoir  dit  une 
impertinence  à  fcs  fpedbateurs.  Polyxcne  continue: 
«  Jugée  digne  d'avoir  des  rois  pour  époux,  je  de- 
n  viendrois  Tépoufe  d'un  miférable  achète  à  prix 
»  d'argent.  Non ,  non ,  je  mourrai  libre ,  &  j'em- 
w  porterai  ma  gloire  aux  enfers.  Allons,  Ulyrtè, 
n  conduifcz  moi,  immolez  moi,  fe  ne  vois  plus 
M  d'autre  bonheur  ici  bas  pour  Pofyxcne!  Et  vous, 
»  madame ,  n'employez  ni  paroles, ni  efforts  pour 
M  rompre  ce  deiïein.  LailTez  moi  mourir  plutôt 
«que  de  m'expoFcr  à  des  outiages  indignes  de 
«mon  rang.  Un  carur  qui  n'cfl  pas  Fait  aux  cala» 

Aa  iv 
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»>  mirés  peur  bien  les  /upporrer  ;  mais  il  lui  eu 
»  coûte  trop  pour  s*y  Faire,  &  la  mort  lui  efl  plus 
«avantageufc  qu'une  vie  qu'il  traîneroit  dans  le 
i>  déshonneur  ". 

Le  chœur  admire  la  noblelTe  des  fentimens  que 
fait  éclater  Polyxcne.  «Hélas,  répond  Hécube, 
M  que  de  douleur  vafuivre  de  (î  nobles  fentimens»! 
Puis,  fe  tournant  vers  Uly(ïe.  «Prince,  fi  vous 
»  voulez  faire  un  don  agréable  au  fils  de  Pelée , 
M  fans  vous  couvrir  d'opprobre,  c*eft  moi  &  non 
»  ma  fiile  qu'il  faut  immoler.  Menez  Hécube  à 
"  fon  tombeau.  Percez  mon  fein  de  mille  coups. 
>3  C*eft  moi  qui  ai  donné  le  jour  à  Paris,  à  celui 
»  qui  a  fait  mourir  Achille  m. 

ULYSSE. 

Cefl  Polyxcne  &  non  pas  vous  que  demandent 
fes  mânes. 

HÉCUBE. 

Hé  bien ,  joignez  moi  à  ma  fille.  Ce  feront 
deux  vidimes  pour  une. 

ULYSSE. 

Ceft  déjà  trop  de  Polyxcne,  fans  y  joindre 
Héjcube.  Que  ne  pouvons-nous  épargner  l'une  & 
Tautre  î 

HECUBE. 

Non ,  vous  dis-je ,  il  le  faut.  Vous  ferez  force 
de  nous  réunir. 
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ir  L  YSSE. 

Hc ,  qui  m'y  forcera  ?  Je  ne  connoîs  point  de 
maure  en  ces  lieux. 

H  É  c  u  B  E. 

Ce  (êra  moi.  Plus  attachée  à  Polyxcne  que  le 
lierre  à  l'arbre,  je  ne  la  quitte  point. 

ULYSSE. 

Madame  »  prenez  des  confeils  plus  falutaires. 

HE  eu  B  E. 

Je  n'ccoute  plus  rien.  Je  ne  livrerai  point  ma 
fille. 

ULYSSE. 

Et  moi,  je  ne  puis  la  lailTcr  dans  vos  bras. 

POLYxkNE. 

Ecoutez  moi  Tune  &  l'autre.  UlyfTe,  n'aigrirtêi 
point  une  nicre  dcfêfpcrce.  Vous,  ô  ma  mcrc, 
cédez  à  des  vainqueurs.  Epargnez  vous  Taffiront 
de  me  voir  traîner  avec  violence.  (  Le  grec  die 
plus.)  Permettez  que  votre  fille  vous  embraflc 
pour  la  dernière  fois  ,  8c  que  pour  la  dernière 
fois  elle  vous  appelle  du  doux  nom  de  mère  ;  ô 
ma  mère  ,  Je  m'en  vais  au  tombeau. 

HÉ  CUBE. 

Et  je  vivrai  pour  l'efclavage  ! 

PO  L  Yxà  N  p. 

Je  ne  verrai  point  cet  hymen  fi  juftement 
attendu! 
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H  É  C  U  B  E. 

O  fille  malheureufe  !  O  plus  malheureufe  mère  î 

POLYXENE. 

Je  vais  donc  être  féparée  de  vous ,  &  reléguée 
dans  les  enfers, 

HÉCUBE, 

Que  ferai- j e,  hclas,  pour  terminer  cette  cruelle 
vie? 

POLYXENE. 

Fille  de  roi,  je  vais  mourir  efclave  ! 

HÉCUBE. 

Et  moi,  après  avoir  vu  périr  ma  nombreufè 
poftéricé  *  ! 

fOLYxÈNE. 

Que  dirai-je  en  votre  nom  à  votre  fils  Hedor 
ëc  à  Priam  votre  époux? 

HÉCUBE. 

Dites-leur  que  je  fuis  arrivée  au  comble  des 
maux. 

Polyxcne  &  Hécube  continuent  ainlî  un  mo- 
ment Texpreffion  de  leur  douleur  telle  que  la 
didte  la  nature.  La  première  fait  les  derniers 
adieux  à  fa  mère  >  à  CafTândre  fa  focur,  &  à  fon 
frère  Polydore,  Tun  &  l'autre  abfens.  A  l'égard 
de  Polydore,  Hécube,  par  un  preffèntiment  na- 
turel ,  dit  qu  elle  ignore  s*il  vit  encore  j  &  Poly- 

•  Grec  :  Cinquante  enfans. 
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xcne  la  raflure.  Il  ne  faut  pas  être  furpris  qu  Hc- 
cube  \  quoiqu'arrivce  depuis  trois  jours  dans  la 
Cherfbnncfc  de  Tlirace ,  ignore  le  fort  de  Poly- 
dore.  Le  roi  Polymeftor  eft  fuppofc  abfent  ôc  à 
rcxtrcmitc  de  fon  royaume, comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite.  Ainfi  Hccube  croit  avec  appa- 
rence que  fon  fils  efl  avec  lui  '.  Enfin,  Polyxcne 
dit  à  Ulylîè.  «  Enlevez  moi  Ôc  me  voilez  la  rctc 
f>  (comme  aux  viftimes  )  car  je  fens  que  les  pleurs 
»  d*une  mère  m*attendri(Iènt,  ôc  que  ma  vue  la 
i>  confume  de  douleur.  O  lumière  !  je  puis  du 
«  moins  prononcer  ce  nom ,  car  je  ne  jouis  plus 
»  de  la  chofe ,  finon  dans  Tintervallc  oi^  je  me 
»  trouve  entre  le  glaive  &c  le  tombeau  d* Achille, 
»  adieu  >».  Hccube  fent  qu'elle  fe  pâme.  Elle  ap- 
pelle fa  fille,  lui  tend  les  bras,  fait  d'inutiles 
efforts.  Se  tombe  évanouie  entre  les  mains  des 
femmes,  tandis  quUlyfTc  emmène  Polyxcne.  Si 
l'on  trouve  de  la  cruauté  dans  ces  facrificcs ,  if 
fântfe  placer  du  moins  dans  la  fituation  oi\  étoienc 
les  Grecs ,  à  qui  la  fuperftition  8c  la  politique  les 
rendoient  comme  ncccflâires.Sans  cela  on  ne  peur 
judifier  le  perfonnage  d'UlyfTc. 

I  Hkahê  i|Mra  à  U  wMxk  VêUet^t  JU  MjfMtAor,  car  c'.'.c 
rrmroie  chef  cher  par  une  fcsomc  i  mat»  il  o'jr  a  pas  lira  dltre  forphc 
qu*dM  capdrt  o'rOt  poim  pu  etrrvyrr  rm  loi  fana  l'aveu  An  Cires. 
et  là  plot  grande  craftoK  d'Hkobc  étok  (aat  iloott  àe  dooter  lieu 
aox  Gnci  d«  fottpçooacr  l>aiAroct  de  crt  aùm  ipocé,  êc  d«  leur 
Caire  4ko«Ttii  û  rctnlic. 
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Le  clîctur  chante  les  ftrophes  ordinaires  pour 
exprimer  Tes  regrets.  Elles  roulent  fur  la  trifte  fer- 
vitude  que  les  dames  Troyennes  envifagent  avec 
plus  d*horreur  depuis  l*enlcvement  de  Polyxcne. 
Ces  ftrophes  font  des  plaintes  très  éloquentes  > 
excitées  par  un  retour  que  la  nature  fait  faire  aux 
malheureux  fur  eux-mêmes  à  la  vue  des  malheurs 
d'autrui.  Hécubc  refte  toujours  livrée  à  fa  dou- 
leur &  couchée  par  terre. 

ACTE     III. 

Talthybius,  officier  d'Agamemnon  %  vient  la 
trouver  de  la  parc  de  ce  roi.  Il  demande  au 
chœur  où  elle  peut  être,  &  on  la  lui  montre  dans 
Tétat  où  fa  profonde  douleur  l'a  réduite ,  prcfque 
fans  mouvement,  &  enveloppée  dans  fes  voiles. 
Frappé  à  la  vue  d'un  fpedtacle  (1  touchant,  il  s'é- 
crie: c(  O  Jupiter,  que  penfer  des  dieux  !  s'inté- 
^  relient- ils  en  effet  aux  mortels?  Efl-on  mal 
»  fondé  à  croire  que  fatisfaits  d'ctre  heureux  ils 
«  abaiidonnent  le  refle  au  hazard }  Quoi  !  c'efl-Ià 
5>  cette  reine  des  riches  Phrygiens  î  cette  époufe 
»  de  l'heureux  Priam  !  Et  fon  royaume  eft  ren- 
>j  verfé  !  &c  je  la  vois  elle-même  réduite  à  l'ef^ 
wclavage,  accablée  d'ennuis  &  d'années,  privée 
w  d'enfans,  &c  couchée  dans  la  poufficre  »  î  Sen- 

X  II  fc  nomme  lui-mcrac  le  sekviteub.  des  gkecs.   C'écoic  un 
kctauc  public ,  8c  pat  là  même  aux  ordres  du  chef. 
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tîmens  impies  :  le  ryAcme.de  la  faralicé  répandu 
dans  le  peuple  faifoit  fouffrir  ces  difcours  popu- 
laires, comme  l'cH^ct  d'un  premier  mouvement 
^ue  le  ccrur  dc(avouoic. 

,,^^n  exhorte  Hccube  àfe  lever.  Elle  ne  fe  réveille 
de  Ton  accablement  que  pour  demander  qui  vient 
encore  infultcr  à  fa  douleur.  Talchybius  lui  dit 
qu'il  e(l  envoyé  vers  elle  par  Agamemnon.^Ah, 
w  dit  Hécube ,  vient-on  me  chercher  pour  m*im- 
>•  molcr  ?  Allons  :  me  voici  prête  :  conduifez  moi. 
»*  Non ,  répond  le  héraut ,  c*e(l  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  votre  hlle  déjà  immolée  ».  Cette 
affi:eu(e  nouvelle  replonge  Hécube  dans  i'abyme 
de  la  triftefTe.  ««  Comment  avez-vous  pu  l'im- 
»»  moler,  cruels  que  vous  êtes  »»  l  Elle  veut  pour- 
tant fijavoir  un  détail  ù  trifle  pour  une  mcrci 
Je  ne  ferais  fi  cela  nous  paroitroit  aujourd'hui 
naturel,  quelque  tempéramment  qu  y  ait  apporté 
Je  poète.  Car  Hccube  craint  fur-tout  qu  on  n*aic 
immolé  fa  fille  beaucoup  moins  aux  mânes  d*A- 
cbylle,  qu'à  la  politique  6c  à  la  haine  des  Grecs* 
Talthybius  fait  donc  Ton  récit  à  la  manière 
d'Ence , 

InfAïkJum ,  fvgina ,  jubcs  renovare  dolorem,  &c. 

<iVous  exigez  de  moi  u^  r  «....„-.i!..»T,..^f  j^ 

»  douleur.  Ce  fiuieAe  fpeci  c  iflès 

if  de  larinedb  Faut  -  il  en  yttUt  encore  ï  Toute 

p  l'armée  étoit   affcmblée   autour   du  toinbpea 
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»  d'Achille,  OÙ  fc  devoir  faire  le  facrifice.  Le  fils  * 
»  de  ce  héros  prend  la  main  de  Polyxcne ,  &  la  fait 
»  monrer  far  le  rombeau.  J'crois  proche,  auflî-bieii 
w  qu'une  troupe  de  jeunes  Grecs  choifis  pour  tenir 
M  la  vidime.  Le  fils  d'Achille  prend  la  coupe  d'or, 
»  Se  fait  des  libations  aux  mânes  de  fon  père.  Il 
»  me  fait  ligne  d'impofer  à  l'atTemblée  un  religieux 
«  filence.  J'obéis  y  tout  fe  tait.  Alors  il  s'écrie  : 
M  O  fils  de  Pelée ,  ô  mon  pcre ,  recevez  ces  liba- 
»  tions  qui  évoquent  les  ombres.  Venez  vous  raf- 
w  falier  du  pur  fang  de  cette  viâ:ime  que  nous 
»>  vous  livrons  toute  l'armée  ôc  moi.  Mais  foyez- 
»  nous  favorable.  Détachez  nos  vaiiTeaux  du  porr, 
»  &  donnez-nous  un  heureux  retour  dans  nos 
>ï  patries.  Il  dit,&  toute  l'armée  s'unit  à  Tes  voeux. 
»  Il  tire  auflî-tôt  le  couteau  facré,  &:  il  ordonne  à 
3>  ceux  qui  environnoient  la  vidime  de  la  faifir, 
n  Arrêtez,  dit-elle,  ô  Grecs.  Vous  qui  avez  ravage 
M  ma  terre  natale,  fçachez  que  je  meurs  volontai- 
«  rement.  Qu'on  ne  m'approche  pas.  Je  vais  me 
«  livrer  au  coup  fatal. Lailfez  moi  mourir  libre, au 
i)  nom  des  dieux.  Reine  ,  Je  rougirois  de  paroître 
*>  aux  enfers  en  qualité  d'efclave.  L'afTemblée  s'é- 
>j  meut  j  Agamemnon  lui-même  commande  qu'oa 
>j  celle  de  retenir  Polyxcne.  Elle  l'entend  ôc,  fe 
»  voyant  libre,  elle  déchire  (es  vêtemens,  décou- 
p  vre  fon  fein>  fléchit  le  genou,  &  tient  ce  dif- 

?  NéoptolcBie. 
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•>  cours  capable  d*atrendnr  des  rochers  :  Jeune 
»> prince,  voici  mon  fein  &  ma  tcte.  Choifîs  : 
M  frappe  :  me  voilà  prcte.  Le  fils  d'AchilJe  tout 
»  éperdu  &  fans  trop  fcavoir  ce  qu*i!  veut  ou  ne 
n  veut  pas,  détourne  les  yeux  :  il  balance.  Il  frappe. 
*  Incontinent  des  ruiffeaux  de  fang  coulent»». 
Elle  tombe  ,  &  tombant  range  fes  vêtcmcnç  , 
Dernier  trait  et  pudeur  en  ces  derniers  momens*. 

Ces  deux  vers  de  la  Fontaine, qui  expriment  la 
mort  de  Thisbc,  font  la  plus  fidelle  traduâion  du 
paifage  d*Euripide.  Talthybius  ajoute  que  l'aflèni" 
blce,  rc'--'-  -"'^^-^  --nion  &de  pîric  pour  Poly- 
xène,s\  icder  un  bûclier,6c  A  faire, 

comme  de  concert ,  des  prcfens  pour  la  pompe 
funèbre.  Cette  nouvelle  femble  diflîper  l'horreur 
dont  Hécube  croit  faifie  en  apprenant  la  mort  de 
fa  fille.  Elle  prononce  même  une  petite  tirade 
de  morale  fur  la  noblede  des  fenrimens  qui  Ce 
conferve  toujours,  mcme  dans  Padverfîtc.  «  E(l-ce 
M  à  Tcducation-,  e(l-ce  à  la  naiffance,  dit-elle,  qu'on 
w  doit  ces  f  ^      .  IIS?  &c  »».  Puis  elle  s'apperçoit 

qu'elle  moi a  a  peu   hors  de  propos.  Elle  a 

raifon  :  mais  les  Grecs  étoicnt  fous  de  ^ntences 
&  de  morale.  Ils  en  vouloient  par-tour.  ««Allez» 
»»d'  >eàTalthybius,&r  dites  aux  Grecs  qu'ils 

ordonr.  r  puifcr 
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de  l'eau  fur  les  bords  de  la  mer  pour  laver  U 
corps  de  Polyxènej  «Se, comme  les  derniers  devoirs 
ctoieiu  infiniment  précieux  chez  les  anciens,  elle 
fonge  comment  elle  pourra  les  rendre  à  fa  fille 
avec  quelque  décence,  îk  d'où  elle  pourra  tirer 
le  refte  des  dons  funéraires  qu'on  devoir  mettre 
dans  les  tombeaux,  fuivant  l'ufage  *. Elle  fe  rcfouc 
à  prier  les  dames  Troyennes,  Tes  compagnes  de 
captivité,  de  lui  donner  le  peu  de  bijoux  d'or  & 
d'habits  qu'elles  auront  pu  dérober  à  la  rapacité 
des  vainqueurs.  Cela  lui  donne  lieu  de  jeter  un 
foupir  fur  fon  opulence  pa(ïce,  qu'elle  compare 
avec  fa  difette  préfente  :  tandis  qu'elle  eft  en  hu- 
meur de  morale,  elle  conclut  que  les  honneurs 
ôc  les  richelTès  ne  font  que  vanité  pure  ,  &  que 
celui-là  feul  eft  heureux  qui  donne  le  moins  de 
prife  aux  revers.  Le  choeur  continue  la  morale  en 
trois  ftrophes  \ 

ACTE     IV. 

La  femme  qu  Hécube  avoit  envoyée  à  la  mer 
pour  y  puifer  de  l'eau  ,  revient  annoncer  de  nou- 

*  Voyez  TfHicéNiE  en  Aulide  ,  tom.  VII.  &  Alceste  ,  tom.  VI- 
I  Le  défaut  que  parodie  le  P.  Brumoy  dans  cet  extrait  ett  réel  ; 
cependant  il  eft  rendu  plus  fcnfîble  par  les  cxprcrtions  triviales  qu'il 
a  fans  doute  employées  à  deflein  ,  telles  que  ti  une  tirade  de  morale, 
3>  en  humeur  de  morale,  &c  «.  L'équité  veut  qu'on  juge  l'auteur  fut 
fes  propres  expreflîons  ,  ou  du  moins  far  fes  exprefUons  traduites ,  tc 
non  extraites  ^  patodices,  même  par  ua  homme  de  goûc. 

veaux 
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Yeaux  malheurs.  Hccube  fort  de  fon  apparremenf, 
6c  cette  femme ,  qui  apporte  un  cadavre  voilé , 
î'  "la  plus  infortunée  des  humains.  Hccube 
»...,..  .ju'on  lui  envoie  le  corps  de  Polyxène  ;  & 
cette  erreur  caufe  une  fufpcnfion  qui  intcrcîfe. 
On  la  détrompe.  «Seroit-ce  donc  CafTàndre,  dit- 
»»elle?  Non,  dit  la  fuivante»».  Auflî-tôt  elle  dé- 
couvre le  corps.  Il  fe  trouve  que  c*e(l  celui  de 
Polydore,  qu'Hccube  reconnoît.  Sa  douleur  n'a 
plus  de  bornes.  Ceft  une  flireur  véritable.  Aufll  la 
mefure  des  vers  change-t-elle;  &  il  y  a  apparence 
que  le  refte  de  cette  fccne  étoit  en  partie  chante, 
ou  du  moins  accompagné  d*inftrumens  pour  ani- 
mer les  adeurs ,  comme  on  le  voit  dans  plufîeurs 
autres  tragédies  Grecques ,  où  les  iccnes  extrême- 
ment paflionnées  font  parfemées  de  ftrophcs ,  ainfî 
que  les  y"  '      ies  desades. 

La  1  -  dit  qu'elle  a  trouve  le  corps  de 

Polydore  (ur  le  bord  de  la  mer  qui  Tavoic  rejeté 
de  fon  fein.  Hécube  fe  fouvient  alors  du  fongc 
quelle  a  c  '   '  '     re.  Elle  ne  doute 

plus  que  Pu. ......... ;...;  périr  fon  fils  pour 

s'emparer  des  tréfors  de  Troie.  Le  choeur,  intéreffc 
dans  toute  cette  (cène,  voie  paroître  A^amcmnon, 
&  fc  tait. 

Ce  roi  vient  ynti  iicciin-jd  ciiicvjirr  »uî  piin  coc 

Polyxcne,  &  il  s'étonne  de  fon  dclai.  Cctoit  le 
devoir  d*une  mcre   ou  du  plus  proche  parent. 
Tome  ir.  B  b 
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Agameiniioii,  cii  fe  détournant,  appctc^oïc  le  ca- 
davre. Il  reconnoîc  à  riiabillemcnc  que  c'eft  un 
Troyen  qu*on  a  tué,  Hccube  à  part  balance  Ci 
elle  fe  jettera  aux  pieds  d'Agamemnon,  pour  le 
fupplier  de  prendre  en  main  fes  intérêts  contre 
la  violence  de  Polymeftor  ;  un  rcfte  de  fierté  de 
reine,  &  la  crainte  d'un  refus  la  font  balancer. 
L'humanité  du  roi ,  la  foif  de  la  vengeance ,  & 
Tintérct  d'un  fils,  fi  cruellement  maflacré,  l'em- 
portent. Elle  tombe  aux  genoux  du  roi  de  My- 
ccnes.  «Que  demandez-vous ,  dit-il  ?  La  liberté? 
5>  Elle  vous  eft  accordée  i>.  Il  pouvoit  la  lui  donner 
comme  chef  de  l'armée  Grecque.  '«  Non,  répond 
i>  Hécube,  la  captivité  me  fera  douce,  dût-elle 
w  durer  autant  que  ma  vie,  pourvu  que  je  fois 
s>  vengée.  Vous  voyez  ce  cadavre.  C'efi:  mon  fils  ». 
Elle  lui  raconte  l'hiftoire  de  Polydore ,  &  la  tra- 
hifon  de  Polymeftor.  L'unique  faveur  qu'elle  de- 
mande, c'eft  qu'on  lui  aide  à  fe  venger  de  ce  roi 
perfide  qui  a  violé  les  droits  les  plus  facrés  de 
rhofpiralité  &  de  l'amitié  pour  fatisfaire  Ton  ava- 
rice. Agamemnon  paroit  balancer.  «  Vous  reculez, 
«  dit-elle; ah,  reine  infortunée,  j'aurai  perdu  mes 
i>  vœux  &  ma  vengeance  »  !  Il  y  a  encore  ici  une 
de  ces  fentences  fi  chères  aux  Grecs,  &  Ci  foigneu- 
fement  remarquées  par  les  commentateurs.  «  Hc, 
»  pourquoi  cultiver  tant  les  autres  arts ,  &  ne  pas 
w  employer  tous  fes  foins  à  trouver  l'art  d  ob- 


»  tenir  tout  par  la  pcrfuafîon  »?  Il  e(l  vrai  qu*à 
cette  fcntence  près ,  qui  ne  fcroit  pas  de  notre 
goilt ,  Hccube  emploie  tout  ce  que  la  nature  peut 
fuggcfcr  de  plus  padîonnc  pour  toucher  Ton  vain- 
queur. C'eft  une  captive,  autrefois  reine,  qui  le  (up* 
plie  :c*e(l  une  mcre  dont  on  a  égorgé  impunément 
les  enfans  -,  c'eft  contre  un  traître  qu'elle  implore 
la  juflice  d*un  ennemi  généreux.  Les  hommes,  les 
dieux  Ôc  le  corps  qu  elle  lui  montre  la  demandent 
pour  elle.  Troie  encore  fumante  fe  prcfcnre  à  fou 
fouvenir-,  comme  dans  TAndromaqu^  de  Racine, 
qui  a  fuivi  ces  images  ôc  imité  ce  morceau. 

Scigncar ,  ▼oyez  Veut  od  vous  me  Mu'iCcz  ; 
J'ai  vu  mon  père  mort ,  &  no«  mun  embrifilfs. 
J'ai  vu  trancher  les  joun  de  ma  famille  entière  , 
F'  '"      '  '    '  dans  la  pouffière; 

6  pour  les  fcis. 

Mais  que  ne  peut  un  Hls  l  &c.  * 

La  fccne  entière  de  Racine  eft  précifcmént  îa 
même  que  celle  d*Euripide.  Même  embarta  , 
même  fîtuation  d'Hccube&  d*An  iromaquc;  même 
ardeur  dans  chacune  de  fléchir, Tune  Agamcmnon, 
l'autre Pyirhus.  Enfin,  pour  dernier  e(h>rr,  Hccube 
dompte  fa  plus  vive  répu;^nance ,  &:  remontre  i 
Agamemnon  que  Calfanire  cft  fa  captive,  6c  (on 
K     époufe  '.  Ced  par  ce  tcn  Ir^  nom,  qui  coâte  fî 

HL     *  lUcioe,  Ano&OMAQvt,  sa.  TT.  Te.  VU 

^H    t  Soa  amâan.  U  tA  nai  ^'H^bc  dk  à  Afwntwwm  ^m  folyàti^ 
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cher  à  la  fille  &:  à  la  mcre,  qu*Hccube  tâche  de 
Tcbranler.  Elle  voudroir  que  tout  dans  elle  prît  la 
parole, fes  mains ,  fa  démarche,  Tes  cheveux  blancs, 
êc  que,  par  autant  de  voix  éloquentes ,  tout  oxpri* 
mât  la  vivacité  de  fa  douleur. 

Agamemnoii  Iccoute  en  filence  Se  d'un  air 
rêveur.  Ému  d'une  compaflîon  noble ,  il  ne  peut 
lui  refufer  Ton  fecours  contre  Polymeftor.  Mais 
une  crainte  politique  Tinquiéte.  Il  voudroir  ne 
paroître  pas  immoler  ce  prince  à  Tamour  de  Cal- 
fandre.  Qu'en  diroit  la  Grèce  alfemblce?  Poly- 
meftor eft  fon  allié  :  Polydore  eft  cenfé  ennemi. 
Les  fentimens  d'une  mère  ne  paflènt  point  dahs 
les  cœurs  d*une  armée,  &  les  intérêts  de  l'une  font 
bien  diflferens  de  ceux  de  l'autre.  En  un  mot ,  il 
ne  veut  point  s'attirer  l'indignation  des  Grecs. 
«  Hélas,  s'écrie  Hécube ,  perfonne  n'eft  donc  libre, 
»  (î  les  rois  ne  le  font  pas  !  L'homme  eft  donc 
53  efclave  des  richeftès  ou  de  l'éclat  !  De  vains 
s>  égards  pour  une  multitude  infenfée  ou  pour 
»j  de  chimériques  lois  étouffent  donc  l'humanité 
V  &  les  mœurs  !  Hé  bien ,  ajoute-t-elle ,  fi  vous  ne 
93  craignez  que  les  bruits  de  la  Grèce ,  je  vous 
»  délivre  de  cette  crainte.  Je  ne  vous  prie  plus 
5>  de  fervir  ma  vengeance.  Soyez  en  feulement  le 
»>  dépofitaire:  gardez  mon  fecret;  &  fi, durant  l'ef- 

eft  fon  beau  frère ,  afin  de  le  toucher  j  U  4c  rçlcYCr  pac  CCttÇ  CXptct 
^en  une  allMocc  xQoins  honorable* 
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»fort  que  jcméiite,  il  arrive  quelque  cmc  i^-, 
»  ar-  - — 1  le  cours,  fans  paroître  a^ir  en  hia 
i>fd  il  refte,  lailTez-moi  le  loin  de  me  vcn- 

»?  ger.  Hé 9  connnenc  vous  vengerez-voos»  die  Aga- 
>•  memnon  ?  Par  des  femmes ,  répond-elle.  Faites 
>''  :'  lîe-ci  (ceft  une  d'entr'elles  ) 

^  ,       -    :     j  camp  en  fureté  ».  Elle  lui 

donne  ordre  aulTi-tot  d'aller  de  fa  part  prier  Po- 
lymeftorde  venir  la  trouver  pour  un  intérêt  com- 
mun. A  *  î  de  la  cérémonie  funèbre,  elle  la 
diflcrc  aj'.^3  .^  vengeance. 

Agamemnon  entre  dans  fes  dc(reins,&  fe  retirq 
en  terminant  i'aûe>  qui  efl  fuivi  de  l'intermcde 
chanté  par  le  chccur.  Il  roule  fur  le  faccagemeni 
de  Troie  6c  fur  Tcfclavage  des  Troyenncs.  Il  y  a 
des  ftrophcs  admirables nnais  elles  perdroicnt  i 
être  féparées. 

ACTE    Vi 

PolymcOnr .  aiul^n  uni  ^i-  Pfiam  &d*Hécube, 
prend  ic;  -  qu'il  C'^oic  fon 

crime  cnfev^  les  tiots  avec  Polydore.  II 

falue  Hécubc,  pUiiit  ion  Ibrt,  s*excufe  fur  fou 
dclai  '•  '^  v'^'-  -':••-  "■-'•-  '-r-  qu'elle  eft arrivée 
dans  cs  d'état  le  terc- 

noient  dans  le  fond  de  la  Thrace  i  &  tL(ê  rendoit 
vers  elle  »  iorfqu*il  a  rencontré  la  pcrfonne  qui 
vcnoit   K     '      lier  de  la  part  d'Hécube.  Cette 
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princeffe  feint  d'ignorer  fa  perfidie.  «  Je  rougis  f 
V  dir-clle,  de  lever  les  yeux  fur  vous  cranr  ce  que 
»  j*ai  ctc  .>.  Elle  joint  à  cette  honte  naturelle  une 
raifon  qui  doit  paroître  bien  étrange  pour  notre 
fiocle,  Ctù.  qu'il  n*eil:  pas  permis  à  une  femme  de 
regarder  un  homme  en  face.  «  Que  voulez-vous 
»  de  moi,  dit  le  roi»?  Hccube  lui  fait  entendre 
qu'elle  a  un  fecret  important  à  lui  confier,  aufïï- 
bien  qu'à  fes  enfans.  Polymeftor  fait  écarter  fa 
fuite,  ôc  jure  qu'il  efl  difpofc  à  tout  faire  en 
faveur  des  amis  malheureux.  Hccube  commence 
par  lui  demander  fi  Polydore  vit  :  *•  Oui,  repond 
»  le  parjure ,  &c  du  moins  vous  n  êtes  pas  mal- 
»»  heureufe  en  ce  point  »>. 

HÉCUBE. 

Se  fbuvient  il  toujours  d'une  mère? 

POLYMESTOR. 

Il  vouloir  venir  fecrettement  vers  vous. 

HECUBE. 

Et  les  tréfors  qu  on  vous  avoit  confiés  î 

POLYMESTOR. 

Ils  font  en  fur  été  dans  mon  palais. 

HÉCUBE. 

Continuez  d'en  être  fidelle  dépofitaire. 

C'eft  ainfî  que  cet  entretien  eil  conduit.  Poly- 
meftor ,  curieux  de  fçavoir  le  fècrec  dont  on  l'a 
flatté,  veut  écarter  fes  enfans.  «Non,  dit  Hccube, 
»  il  faut  qu'ils  foient  préi'ens».  Elle  parle  de  nou* 
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veaux  tréfors  caches,  dit- elle,  fous  un  marbre 
noir  da;      '       '  '    iç  du    temple   de  Minerve  à 

Troie, cv ; irque  les  cnfans  dePolymeftor 

foient  inflruits  en  cas  que  leur  père  vînt  à  mourir. 
Elle  parle,  de  plus,  de  quelque  argent  quelle  a 
(kuvc  dans  fa  fiiitc,  Se  qu'elle  feint  de  vouloir  lut 
c  -^  -  •^  -  "-■'  ^ppas  (cduifant,  il  entre  dans 
1    ^^  s  Troyennes  Tattcndenr,  &:  la 

reine,  en  Tintroduifant,  lui  dit  ces  paroles  ambi- 
guës :  «  Entrez,  faites  ce  qui  convient;  puis  vous 
z  avec  vos  enfans  au  lieu  où  vous  avez 
*i  .«...v  ...vy.i  hls  »>. 

Le  chœur,  témoin  de  ce  picge  tendu  au  roi 
Thracien,  en  attend  l'ilTue,  qui  ne  tarde  gucres*, 
car  peu  après  qu'il  eft  entré  Ton  entend  des  cris. 
««Ah, l'on  me  r         '  '  '       *^' r ,  toutes 

les  femmes  fejL::-..,  _:  .:  _  __  ._.  iufcaux  ou 
des  aiguilles,  &c  l'aveuglent, tandis  qu'Hécube  tue 
les  deux  enfans  de  fon  perfide  allié.  Ce  mouve- 
ment, qui  ne  fe  voir  poinr,  ^  '  j- 
ment  &  en  forr  peu  .le  mors,  ci  jaitiw  |-.w  .w  ^...^  jri 
Se  en  partie  par  des  voix  qu'on  entend  avec  le 
bririt.  Hccube  fort:  à  l'inflant  le  palais  s'ouvre  :oii 
voit  les  corps  des  enfans  de  Pofymeftor  ércndusi? 
■     '          '           '                         ,  court  ç\  &  là  y 

-..    ...::.  ......_.  i.  ^  jurfuit  en  vain  les 

femmes  qui  l'ont  afTafTîné.  Il  appelle  .î  fon  fccours 
les  Grecs,  les  Atrides  Se  toute  l'armée. Ce  font  là 
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de  ces  firuations  que  nos  vers  alexandrins  no 
peuvent  exprimer.  Le  changement  de  verfihcatioii 
que  les  Grecs  fe  permettoient ,  rendent  ces  fortes 
de  jeux  naturels ,  vife  &c  incapables  d'aucune  tra- 
du(flion  fupportable. 

Agameninon  accourt  aux  cris  de  Polymeftor. 
Il  feint  d'crre  étonne  de  ce  bruit,  comme  s'il 
en  îgnoroit  la  caufe.  Polymeftor  qu'il  trouve 
dans  le  même  état  où  Ton  a  vu  (Œdipe  dans 
Sophocle,  lui  dit:»  Vous  voyez l*ctat  où  je  fuis. 
»  C'efl  Hccube  &  fes  compagnes  qui  m*ont  traite 
j>  ainfi  »>.  Agamemnon,  continuant  de  feindre, 
appelle  Hccube ,  qui  fe  préfente  fièrement  &  qui 
jouit  de  fa  vengeance.  Polymeftor  veut  fe  jeter 
fur  elle  ;  chofe  qui  nous  choqueroit  extrême- 
ment ,  quoiqu'exprimée  d'une  manière  tragique. 
Agamemnon,  en  grand  roi  dont  l'autorité  s'étend 
fur  fes  alliés  mêmes  ,  arrête  fa  fureur:  il  fe  fait 
l'arbitre  d'un  différend  (1  extraordinaire.  Il  veut 
entendre  les  raifons  de  part  &  d'autre,  ik  les 
pefer  en  juge  fouverain.  Polymeftor  y  confent, 
6c  parle  le  premier.  •<  Il  s'agit  de  Polydore  le 
>j  dernier  gage  de  l'hymen  d'Hécube.  Priam  qui 
»  commençoit  à  craindre  pour  Troie  ,  me  le  con- 
»  fia,  ôc  je  conviens  que  je  l'ai  fait  mourir.  Mais 
»  jugez  de  mes  raifons.  Sa  mort  ctoic  un  coup 
«  d*état  pour  les  Grecs  &  pour  moi.  J'appréhen- 
»dai,  je   l'avoue,  que  cet  enfant  ne  recueillît 


o  un  jour  les  débris  de  Troie  ;  qu*il  ne  tiràc  de 

r.s  cendres  ce  roytame  dangereux  ;  que  les 
»j  Grecs  irrités  ne  fiflênrone  féconde  expédition 
»  fatale  à  la  Thrace  i  ôc  qu'ils  ne  revinifent  en- 
n  velopper  mes  états  dans  les  ruines  d'une  fecon- 
>»  de  Troie  que   j'aurois  relTu(citcc.   Hccube   a 

'  :  h  mortde'ioDfik.£lle  m'a  conduit  dans  le 
>  ^  ^  ,  fous  ptéoBtcaîde  m'indiquer  je  ne  fçais 
»  quels  tréfors  imaginaires.  Elle  m'attire  (eut 
n  dans  le  fond  de  ce  palais.  A   peine  étois*je 

wironnéde  f  qui , 

.-.V, V............   .^clac  de  mes    .w.w.cns, 

»•  &:    mon    javelot ,  me   défarment   &:  me  dc- 

))  pouillent.  Les   autres  prennent  mes   enfâns, 

)i  les  careiïent  6c^  fe  les  donnent  de*  main  en 

>  main  pour  '  -    -  -      r  loin  de  moi.  Tout-à- 

•»  coo^>,  les        .:  s  »  padànc  des  care(ïès  à 

»>  la  fureur,  font  briller  des  poignards  cachés 
<>^  fous  leurs  robeM  èc  nnmalest;mes  enfans  à 

"  .    Celles    qui    m'amttfbîcnt  me  fai- 

.  v...^   .c.   pied^    '^    '•      r,^.;,w      ç-   m'arrêtent 

|>ir  les  cheveu  urts  pour  fe- 

»  courir  mes  fils.  Contcainc  de  céder  au  nom- 
n  bre^  je  deviens  moi-mcme  l'objet  de  leur  bar- 
u  barie.  Ellts  me  .  pfidâBt:>  les  yeux  à  coups 
»  d'aiguilles,  &c  s'enfiififiiCrHicontinenr.  Livré  à 
»  moi-mcme  Ôc  à  mon  dcfcfpoir ,  je  les  pour- 
I*  fuis  à  mon  tour,  [e  brifc,  je  j  tout  ce 
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»  qui  s'oppofc  à  moi.  Mais  en  vain.  Voilà  ce 
»>  que  votre  inccrct  ôc  le  meurtre  de  votre  en- 
w  nemi  m'attire  de  honte  Se  d'horreur  ».  Il  finît 
en  maudiffanc  les  femmes  à  peu  près  comme 
Sganarelle  *.  «  Oui ,  je  rafTemble  aujourd'hui 
yy  fur  ce  fexe  toutes  les  maledidions  faites  &c  à 
M  faire.  La  mer  ni  la  terre  n*ont  rien  produit 
»»  de  fi  dcteftable  ,  &c.  »  Le  merveilleux  eft  que 
le  chœur  qui  eft  compofc  de  femmes,  relève 
(erieufement  cette  dernière  boutade  d'un  furieux 
en  difant,  <«  Qu'il  a  tort  d'en  croire  fa  fureur 
»  contre  toutes  les  femmes ,  &  qu'il  en  eft  de 
»  vertueufes  ,  s'il  y  en  a  grand  nombre  de  mau- 
3>  vaifes  ».  Ceft  Euripide  qui  parle  ,  poète  9 
(  comme  on  l'a  remarqué  ,  &  comme  on  le 
verra  de  plus  en  plus  )  aufîî  peu  galant  dans 
fes  poèïîes  que  Racine  fon  imitateur  éternel 
affedoit  de  l'être. 

Hccube  commence  fon  plaidoyc  par  une  fen- 
tence  fur  l'éloquence.  Elle  rrouve  horrible  que 
les  hommes  s'en  fadent  un  art  pour  fervir  Pin- 
>uftice.  Puis  fe  tournant  vers  Polymeftor  :  «  De 
«quel  front,  dit-elle,  ofez-voos  dire  que  c*eft 
«en  faveur  d'Agamemnon  &■  des  Grecs  que 
j>  vous  avez  tué  mon  fils?  Non,  non,  des  bar- 
»  bares  t  ne  peuvent   lier  de  véritable  fociétc 

*  Molière,  École  des  mahis  ,  fcène  dcrhlèrc 
t  Ce  trait  fait  fans  doute  allufîon  à  quelque    infidélité  de»  bat- 
feares  alliés  avec  les  Grecs  durant  la  guette  du  Peloponnèfe. 
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»  avec  les  Grecs.  Mais  qujile  faveur  cfpériez- 
»  vous  d'eux?  Les  nrcuds  du  fan{^  ou  le  dcfîr 
n  de  leur  alliance  vous  ont  pjuc-cire  porte  à 
»  ce  crime.  I  a  craitue  de  leur  vengeance  vous 
»a  peur -être  alarmé.  Qui  croyez-vous  perfua- 

•  der  par  de  pareils  prétextes}  A vouez-lej  c'eft 
j  qui  m'a  ravi  mon  fils.   Si  c*eft 
»>  .  .......V  .   .^^amemnon  qui  a  guidé  vos  coups  , 

n  falloic-il  attendre  fi  tard  >  Pourquoi  ne  lui 
M  avez-vous  pas  facrific  Polydorc ,  ou  pourquoi 
»  ne  l'avez  vous  pas  livré  aux  Grecs ,  tandis  que 

•  Troie  fubfîrtoit,  que  Priam  vivotf  encorefide 
»  que  la  lance  d'He^or  érott  encore  ftffÉMMMlf 
••  Deviez -vous  attendre  que  mes  états  ftiffenr 
»  renverfcs  Se  Tte'xt  réJuite  en  cendres,  pour 
»  immoler  '  ^\nt  qui  <  re  vos  mains 
»  fur  la  fo;  v.^  .  Iiofpitaliu  .  .vons  tous  les 
»  voiles  dont  vous  tâchez  de  couvrir  la  noir*^ 
*iceur  dec^taetenrar.  Vous  étiez  ami  des  Grecs, 
»  dites-vows  î  je  le  V 

i>  n'être  pas^^voir  «^c  aonc  ic  aiuru^ucr 

»  à  des  guerriers  épu:  , ,.  éloignés  de  leur  patrM 
H  Mais  t  loin  dé  leur  en  faire  part ,  vous  le  gaf^tf 
n  en  fecret  d<ms  votre  Palais.  Quelle  gloire  eût-ce 
»été  pour  vous  de  me  '  ,  confcrvc 

»  parlesloins  de  Tamitic^^v  ^^  i..^  .^  tendre  dans 
n  un  tems  qui  diflingue  les  vrais  amis  par  une 
M  fidélité  indépendante  de  la  fortuue  !  Quel  appui 
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»»  n'eufïïez-vous  pas  trouvé  dans  PoIydore,(î,de- 

w  venu  heureux  par  vos  (oins ,  il  vous  eût  vu  à 

î>  Ton  tour  dans  1  adverfitc!  I!  auroit  crc  pour  vous 

•>  une  relîburce ,  un  tréfor  plus  folide  que  ceux  qui 

tf.yous  ont  ébloui.  Malheureux,  où  en  êtes-vous 

»  rcduit?Vous  ne ga^^nez  point  A^vmemnon,  vous 

«perdez  les  tiiérors  ufurpcs,  vos  enfans  &  la  lu-. 

«  micre  du  jour.  Pour  vous ,  Agaruemnon  ;  j  pfer 

>3  le  dcclareryfi  vous  foutenez  Polynieftor,  vous 

w  ferez  l'appui  d'un  coupable,  qui  a  violé  la  foi 

w  publique,  &  foulé  aux  pieds  les  lois  les  plus 

w  Tacrces  -,  vous  pallerez  pour  le  défenfeur  des  at- 

«  tentars  de  des  forfaits.  Je  me  tais  pour  ne  pa- 

**  roitre  pas  faire  la  loi  à  mes  maîtres  »• 

:  Apres  une  réflexion  dU;  choeyi  fur  h  force  de 
la  vérité  qui;  feule,  fait  le  ne;rf  de  l'éloquence  , 
Agamemnoiv  parle;  en  juge ,'  &  prononce  avec 
beaiicoup  d,«  dignité.^  mais  ei>  peu  de  .mots ,  contre 
PoJymeftor  :dont  il  a  découvert  l'artifice.  Ainfi  la 
vengeance  d'Hécube  eft  autorifëe  &  le  crime  pu^i. 
Polymeftor  confondu  lance  des  imprécations  con- 
tre Hccube  5c;  Agamemnon,  irpprécations  qui  doi- 
vent avoir  l^ur  ^Sht.  A;  Tuaie  il  prédit  qu  elle 
fera  changéeenchienne  farieufe,&  précipitée  dans- 
la  rner ,  ce  que  la,  fable  juftifie  :  k  l'autre ,  que  Caf- 
fandre  (^ra  égOïgçe  par  Clytemnefl:re,&  que  lui- 
même  ne  fera  pas  épargne  par  fa  barbare  époufe» 
Vévcnemenç  le  montra  dans  la  fuite»  La  fuperfti- 
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lion  des  anciens  leur  faifoic  regarder  avec  frayeur 
Se  comme  des  prcfages  terribles  ces  fortes  de 
malédidions  forties  de  la  bouche  des  malheureux. 

Ceft  pourquoi  Agamemnon ,  quoi  qu'il  paroidè 
les  mcprifer,  fait  enlever  Polymeftor,  &  le  con- 
damne à  être  relégué  dans  une  ifle  déferre.  Ce- 
pendant le  vent  favorable  fouffle,  la  Hotte  fe  dit 
pofe  à  fortir  du  port,  &  la  pièce  finit.  ^ 

Erafme  l'a  traduite  en  vers  Latins  comme 
une  des  plus  belles  ;  &  Lodovico  Doice  Ta  m\(k 
en  vers  Italiens,  jufqu*à  imiter  la  mefure  At^ 
grands  &  des  petits  vers.  Comme  ils  n*y  ont  rien 
changé  du  tout ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 
L'édition  Italienne  a  été  faite  à  Venife  en  1568. 
Il  eft  inutile  encore  d'obfcrver  la  duplicité  d'ac- 
tion, qui  eft  vifible,  &  les  endroits  qui  choquent 
évidemment  nos  mcrurs.  Le  tragique  fingulicr 
de  ce  pocme  efHice  tout  cela  dans  Tefprit  de  ceux 
qui  ne  font  pas  prévenus  contre  les  anciens  ;  mais 
je  doute  qu  il  pût  fe  foutenir  dans  une  traduction 
fuivie  &  entière. 


PERSONNAGES.       ' 

L'Ombre  de  P  olydore  fils  de  Priam. 

H  É  c  u  B  fc ,  veuve  de  Priam. 

PoLYxâNE,  fille  d'Hccube. 

Po  L  Y  M  E  s  T  o  F. ,  roi  de  Thrace. 

Agamemnon. 

Ulysse. 

Talthybius,  héraut  des  Grecs. 

U  N  E  F  £  M  M  E  ou  E  s  c  L  A  V  E  de  la  fuite  d*Hécube, 

Troyennes  captives,  de  la  fuite  d*Hccube» 

Le  Choeur^  compofé  de  Troyennes  captives. 


La  fcène  eft  dans  la  Cherfonncfe  de  Thrace ,  près 
de  la  mer ,  dans  le  camp  des  Grecs ,  à  Tentrée 
de  la  tente  des  Troyennes  captives^ 


H  É  C  U  B  E, 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


l' OMBRE    DE    POLYOORE   fculf. 

J*Ai  c]uutc:  la  retraite  des  morts,  &  les  portes 
du  fombre  empire  où  Pluton  règne  loin  des 
dieux.  Je  fuis  Polydore,  né  d'Hccube,  fille  de 
CiHce:  Priam  fur  mon  pcre.  Quand  la  capitale 
de  la  Phrygie  fut  menacée,  craignant  de  la  voir 
tomber  fous  le  fer  des  Grecs ,  il  m'envoya  fe- 
crctcmcnt  hors  des  couHns  de  la  Troadc,chez 
Polymeflor  de  Thrace,  fon  hôte  »  qui  cultive 
les  plaines  fertiles  de  la  Cherfonncfè  &  tient 
(nus  fon  fcepcrc  ce  peuple  ami  des  fiers  cour- 
lis s.  En  me  conhant  à  fes  foins ,  mon  pcre  lui 
remit  en  fecret  beaucoup  d*or ,  afin  que  fl  les 
murs  d'Iiion  dévoient  tomber  y  ceux  de  Tes  en- 
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fans  qui  vivroicnt  encore  ne  flifTcnt  pas  danl 
le  befoin.  J*ctois  le  dernier  des  enfans  de  Priani , 
&  c*e(l  pour  cela  qu'il  m*cloigna  de  Troie.  Je 
n'ctois  pas  en  ccac  de  foutenir  le  poids  d*une 
armure,  ni  de  porter  une  lance  de  mon  jeune 
bras.  Aufîî  long-temps  que  Tempire  Phrygien 
fubdfla  &  que  les  remparts  de  Troie  demeu- 
rèrent inébranlables ,  aufli  long-temps  qu  He(flor 
mon  fircre  put  (îgnaler  fon  courage ,  élevé  par 
les  foins  de  l'hôte  de  mon  frère,  je  croiffois 
dans  fon  palais ,  ainfî  qu'un  tendre  rejetton. 
Mais,  dès  que  Troie,  dès  quHedor  ne  fut  plus, 
quand  les  foyers  de  mes  aïeux  eurent  été  ren- 
verfés  &  que  Priam  lui-même  fut  tombé  aux 
pieds  des  faints  autels  ',  immolé  par  la  main 
du  fanguinaire  fils  d'Achille  ;  Thote  &  l'ami  de 
mon  père  me  malTacra  fans  pitié  &  jeta  mon 
cadavre  dans  les  flots,  pour  Jouir  en  paix  de 
mes  trcfors.  Trifte  jouet  des  vagues  agitées,  je 
demeure  étendu  fur  le  rivage ,  fans  obtenir  ni 
larmes  ni  fépulture.  Maintenant  j'abandonne 
mon  corps  pour  m'attacher  à  Hécube ,  mère  ten- 
dre &  chérie  :  déjà  trois  jours  fe  font  écoulés 
depuis  que  je  me  fuis  élevé  dans  les  airs  ;  c'eft  le 

1  «  Aux  pieds  des  faints  autels  ,  ou  du  faint  autel  5>.  Littéralement  : 
î>  De  l'autel  bâti  par  un  dieu ,  ou  bien ,  élevé  aux  dieux  par  les 
3>  Troycns  îî.  M.  Belin  croit  que  ce  mot  eaprime  que  Priam  aroit  élevé 
cet  autel  de  fcs  propres  mains  :  cette  conjcûurc  cft  heureufc  ,  &  rap- 
pelle l'cxprcflioji  de  Virgile  ;  «  Quas  ipfc  facravcrai  acas  «. 

cemps 
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temps  que  cette  inforrunce  mcrc,  après  avoir  quitté 
Troie^apaflé  fur  ce  rivage  de  la  Cherfonn  fc. 
Tous  les  Grecs,  tranquilles  l'ur  ces  bords,  demeu- 
rent auprès  de  leurs  vaillèaux  immobiles;  le  iîls 
de  Pclce  leur  efl  apparu  fur  fon  tombeau  >  & 
retient  ces  guerriers  prcts  à  retourner  dans  leur 
patrie.  Il  veut,  pour  prix  de  les  travaux,  qu'on 
immole  ma  futur  Polyxcne  Air  Cà  tombe.  Il 
obtiendra  l'a  demande  ;  les  Grecs  qui  chcritrenc 
fa  mémoire,  ne  lui  refuseront  pas  cette  ofri'an- 
dc ,  Se  le  fort  a  marqué  ce  jour  pour  les  funé- 
railles de  ma  forur.  Ma  mère  aura  aujourd'hui 
fous  les  yeux  les  corps  de  fes  deux  enfans:  je 
paroltrai  poudc  par  les  flots  jufquaux  pieds 
d'une  efclave,  afin  d'obrenîr  la  fcpulture.  Car 
j'ai  dcnr  ''  ux  puidanccs  infernales  dé  trou- 
ver un  i ta,  6c  d'ctre  rendu  aux  mains  de 

ma  mère.  Ainiî  mes  vœux  feront  accomplis,  Ôc 
je  m'éloignerai  de  cette  infortunée,  qui   gémit 

fous  le  poids  des  ans.  —  Hécube  ! ttUP9tà^ 

verd-  ^^  **'.nc  d'A2;imemnon  ',  épouvantée  par 

1   !  .  '  caftivcs.  —  J*cypli4|uc  J^as  iVumm  de 

crtr-  >    -e  &  <lc  U  r*nic  de  ce  fprctr-    .'.-  ,{oJ| 

feulctncnt  m:  '      a«  lc«  yrtix  da  leânir  U  craduAir                   Je 

ce  piff^gc.  r  le  fcM   W  f\m$  gjÉa/faicmgnt  «ti  .              kt 

crWquft.  «<  '  <i<fiier  de  U  Yiefllc  H^oibc.  Car  rttt  porte  Ici 

»  pas  foot  Aproemnonn.  Aa  Uni  de  rtt  mon  •  tMtf«  mi 

TiMTi  ,  p'  dent:  noui  di  tA  rturit  8c  ^                   ic 

yxi  tndok.  ;^  u^  .wu  permis  d«  Apanc  W  nom  d^Hâcv.»  »w  tctU 
de  la  pkrAfc,  qM«9M  i*ik  ddCria  émê  iMif  um  màmfïltM  iè  ftf. 

Tomi  ir.  Ce 
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mon  apparition.  —  O  ma  mère ,  fortie  de  U 
maifon  des  rois ,  vous  avez  vu  le  jour  de  la 
fèrvicude.  Votre  fort  eft  cruel  autant  qu'il  fut 
heureux  autrefois  j  quelqu  un  des  dieux  a  rcfolu 
votre  perte,  ôc  veut  balancer  par  tant  de  mal- 
heurs vos  profpérités  paffces.    (  L'ombre  difparoîc  )^ 

SCÈNE    II. 


H  £  c  u  B  £  ,  forçant  de  la  tente ,  fuivie  d'une 
troupe  de  Troyennes  captives, 

Ct  uidez  ,  chères  amies,  guidez  mes  pas  hors 
de  la  tente  ^  :  Troyennes,  foutenez  la  caducité 
de  votre  compagne  d*efclavage,  qui  fut  jadis 
votre  reine.  Prenez-moi  -,  portez-moi  -,  aidez- 
moi  ;  foulevez  ce  corps  afFoibli  ;  prenez  ces 
mains  défaillantes  ;  &  moi,  en  m'appuyant  fur 
ce  rofeau  mal  affermi ,  je  tacherai  de  hâter  un 

^eûct  fcrupulcufctnent  !c  texte  des  manufcrits  :  ce  léger  changement 
m'a  paru  prcfque  nécelTaire,  &  ne  peut  être  fort  blâmé.  La  liaifon  com- 
mune n'cft  point  exigée  par  la  conftruûion.  Voyez  le  vers  389.  Cet 
exemples  font  fréqucntSc 

I  Hors  de  la  tente  àa  captives,  qui  ed  confbmmenc  défîgncc  par 
le  mot  TENTE  ou  MAISON,  employé  d'une  manière  abfolue,  &  fans 
aucune  détermination  particulière.  L'cxprclTion  grecque  me  paroît  in- 
diquer ncccflaircment  qu'Hécube  fort  de  cette  tente.  On  peut  lut 
comparer  celle  ^u'cisploie  le  chgcur  aux  vas  303  &  fuivans  des  Fui- 

KICIIMNSS. 


|ieu  les  mouvemcns  de  mes  membres  débiles. 
O  foudres  de  Jupiter  !  6  nuit  ténébreufe  î  pour- 
quoi troubler  mon  repos,  par  ces  terreurs, par 
ces  fantômes  t  O  terre  vciicrable ,  mère  des  fon- 
ges  aux  ailes  noires  !  /'écarte  avec  horreur  ces 
vifions  no^lurnes  ,  ces  fonges  efTrayans  qui  m'a- 
larment  fur  le  fort  de  mon  fils  reftigic  en  Thra- 
ce  ,  êc  fur  ma  chère  fille  Polyxcne.  Vifîons 
effrayantes  î  j'ai  appris  ....  j'ai  fçu  .  .  .  Dieux 
infernaux  >  fauvez  mon  fils  ...  .  mon  fils,  mon 
feul  efpoir  ;  l'ancre  de  ma  maifon  ' ,  confie  à  la 
garde  d'un  ancien  amt,  au  fcin  des  frimars  de 
la  Thrace.  —  Quelque  chofe  de  nouveau  fe  pré- 
pare, des  accens  lamentables  vont  fucccJer  à 
nos  pleurs.  Non  jamais  mon  ame  égarée  n'é- 
prouva ii?ic  rtllc  horreur,  un  tel  faifificment. 
Efprir  divin  J'Hclcnus  ou  de  CafTàndre  î.... 
Troyennes ,  où  font-ils  pour  m'expliqucr  mes 
fonges  ?  fai  vti  une  biche  tachetée,  impitoyable- 
ment déchirée  par  la  griffe  fanguînaire  d'un 
loup  qui  Tenlevoit  à  mes  pieds  avec  violence. 
Nouvel  objet  d'efH-oi  ;  le  fpedlre  d'Achille  a 
paru  fur  le  ibmmet  de  /on  tombeau Il 

t   II  y  a  qttct^ue  rapport  eocre  c«  mOavMtttnc  &  ccUii  <ie  VC^raft 
À»m  la  tragédie  Àt  Voltairr,  aO.  t.  Mo9  U. 

Me  rendrcz-vous  mon  (\U  ^  dieux  témoins  de  mes  ÏAtmti  ? 

Egiûhe  clVil  vivanc  ?  Avei-vou$  confervé 

Cet  enfant  muàktmtût ,  le  feul  que  )'ai  fauve  ? 

Ccij 
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demande ,  pour  prix  de  la  guerre  i  quelqu*une 
de  nos  infortunées  Troyennes.  O  dieux ,  je 
vous  en  conjure ,  écartez  ce  malheur  de  delTus 
la  xêce  de  ma  fîlle. 

S  C  È  N  E    I  I  I. 

LE     CHŒUR,     HÉCUBE   &  fa  fuite. 


LE     CHŒUR. 

H  ECU  BE,  j'accours  en  hâte  auprès  de  vous,  & 
je  fuis  fortie  pour  cela  des  tentes  oi\  le  hazard 
du  fort  &  Tordre  de  nos  maîtres  ont  fixé  ma 
fervitude  ,  depuis  que ,  chaflce  d'Ilion  par  Tépée 
des  Grecs,  ie  fuis  devenue  leur  trifte  captive. 
je  ne  viens  point  foulager  vos  fouffirances  ;  char- 
gée du  poids  d*une  nouvelle  accablante  ,  je  fuis 
pour  vous  un  héraut  de  douleurs.  On  publie 
que  l'alTemblée  entière  des  Grecs  a  réfolu  d*im- 
nioler  votre  fille  aux  mânes  d'Achille.  Vous 
fçavez  que  ce  guerrier  a  paru  fur  fa  tombe  cou- 
vert d*une  armure  d*or;  il  arrête  les  vaiffeaux 
prêts  à  traverfer  les  mers,&:  qui  déjà  livroienc 
au  vent  leurs  voiles  déployées.  Il  s*écrie  :  »<  Quoi  î 
w  vous  partez ,  enfans  de  Danalis  ,  &  vous  laidèz 
M  mon  tombeau  fans  oflfrande  »  '  ?  —  Auffî-tôt  To- 

1  Lini»lemenc  :  kQù  allez* vous  ,  latfTasti  &c,  ih 


rage  de  h  discorde  gronde:  deux  avis  contraires 
divifent  Tarnice  des  Grecs;  les  uns  veulent  qu'on 
fafîê  le  cruel  facrifice  ;  les  autres  ne  le  veulent 
point.  Agameninon ,  rcfpedUnt  les  nœuds  qui 
runi(renc  à  celle  qu  anime  an  foufle  divin  ' , 
f*e(l  montré  plein  de  zèle  pour  vous  ;  les  fils 
de  Tfufce  ,  ces  deux  rejetons  d*Athcnes,  ont 
parle  Tun  ôc  l'autre  ,  mais  pour  foutenir ,  par  un 
commun  avisyquil  falloir  couronner  le  tombeau 
du  fang  d*une  jeune  vidime;  difant  qaon  ne 
devoit  pas  préférer  la  couche  de  CafTandre  à  la 
lance  d'Achille*.  La  force  des  difcours  oppofcs 
teinbloir  tenir  la  vi<floire  indccife ,  lorfqu  un 
orateur  plein  d'artifices,  cloquent ,  flatteur  ,  po- 
pulaire ,  le  fils  de  Lacrte  enfin ,  l'emporte  &  per- 
fuade  à  l'armée  de  ne  pas  rejeter  la  demande 
du  plus  vaillant  des  Grecs ,  pour  cprgner  le 
iang  d'une  efclave,  afin  qu'aucun  des  morts 
qui  habitent  le  royaume  de  ProTerpine,  ne  pût 
dire  que  Us  Grecs  ayoicnt  fignalc  leur  dcpirr 
de  Troie  par  leur  ingratitude  envers  les  hcros 
qui  font  morts  en  combattant  pour  eux.  UlyAlf 
viendra  bicn-tot  lui-même    arracher  votre  filfcr 

a  Liiian.  ricvubc,  itou  ùmrc  d'A^amoimoB. 

•   '*"   •'  n...  ~    ..-    J-.-;.    ...    -.iffr^,    râmcoi 

t  c  ,  en  iyaxt 

ir<  :  ■cfotc  (.iiuiivitr  6.  u  (néfe,6lt>u 

inmn.'.ijr  1  .  ,  .  < 

Ce  iij 
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de  votre  feiii  Se  rcnlever  à  vos  débiles  mains# 
courez  aux  tcinplcs ,  cinbraircz  les  aurcls  ;  jetez- 
vous  aux  pieds  d'Againemnoiî  comme  une  fup- 
pliante  ;  invoquez  les  dieux  du  ciel  &  des  en- 
fers. Car  il  faut  que  vos  prières  préviennent  la 
perte  de  votre  fille  infortunée,  ou  qu'elle  tombe 
ibus  vos  yeux  comme  une  innocente  vidime  » 
fouillée  de  Ton  propre  fang  que  vous  verrez 
jaillir  à  grands  flots  de  Ton  feiii  palpitant. 

-jfj    ..      ,  H  É  C  U  B  E. 

•  Malheureuse  que  je  fuis  l  quelles  paroles , 
quels  cris ,  quelles  larmes  peuvent  fuffire  à  ma 
douleur  !  Infortunée  ,  qu*accablent  à  la  fois  & 
la  trifte  vieilleffe  &  Todieufe,  Tinfupportable 
fèrvitude!  Hélas,  qui  prendra  ma  défenfe?  quelle 
famille?  quelle  patrie  ?  .  .  . .  L'infortuné  vieillard 
n'eft  plus  ;  mes  fils  ne  font  plus  ....  Suivrai-je 
cette  route  ? . ,  . .  quelle  autre  préfcrerai-je  ? .  . . 
pu  irai-je  ?  Où  trouverai-je  un  dieu  ou  un  génie 
iècourable  ?  Troyennes  qui  portiez  avec  vous 
la^  douleur  . . .  qui  portiez  la  douleur  dans  mon 
^^î,t^ous  m*avez  frappée  du  coup  de  la  mort: 
la.l,uniiçfe  4^  ]9^^  n*^  plus  de  charmes  pour 
moi.  Pieds  chancclans,  traînez  vers  cette  tente  ' 
une  infortunée  qui  fjccombe  au  poids  des  art- 

nccs,  O  ma  fille,  ô  fille  d'une  déplorable  mère, 

,   .  ....  ««■•■■ 

.  I  Vers  la  tente  <kt  ca^drts -dont  Hccuhe  vient  de  Asntr ,  &  oA- 
elle  a  UiiTé  Polyxène. 


fors  9  fors  de  cette  retraite.  Entends  la  voix 
de  ta  mère  :  6  ma  fille  !  apprends  ce  qu'on 
m'annonce  &c  quels  périls  menacent  ces  jourttf 

SCÈNE    IV- 
POLYXÈNE,   HiCUBEp  LE   CHŒUR. 


POLYxkHI. 

O  M  A  mcrc ,  ma  mcrc  ,  pourquoi  ces  crif 
douloureux  ?  Pourquoi  me  faire  ainfî  voler  hors 
de  la  tente  comme  un  oilèau  palpitant  de 
frayeur  ? 

H  i  C  V  B  E« 

Ah,  ma  fille! 

POLYxiKC. 

Pourquoi  vos  premières  paroles  font-elles  pouC 
tnoi  d'un  (î  mauvais  augure? 

R  É  c  u  B  E« 

O  que  tes  jours  me  caufent  d*alarmes  ! 

FOLYxâNI* 

Ah  !  parlcx ,  ne  me  cachez  rien.  Je  trem- 
ble... .  je  frifTônne ....  ma  mcrc ,  quel  cft  le 
fujet  de  vos  pleurs  i 

CciT 


4<^^  MÉCUBÉ, 

H  ÉC  U  B  E. 

Ail ,  ma  fiHe ,  ma  chcre  fille  î . . .  Ah ,  malbeu- 
teufe  mcre  !  .  .•» 

POLYxâN  E. 

Qu'allez- vqu3  m'aiinoncer  ? 
H  É  c  u  B  E. 
•  Un  commun  fcnriTTrcnr  porte  les  Grecs  à  t*im- 

molcr  fur  le  tombeau  du  fils  de   Pclce O 

ma  fille  ! 

P  G  L  Y  X  È  N  E, 

O  ma  mcre  î  que  dites-vous  ?  Se  quels  ma,u^ 
fcn't  \gs  nôfrl^s-!'f)ai^rtèz,  daignez  me  les  ex^ 
pliquer, 

ih      3':  HÉ  CUBE. 

Je  te  répète,  ma  fille,  ces  funeftes  pàroIe^J 
On  m*annonce  que  '  tés  Grecs  ont  prononce 
Tarrêt  de  ta  mort.  '      ;  . 

p*'o'lyxene. 
n^O•  mcre ,  malheiureufe ,  condamnée  à  tant  de 
fouiîrances ,  dont  la  vie  efl  une  fuite: de  revers! 
à  quel  outrage,  à  quelle  inexprimable  douleur 
vous  expofe  \^  divinité  qui  vous  perfécute  î  Hclas  ! 
votre  fille  n'ell  plus  pour  vous  V  je  ne  pourrai 
plus,  compagne  de  votre  efclavage  ,  partager  les 
mai^X;deyoçre:vieilI;efl^.  Vp^s^f^^  yçrrçz  enlever 
d'entre  vos  îua[iw&  tremblaïues^^-^j^jl^;  qu'\inç  ten-j 
dre  gcnilfe  nourrie  fur  les  raoïwjagèi^s^  poux  erre 


émergée  fous  V05  yeux  Se  prccipicce  dans  les  ombres 
fouccrrcines,  où  je  trouverai  parmi  les  morrs  un 
écemtl  repos.  C*cfl  vous  Icule,  mcrc  infortuiuc, 
qui  m'arrachez  ccs  plaintes ,  Se  qui  faites  couler 
mes  pleurs  i  pour  moi»  cette  vie  qui  ncd  quun 
tilfa  d'opprobre  Se  de  miscre  ,  cette  vie  ne  ma 
coure  point  de  larmes  :  mourir  fera  pour  moi  un 
bienfait  de  la  fortune. 

LE     CHŒUR. 

Hccubc,  voilà  Ulyfle  qui  s'avance  vers  vous  à 
pas  prccipircs,il  a  quelque  importante  nouvelle^ 
à  vous  déclarer  '.  * 

S  C  È  N  E    V. 

Les  mcmcs,    U   L  Y  S  5  F. 


uiy  ss  F. 


JVlAnAME,  je    pt  ,.;^s   vtcs    indruîtc 

des  rc/olutio(^  de  i  .  .  ,  ^  du  décret  qu'elle 
a  porte  y  cepalld^i^  je  dois  vous  le  déclarer  :  le« 
Grecs  ont  rclblu  d'immoler  votre  fille  Polyxcne 

iuT  h  ::rrr.  é!.  vr  rn*  —    •    r"--hc^4'Acinllc: 

c .  :  ïmcêoéaitc  Se 


1  Le  p.  Utuci^;.  ;-•. -.  -  ,  ^'»-  7c  airai,  iiot  Vttimtn , 

m  qui  tt*i  foitg^  à  féSùn  «ac  ^  «. 
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d'accompagner  la  vi6lime  ;  le  fils  d'Achille  cft 
Celui  qui  doit  prcfiier  au  facrifice ,  ôc  qui  e(l  chargé 
de  l'exccutcr.  Prenez  donc  un  fage  parci  ;  cédez 
(ans  violence ,  6c  ne  me  forcez  pas  d'en  venir  à 
de  fàcheufts  extrcnûtcs  :  connoidez  notre  force 
&  votre  foiblefTe.  Il  efl  fage  dans  le  malheur  de 
fegler  Ces  fencimens  fur  fa  fortune, 

HÉCUBB. 

Hélas  !  hélas  !  il  s*ouvre.  Je  le  vois,  ce  funefle 
combat,  fécond  en  gémilfemens,  fource  intarif- 
fable  de  larmes  !  Ah,  je  ne  fuis  point  morte,  lorC- 
que  j*aurois  du  mourir,  &  Jupiter  alors  ne  m'a 
point  fait  périr  -,  il  m'a  nourrie ,  infortunée  ,  afin 
que  j'euiïe  fous  les  yeux  des  malheurs  plus  grands 
que  mes  premiers  malheurs.  Mais,  s'il  eft  permis 
aux  cfclaves  d'interroger  des  hommes  libres ,  fans  . 
aigreur,  fans  déchirer  leur  cœur  par  une  cruelle 
morfure ,  il  eft  jufte  que  vous  m'accordiez  la  pa- 
role, &  que  vous  m*écoutiez,  lorfque  je  vous  adref- 
(èrai  de  femblables  queftions. 

ULYSSE. 

J'y  confens,  interrogez-moi;  je  ne  vous  envie 
point  le  temps  que  je  puis  vous  accorder, 

H  É  c  u  B  1.  '^ 

Vous  fouvient-il  du  jour  od  vous  vîntes  dansf 
nos  murs  épier  les  Troyens ,  dégtiifc  fous  de  mauj 
v^is  vêtemens,  le  vifage  fouillé  des  larmes  de 
feng  qui  couloient  de  vos  yeux? 
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Il  m*cn  fouvicnt  :  l'impreflîon  que  ce  jour  a 
Éiicc  fur  moi  n'cft   pas  une  trace  légère. 

HÉCU  BE. 

Hélène  vous  rtconnuf  ;  elle  s'en  ouvrit  i  moi 
fcule. 

ULYSSE. 

le  fçais  k  quel  danger  je  me  vis  expofc. 

If  É  eu  B  F. 
N'embraffîez-vous  pas  mes  genoux  dans  la  poG 
rore  la  plus  humble? 

ULYSSE. 

Oui  ;  ma  main  mourante  s'attachoit  à  vos  vèi 
rtmtns. 

H  ^  c  rr  B  f . 
Ne  vous  fauvai-je  pas  la  vie? Ne  favori fai-je  pas 
voire  fuite? 

v  L  Y  $  s  f . 
II  cft  vrai  ;  c'cft  à  vous  que  je  dois  de  jouir  de 
la  lumière  du  jour. 

H  É  C  U  B  E. 

Que  me  difier-vous  en  ce  moment  où  je  vou« 
avois  en  ma  patiTànce? 

ULYSSE. 

Te  vous  rcnois  les  difcours  que  m'infpiroit  le 
iléfir  de  me  dérober  à  la  mort. 
If  t  c  u  B  F. 

Ne  vous  rendez-vous  donc  point  coupable,  en 


4^1  HÉCUBEy 

ce  jour,  par  les  confeils  que  vous  donnez  contre 
moi  2  Vous  qui  avez  éprouve  de  ma  parc  le  trai- 
te mène  que  vous  venez  de  dire,  &  qui ,  loin  de  me 
faire  en  recour  quelque  bien, me  faites  au  contraire 
tout  le  mal  qui  dépend  de  vous,  Qu'ingrate  eft 
votre  race,ô  vous  cous  qui  recherchez  les  hon- 
neurs que  le  peuple  décerne  à  fes  orateurs!  Plût- 
au-ciel  ne  vous  point  connoître  ,  6  vous,  qui  vous 
inectezpeu  en  peine  de  nuire  à  vos  amis,  pourvu 
«jue  vous  difiez  des  chofes  qui  plaifent  à  la  mul- 
titude I  Mais  encore ,  quel  prétexte  les  Grecs  peu- 
vent-ils alléguer  pour  prononcer  contre  ma  hlle 
un  arrct  fanguinaire?  Eft-ce  la  nécqflîçé  qui  les 
force  à  faire  couler  le  fang  humain  fur  un.  monu- 
ment que  devroit  plutôt  arrofer  le  fang  des  héca- 
tombes ?  Cu  bien  Achille,  voulant  faire  mourir  Ces 
meurtriers,  pourfuit-il  avec  juflice  le  .fang  de  Pa-» 
lyxcne  ?  Mais  jamais  Polyxène  ne  lui  fit  aucun  mal. 
C'eft  Hélène  qu  il  doit  exiger  que  Ton  immole  fur 
fon  tombeau;  c*eft  elle  qui  l'a  fait  périr  ;  e'eft  elle, 
qui  Ta  conduit  devant  Troie.  Mais,  s*il  faut  qu'une 
captive  foit  dévouée  à  la  mort,  une  captive ^ui 
furpafïè  les  autres  en  beauté,  ce  n'e/l  pas  nous  que, 
Tarrêt  condamne  :  la  fille  de  Tyndare  '  furpailè  la 
mienne  en  attraits,  &  Tes  torts  ne  font  pa5  moin- 
dres que  les  nôtres.  Jufquici  c'efl:  la  juftice  que, 
j*ai  fait  combattre  pour  moi  ;  mais  ce  qu  il  faut 


A  votre  tour  me  rendre  enfin ,  lorfque  je  viens 
vous  le  redemander ,  ne  refiifez  point  de  l'en- 
tendre. Vous  tombiez  à  mes  genoux ,  vous  tou- 
chiez, dites -vous,  mes  mains  &  ce  vifage  où 
Il  vieilleife  eft  empreinte.  Ceft  moi  maintenant 
qui  touche  vos  mains  ,  votre  vifage  ;  je  vous  rede- 
mande la  grâce  qu'alors  je  vous  accordois.  UlyfTe, 
je  fuis  votre  fuppliante  ;  ô  Grecs ,  n'arrachez  point 
ma  fille  d'entre  mes  bras  ;  n'attentez  pas  k  fa  vie; 
c'ed  adèz  de  ceux  qui  font  moas.  Par  elle  je  fuit 
heureufe,  &  j'oublie  toutes  mes  infortunes  ;  elle 
feule  eft  pour  moi  tout  ce  que  j'ai  perdu  :  c'eft  ma 
confblation,  ma  patrie,  ma  nourrice,  mon  bâton 
de  vieillelfe ,  le  guide  de  mes  pas  '.  Ceux  qui  ont 
en  main  le  pouvoir  doivent  craindre  d'en  abafer; 

I  TraduAioo  de  M.  <Ic  U  Hirpe. 
H^cube  cft  ^  vos  pieds ,  H^cube  eft  mère.  Hélas  î 
H^las!  n'arrachez  point  ma  fîlle  de  mes  bras  ; 
Ne  verfez  point  fon  fang  :  c*eft  aflei  de  catnage  : 
Me^  revers  font  atfreux  :  ma  fille  les  foulage , 
Conlole  mes  vieux  ans ,  adoucit  mes  douleurs , 
£c  me  fait  quelquefois  oublier  mes  malheurs. 
On  fcni  qu'il  fcroic  fo)ofte  d'ciifer  qu'  'ton  ea  ven  coi* 

fcrvit  (OUI  'ci  (raks  de  Toriginal  fam  :  -  .  Ct«  intaget  fi  na- 
rorelles  8c  &  cooduaitct  <|a*Hécabt  «nplit  fmiu  exfrimer  ce  q«t 
Polyi^ae  eft  pour  elle  ,  M.  de  U  Haipe  o'a  poiix  ofé  l?s  reTpcAcr  « 
<  j"  dooct  qoc  U  gêoe  de  la  poHie  ne  toi  en  pcracctok  pat  l'oTafa. 
1  r  «  AMUaié,  à  l'cMUfU  ém  F.  Boner ,  me  iMttteAloo  ^i  » 
placée  à  la  fia  du  vert,  te  répétk  an  riiiiiwniimmM  da  cd«i  <pl 
Tok,  a  de  U  (race  8c  on  acccot  pathétique,  mail  qui  pe«t4trc  die 
A  HmagioadOB. 


4I4  HÉCUBE, 

s'ils  font  heureux,  qu'ils  ne  fc  flattent  pas  de 
jouir  d'une  confiante  profpcritc  :  moi-même  je 
fus  autrefois  forrunce,&  maintenant  je  ne  le  fuis 
plus  '.  Tout  mon  bonheur ,  un  jour  me  Ta  ravi. 
Mais  vous ,  dont  je  fuis  à  la  fois  l'amie  &  la  fup- 
pliante  "",  refpedez  ces  titres  en  moi  ;  prenez  pitié 
d*une  infortunée  :  retournez  vers  Tarmce  des 
Grecs  j  rcprcfentez  à  ces  guerriers  que  c*eft  une 
adion  odieufe  d*égorger  aux  pieds  des  autels  des 
femmes  que  vous  n'avez  pas  fait  périr  dans  les 
premiers  mouvemens  de  votre  fureur  ,  mais  donc 
le  fort  émut  votre  pitié.  Une  loi  égale  pour 
l'homme  libre  &  pour  l'efclave ,  a  prononce 
parmi  vous  fur  Tefîufion  du  fang  -,  &  d'ailleurs 
votre  autorité  fuflSt  pour  perfuader,  lors  même 
que  vos  confeils  ne  feroient  pas  bons  en  eux- 
mêmes  :  car  un  même  difcours  venant  d'un  homme 
obfcur  ou  illuftre  ,  n'a  point  un  même  pouvoir  *. 

I  Ou  ,  comme  Tcncend  le  fchoUade ,  ce  j^écois  autrefois,  mAÎocenaiic 
M  \e  ne  fais  plus  «. 

1  Litccralcmcnt  ;  «  O  cher  menton  ». 

j  Nous  citerons ,  d'après  M.  Brunck,  la  traHuûion  de  ce  paiTage  en 
vers  latins,  par  deux  auteurs  ditFcrcns,  Tun  fort  ancien  &  l'autre  très 
moderne.  La  f rcaiière  eft  d'Ennius ,  cicé  par  Aulu- Celle,  xi.  4. 

Hxc  tu  etfi  perverse  dices,  facile  Achivos  fleieris  : 
Nam  quiim  opuleiiti  loquuntur  pariter  acque  ignobiles, 
Eadem  dida ,  eademque  oratio  aequa  non  xquè  valet 
Crotius  eft  l'autrur  de  la  féconde. 

Ut  prava  dicas,  qax  tua  e(l  au<5loritas 
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LE     C  H  C  U  R. 

Non ,  il  n*e(l  point  de  cœur  f\  dur  que  des 
plaintes  audi  couchantes  ne  pu(Tcnt  attendrir,  à 
qui  ces  profonds  gcmi(Têmens  n'arrachalfcnt  des 
larmes. 

ULYSSE* 

Hccube,  laidêz  vous  pcrfuadcr  *,  que  la  colore 
ne  vous  fade  pas  voir  un  ennemi  dans  l'auteur 
d'un  confeil  utile.  Je  vous  dois  la  vie  i  je  fuis  prct 
à  ûiuver  la  vôtre  i  comptez  fur  cette  a(îùraiKe  » 
mais  ce  que  j'ai  dit  devant  tous  les  Grecs,  je  ne 
le  défavoucrai  point:  maintenant  que  Troie  e(l 
détruite»  c*e(l  un  devoir  pour  nous  d'oflfnr  votre 
fille  en  fàcrifice  au  premier  de  nos  héros, puif- 
qu'il  r  Plus  d*une  ville  eft  ébranlée  pour 

avoir  ;«.  ..  .uii^uirfans  honneur  l'homme  brave  & 
taleurcux,  confondu  parmi  les  lâches.  yVchilleefl 
digne  que  nous  l'honorions,  madame;  il  e(l  more 
en  héros  pour  le  falut  de  la  Grèce.  Il  nous  feroie 

Movcbic  auimos.  Nam  viri  prxoobilis , 
£c  teouis  ,  idem  ferino  diverfum  valet. 


ijppcMlHim  À*  cectt  (eottoct  (Itksfe  la  mka»  pcsOc  cvpriMtit 
pat  Sodé  avec  mofm  de  {rartcé  daot  t^AutHtrxrou  âc  Vir,  i^r*  , 
•ft.  n.  fc.  L 

1      ■;  les  difcoor^  font  âc<  forrifes  , 
rA;:anc  d'un  homme  fans  ^cUc  1 
Ce  feroicnt  paroJes  ez^uiTes , 
Si  citoit  un  grand  qui  pailli. 
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honteux,  fans  doute,  d*avoir  joui  de  fon  amitié 
pendant  fa  vie,  &:  de  Tabandonner  mort.  Et 
qu'cfpcrer  enfuite  s'il  faut  alTenibler  une  nouvelle 
armée,  marcher  contre  un  nouvel  ennemi? Com- 
battronsnous  alors,  ou  bien  chcrirons-nous  la  vie, 
quand  nous  verrons  qu'on  n'honore  point  celui 
qui  n'cft  plus  ?  Pour  moi ,  vivant  chaque  jour 
exempt  d'inquictude,  quelque  peu  que  je  poflcde, 
j*ai  tout  ce  qui  fufîit  à  mes  dcfirs,mais  j'ambi- 
tionne de  voir  les  honneurs  accumules  fur  mon 
tombeau  j  car  cette  récompenfe  s*ctend  au  loin 
dans  le  temps.  Si  vous  dites  que  vous  fouftrez  des 
maux  dignes  de  compadîon ,  écoutez  à  votre  tour 
ceux  qu'on  peut  leur  oppofer.  Il  ell  parmi  nous 
des  femmes  courbées  fous  le  poids  des  ans  ,  & 
non  moins  malheureufes  que  vous,  des  vieillards 
infortunés,  des  époufes  privées  de  leurs  vaillans 
époux,  enfevelis  fous  les  cendres  d*Ilion.  Supportez 
votre  fort  avec  courage.  Pour  nous ,  fi  c*efl:  à  tore 
que  nous  penfons  qu'il  faut  honorer  un  héros  , 
nous  porterons  volontiers  la  peine  de  notre  im- 
prudence. Mais  vous ,  peuples  barbares  ,  n'ayez 
point  pour  vos  amis  les  fentimens  d*amis  ;  n'ad- 
mirez point  ceux  qui  meurent  d'une  belle  mort: 
afin  que  la  Grèce  profpcre ,  ôc  que  vous  trouviez 
un  fort  conforme  à  ces  maximes. 

LE    CH<E  u  R. 

Hélas,  que  toujours  un  efclave   efl   foible  6c 

malheureux  ! 
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malheureux  l  Vaincu  par  la  force,  il  Aipporte  c« 
^u'on  ne  doit  poinc  (upporcer. 

H  E  c  u  B  E« 

0  ma  fille ,  mes  difcours  Ce  pcrdcnr  dans  les 
airs ,  Se  vainement  je  les  ai  prodigues  pour  prcve-^ 
nir  ra  more.  Eprouve  toi*mcme  f\  ru  as  plus  de 
pouvoir  que  ra  mère  :  hâte-toi;  que  ta  voix  9  fem* 
blablc  à  '    "     '    '      '  Philoniele ,  emploie 

tous  \c%  Jw ..       v., ...  ...îles  d'attendrir  «  adn 

de  prévenir  le  trilU-  iort  qui  te  menace.  Tombe 
en  pleurs  aux  genoux  d'Ulydê  ;  etfbrce-toi  de  le 

ir.  Tu  as  un  moyen  de  dcfenfe.  Ulyffe  a  dei 
CM!  ius  ainfi  que  moi;  il  fera  touché  de  ton  fort, 
r  o  L  Y  X  k  N  E. 

Je  vous  vois ,  UiylTe ,  cacher  votre  main  droite 
fous  yos  ▼ccemtns9&  détourner  votre  vifage  de 
j^Liir  i]uc  \v\3L  main  ne  l'atreigne.  Ra(Tîircz-vousi 
vous  n  av.z  point  à  craindre  le  dieu  vengeur  de 
mes  fupplications  '  :  me  voici  prête  à  vous  fui* 
vre  ;  je  ccde  à  la  fois  à  la  nccefljic  &  au  dcdr 
de  la  mort  ;  Ci  favois  d*aurres  fentimens»  je  me 
monrrcrois  lâche  &  avare  de  mon  fang  :  eh  f 
pourquoi  faut-il  que  je  vive,  moi,  qui  eus  poux 
pcre  le  roi  de  tous  les  Phrygiens  ;  tel  fut  le 
fort  de  ma  nailfancc:  nourrie   enfuite  des  plus 

1  I  ittcratemenr  :  «  Voai  avcs  fcbappé  i  mon  Jupiter  ruppilanc  »< 
On  le  rapfr  tfOMP»  âmifm  an  fiipflliui ,  de  porm  U  ttuia 

«u  menton  ^  . .  uc« 

Tome  Jy.  Ùd 
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belles  efpcrances,&  deftinée  à  devenir  Tépoufe 
d'un  monarque ,  je  me  fuis  vue  reclicrciSce  par 
d'illuftrcs  rivaux  qui  fe  difputoicnc  la  gloire  de 
in  emmener  au  fein  de  leurs  foyers.  Hcîa's!  j'crois 
alors  fouveraine  au  milieu  des  femmes  Troyen- 
iics,&  diftinguce  entre  les  Jeunes  filles  de  mon 
â^e,  égale  aux  dcelfes    en  tout,  hors  l'immor- 

talitc  ,  &  maintenant  je  fuis  efclave Ce 

nom  feul  me  fait  aimer  la  more  ;  ce  nom  au- 
quel je  ne  fuis  point  accoutumée.  Enfuite  quel 
fèroit  mon  fort?  Je  toniberois  peut-ctre  entre 
les  mains  d'un  maître  cruel  qui  aclicteroit  a 
prix  d'argent  la  feur  d*Hedor  &  de  tant  de 
héros  ;  qui ,  ufant  dii  drok  qu'il  auroit  acquis , 
me  condamneroit  à  faire  fon  pain  ,  à  baîayer  fa 
ïiiaifon ,  à  conduire  la  navette  fur  la  roile ,  k 
trainer  enfin  dans  la  douleur  &:  dans  la  baffefîe 
le  refte  d'une  vie  langui  (Tante.  Un  efclave  acheté 
au  hazard  déshonorera  ma  couche  qui  fut  l'objet 
de  l'ambition  des  rois.  Non,  non,  je  ferme  les 
yeux  au  fein  de  la  liberté,  en  livrant  moi-même 
mon  corps  à  Pluton.  Menez  donc  à  l'autel  8c 
frappez  votre  viébitne ,  feigneur  ;  car  il  n*efl  plus 
d'efpérance  pour  noûs,&  l'avenir  ne  m'ofîro 
point  un  meilleur  fort.  Ma  mère,  ne  Vous  op- 
pofez  point  à  notre  deffein  par  vos  difcours  ou 
par  d'inutiles  efforts.  Canfèillez-raoi  plutôt  de 
mourir ,  avant  de  me  voir  expofce  à  des  traite- 
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mens  honrctw  ,  în  Ji:;ne5  de  ma  naiffàncc.  Hclts! 
L'  morrel  qui  n'a  point  goûte  la  coupe  amcra 
du  malheur,  porte,  il  cft  vrai,  mais  porte  avec 
I     ne   le  joi  '  iî   Faut    plier   fa   zètc;  la 

ii'.ort  eft    po-.  •  .>ii  plus  heureufe   que    la 

vie.  Car  vivre  dans  rabatflement  cft  un  travail 
douloureux. 

lE     CHCt/R. 

Une  nailfance  ilîuftre  cfl  un  fceau  glorîtirt 
qui  diftingue  du  refle  des  mortels  celui  qui 
s'en  voit  décoré.  Et  combien  la  noblcflè  a-t- 
elle  plus  d'éclat  dans  ceux  qui  s'en  montrent 
dignes  ! 

ULCV  ti, 

Kfa  fille  ,  les  (intimons  que  ta  vien%  d'erprî- 
mer  font  généreux  ;*  mài^  W^i  ajoutent  à  ma  dou- 
leur. Ah!  s'il  faut  f  h  h  haine  du  fils  de 
Pélcc  ;  fi  vous  vouIl/.  tviu-r  tout  reproche,  6 
UlyfTe  9  ti'immolez  pas  cette  vidlime.  Condui- 
fei-moi  fiir  \c  bûcher  d'Achille;  frapper  ;  n 
pargncz  pas  mes  jours  :  c'ed  moi  qui  ai  donné 
la  ^  ris  qui  perça  de  fcs  traits  le  fils  do 
Tlu:.  . 

ULYSSE. 

Hécube  »  ce  n'efl  pas  votre  (ang  que  demande 
Tombrc  dMchille;  c'ed   celui  de  votre  fille. 

IlÉcUBt. 

Faites  moi  du  moins  périr  avec  elle.  Que  iM 

Ddij 
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terre)  que    les    mânes   du  mort  fe  dcfaltcrenc 
par  une  double  libation  de  fang. 

ULYSSE. 

Ceft  alTèz  du  facri fice  de  votre  fille  ;  nous 
n'y  joindrons  pas  le  votre;  &  plût-à-dieu  que 
le  Hen  ne  fàt  pas  nccelTaire  ! 

H  H  C  U  B  E. 

Rien  ne  peut  m*empêchcr  de  fuivre  ma  fille 
aa  tombeau. 

ULYSSE. 

Que  dites-vous? ...  J'ignore  qui  peut  ici  me 
faire  la  loi. 

H  É  c  u  B  E. 

Comme  le  lierre  s'attache  au  chcne,  ainfi  je 
ferrerai  ma  fille  dans  mes  bras. 

ULYSSE. 

Non  ,  vous  vous  rendrez  à  de  plus  fages  con- 
feils. 

H  £  c  U  B  s. 

Non ,  Jamais  volontairement  je  ne  me  fepa- 
rerai  de  ma  fille. 

ULYSSE. 

Mais  moi ,  je  ne  fortirai  point  fans  l'emme- 
ner d'ici. 

polyxÈne. 

Croyez  moi ,  ma  mère.  Et  vous,  fils  de  Lacrte  , 
épargnez  une  mère  livrée  à  des  tranfports  trop 
légitimes.  Infortunée,  ne  combattez  point  contre 
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ceux  qui  onc  en  main  la  pui (Tance:  voulez-vous 
tomber  fous  mes  yeux ,  meurtrir  ce  corps  char- 
ge d'années  ?  voulez-vous  renoncer  aux  égards 
r  ••  '—'  font  dus,A:  vous  voir  arracher  d'entre 
i:  lies  bras '?  Tel  feroit  votre  fort.  Non, 

il  n'eft  pas  ^it  pour  vous.  Plutôt ,  ma  rendre 
mcre ,  tendez-moi  cette  main  chérie;  approcher 
votre  îone  de  la  mienne  , .  • .  .  hélas!  pour  la 
dernière  fois ....  Mes  yeux  ne  reverront  plus 
ces  rayons,  ce  cercle  brillant  du  folcil.  Rece- 
vez mes  derniers  adieux ,  ô  ma  mcre ,  ô  vous 
qui  m'avez  portée  dans  votre  fein  ...  je  defcends 
au  fcjour  des  morts .... 

H  £  c  u  B  E. 

O  ma  fîlle  !  Se  moi  je  vis  efclave  ! 

fOLYxèNE. 

Sans  avoir  connu  les  douceurs   de  Thymcn , 
fans  mériter  le  nom  d'cpoufe. 

HÉC  u  BE. 

Ton  fort  e(l  digne  de  picic>  mais  moi ,  quelle 
cd  mon  infortune  ! 

POLTXEME. 

Je  ic^'uicfai  dans  le  /cjour  des  morrs,  (cparce 
d'une  tendre  mcre. 


t  «Voat  t9k  vdmr  pv  o« 
Ddiii 
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H  É  C  U  B  E. 

Hélas,  que  Ferai-je  ?  où  trouverai-je  la  fin  d*uiîô 
vie  qui   in<j([  à  charge  ! 

POLYXENE. 

Je  vais  mourir  efclave ,  moi ,  qui  fuis  nce  d*uii 
père  libre? 

H  É  c  u  B  E. 

Et  moi,  après  m'êcre  vu  ravir  cinquante  en-« 
fans  dont  je  fus  mère. 

POLYXENE. 

Quedirai-je  de.  votre  part  à  Hedor  ^  Que  dî- 
tai-je  à  votre  époux  ? 

H  É  eu  BE. 

Dis  leur  que  je  fuis  la  plus  malhcureufe  de 
toutes  les  femmes. 

POLYXENE. 

O  fèin  chéri  qui  nourris  mon  heureufe  en- 
fance ! 

H  É  c  u  B  E. 

0  ma  fille  î  ô  mort  cruelle  &  prématurée  ! 

POLYXENE. 

-'Adieu,  ma  mèrej   chère   CalTandre ,  adieu; 
foyez  heureufes  '. 

H  É  eu  B  E. 
D'autres  peuvent  être  heureufes  ;  pour  ta  mère 
il  n  eft:  plus  de  bonheur. 

1  Lîticralcmcnt  :  «  Rcj6ui(ïez-vous  «.  C'eft  la  falutaiion  d'ADiïir 
tHet  Its  Crées  :  elle  donne  Touvcnt  Iku  à  des  allu fions  difficiles  à  ex- 
primer dans  une  autre  Itngue. 


THAGEOIi     DEVRXFIDC*  4^^ 

FOiYxilNE. 

Aiuu,chcr  Polydore,  ô  mpn  frcre  ^  qui  ha- 
bitez parmi  les  ThractfS  belliqueux* 

H  E  C  U  B  I. 

HcUs ,  s'il  vit ...  Je  flotte  dans  l'incorcicude» 
De  toutes  parcs  Tinformne  insécable. 

POL  YX  fi  N  E. 

Il  vit  ;  il  fermera  vos  iTV>urantcs  paupières. 
H  É  c  u  B  E. 

Avan;  ia  mort,  fti\  tct^tis  toates  Us  hor- 
reurs. 

rOI,YxÈNE. 

Couvres  ma  tcre  d'un  voile',  Ulyffe,  con- 
duiltz.-moi.  Car,  avant  que  d*ctrc  immolée, 
je  Tcns,  aux  cris  d*unc  mère  »  mon  corur  fe  dif- 
foudre  5c  mourir,  6c  je  la  fais  mourir  moi-mc- 
me  par  mes  gcmitTcmcns.  O  lumière  !  je  puis 
encore  invoquer  ton  nom;  mais  je  ne  jouirai 
phis  ifi  u  vue  »  ù  ce  n  e^  dans  ce  court  inflanr 
oà  je  vais  me  placer  entre  le  glaive  &  le  tom- 
beau d'Achille*. 

HÎ  CO  BE, 

O  disvx  !  je  me  meurs  ;  jf^^xpire  la  première; 
la  langueur  de  la  mort  Ca  g\i(k  dans  tous  met 
wcmbros.  O  ma  fille ,  arrache- toi  à  ta  mcrc  ; 


I  Grec  :  De  met 
Aine  éMÙcdtkêm 

D  d  iv 
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tends- moi  cette  main;  donne;  ne  me  laiffe  pas 
feule ,  fans  enfans.  —  Je  fuis  perdue ,  6  mes  com- 
pagnes, ..  Ainfi  pui(Tc-je  voir  périr  cette  perfide 
Laccdcmonienne  ,  Hélène,  fœur  des  Diofcures; 
car  c'eft  elle  qui ,  par  fa  flinefte  beauté  '  ,  a  non- 
teufement  renverfé  Troie  jadis  (î  fortunée. 

SCÈNE    VI. 

LE    CHCEUR,    HÉCUBE. 

(Elle  s'eft  laifTé  tomber  à  terre,  &  demeure  abforb^e 
«lans  fon  aiflidion  pendant  le  chant  du  chœur ,  qui 
occupe  l'intervallç  de  temps  nt'ceflaire  au  facrifîce  ). 


LE     CHCE  UR. 

V  EN T s  qui  foufflez  fur  Tocéan  ,  &  qui  portez 
les  vailTeaux  rapides  fur  les  ondes  enflées,  oi\ 
conduirez-vous  mon  infortune  t  Sous  quel  maî- 
tre &  en  quels  lieux  irai-je  fervir  ?  Sera-ce  aux 
ports  de  la  Doride ,  ou  aux  champs  de  la  Thef 
falie  *  oi\  l'on  dit  que  TApidanus,  père  des  belles 
eaux,  répand  la  fécondité? 

Ou  bien ,  malheureufe  captive ,  ferai-je  portée 
par  Tefifort  des  rames  dans  cette  île  qui  vit  la 

•  1  Littétaïfmcnt  j  «  Par  fcs  beaux  yeux  », 
%  Pc  U  Phcbiotide,  province  de  U  ThefTalic. 
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palme  &  le  laurier  fortîr  pour  la  première  fois 
du  (ein  de  la  terre  &  tendre  leurs  rameaux  fa- 
crcs  à  la  belle  L atone,  pour  couronner  les  fruits 
de  fis  divins  amours  2  Unie  aux  filles  de  Dclos, 
chanterai-je  la  dcelTc  Diane ,  fcs  traits  &  fon 
carquois  d'or 

Iraijc  dans  la  ville  de  Pallas  ?  Sur  une  robe 
couleur  d'or,  mon  aiguille  indulhieufe  peindra- 
c-elie  en  fils  nuancés  le  char  brillant  de  Mi- 
nerve y  attelé  de  Tes  courfiers  fougueux  *,  ou  la 
race  des  Titans,  foudroyée  par  les  traits  enflamr 
mes  du  fils  de  Saturne  ? 

O  mes  enfans,  6  mes  aïeux,  o  terre  dé(blée  « 
devenue  la  proie  des  Grecs ,  &  d'où  s'cicvenc 
des  tourbillons  de  fbmée  !  —  Efclave  dans  une 
rcrre  étrangère ,  je  laifle  l'Afie  dans  les  fers  de 
l'Europe  ;  j'échange  la  couche  nuptiale  contre  la 
demeure  fombrc  des  enfers. 


ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 
TALTHYBIUS,HÉCUBE,LECH(EUR 


TALTHYBIUS. 

Troyennes,  oil  pourrai-;  e  trouver  Hccube  i 
l'ancienne  reine  d*Ilion  ? 

LE      CHŒUR. 

Talthybius,  vous  la  voyez  couchée  à  ferre 
près  de  vous  '  ,  &  enveloppée  dans  fes  vêce- 
mens. 

TALTHYBIUS. 

O  Jupiter,  que  dois-je  croire?  As-tu  les  yeux 
fur  les  mortels  ;  ou  bien  eft-ce  une  opinion 
vaine  Se  trompeufe  de  penfer  qu*il  eft  des  dieux  i 
Se  le  hazard  préfide-t-il  à  tous  les  évcnemens 
de  la  vie  ?  N*efl:-ce  pas  ici  la  reine  de  Topulente 
Phrygie  ?  n*eft-ce  pas  Tépoufe  du  puifTânt  Priam  ? 
Et  maintenant  fa  ville  eft  ravagée  ;  efclave 
elle-même ,  accablée  par  Tàge  ,  privée  de  ks 
cnfan3 ,  elle  eft  couchée  à  terre ,  &  la  poufficre 

1  Le  gtcc  exprime  qu'elle  avoit  le  doi  fur  la  terres 
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fouille  fa  ccre  infortunée.  Hélas  !  hélas  !  ma  vie 
eft  bien  avancée  ;  mais  puiffe-t-clle  m'ctrc  ravie» 
avant  que  la  fortune  la  nétrillc  par  d*liumilians 
revers  '  !  Levez- vous,  infortunée;  fonlcvez  votre 
corps  affoibli,  votre  tête  blanchie  par  les  ans. 
HécuBE. 
Qui  es-tu ,  ô  toi ,  qui  veux  relever  mon  corps 
abattu  ?  Pourquoi ,  qui  que  tu  fois ,  troubles-tiî 
ma  judc  douleur  ? 

T  A  L  T  H  Y  B  I  U  s. 

Je  fuis  Talchybius ,  le  héraut  des  Çrccs,  ma- 
dame, &  je  viens  par  ordre  d^Agamemnon  qui 
vous  majide  auprès  de  lui. 

H  À  C  u  B  £• 

O  mon  ami ,  viens-tu  m'annoncer  que  les 
Grecs  ont  rcfolu  de  m'immolcr  anilî  fur  le  tom- 
beau d*Achille  î  Que  cette  nouvelle  me  fcroit 
doace!  Hâtons-nous ,  courons  :  vieillard» conduis 
mes  pas. 

TALTHVBIUS. 

Je  viens  V0U1  chercher,  pour  que  ^w,  ;.ndiex 
les  derniers  devoirs  à  votre  fille  qui  n'eft  plus. 
Ce  font  les  deux  Atrides  &  Tarmcû  entière  qui 


m'envoient. 


«iaat  il  rrotnrrroit  m^attr  cr  cour-  oruble  «Wm  an  wl 

«taitfcoient.  Aiûù  la  pariiailc  u*  c 
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H  £  C  U  B  E. 

Hcks  que  dis-ru }  Quoi ,  ce  n'eft  point  pour 
m'annoncer  ma  mort  prochaine  que  tu  viens 
vers  moi ,  mais  pour  m  apporter  la  plus  finiftre 
nouvelle  ?  O  ma  fille ,  tu  meurs  arrachée  des 
bras  de  ta  mère ,  8c  je  demeure  pour  toujours 
privée  de  toi:  malheureufe  que  je  fuis!  —  Com- 
ment Favez-vous  immolée^  L*avez-vous  du  moins 
refpedce  ?  ou ,  dans  un  tranfport  de  fureur ,  Tavez- 
vous  mafïàcrce  ainfi  qu'une  ennemie  ?  Parle , 
vieillard ,  bien  que  tu  n*aies  rien  que  d'horrible 
à  m*apprendre. 

TALTHYBIUS. 

Madame,  vous  voulez  que  mes  larmes  cou- 
lent une  féconde  fois  fur  le  fort  de  votre  fille  ; 
car  en  vous  racontant  Tes  malheurs,  je  fens  que 
mes  yeux  en  vont  répandre ,  comme  ils  en  ont 
verfé  près  du  tombeau,  en  la  voyant  périr.... 
Toute  l'armée  des  Grecs  étoit  aflTemblée  devant 
le  tombeau,  pour  afîîfter  au  Tacrifice.  Le  fils 
d*Achille,  prenant  la  main  de  Polyxcne,  conduit 
cette  jeune  princeflè  fur  le  fommet  du  monu- 
ment. J'étois  auprès  de  lui.  Des  jeunes  gens 
diftingués  &  choifîs  entre  tous  les  Grecs ,  fui- 
voient  la  vidime,  prêts  à  contenir  Tes  mouve- 
mens.  Le  fils  d'Achille,  prenant  en  main  une 
coupe  d'or  ,  fait  des  libations  aux  mânes  de 
fon    père  &  m'ordonne  ,  d*un  figne,  d*impofer 
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nicnce  à  l'armce  entière.  Aufli-tot  je  me  iév« 
du  milieu  de  ralTcmblce  &  je  m'ccrie  :  «  Silen- 
M  ce  ,  6  Grecs  ;  que  toute  Tarmce  faite  filence. 
»  Taifcz-vous  ;  demeurez  tranquilles  »>•  Tout  le 
monde  relie  immobile.  Alors  il  prend  la  parole  : 
«Fils  de  Pélce,  ô  mon  pjrc  î  reçois  ces  liba« 
Mtions  propitiatoires,  par  Icrqa^lles  on  cvoqae 
»  les  ombres.  Viens  te  ralTâlier  du  fang  pur  de 
a>  cette  jeune  fille  que  nous  t*of?Tons,  Tarmce  ôc 
»  moi.  Deviens-nous  propice  dcformaisi  permets-* 
«9  nous  de  détacher  nos  pouppes  du  rivage,  do 
••  livrer  les  voiles  au  vent  &  de  revoir  tous,  pac 
M  un  heureux  retour ,  les  lieux  de  notre  naiiTance. 
Ainfi  parle  le  fils  d* Achille.  Toute  l'armée  Ce 
joint  à  fa  prière.  Enfuite,  portant  la  main  fur  fon 
épée  enrichie  d'or ,  il  la  fort  du  foureau  8c  fait 
figne  à  la  troupe  choifie  des  jeunes  guerriers,  de 
ÙLÏùr    la    viiSlime  '  :  mais    elle    n'a   pas    plutôt 

s  OriiU  a  imité  ce  morceau  ,  au  lirre  xit.  det  MiTAMO&tMOttS. 
Uc<]ae  Neopcolemum  flmntem  femiinque  teoemcm  ^ 
Utque  fuo  vidit  Hgentem  lumtna  vulta , 
Uccrc  januludum  gencrofo  fanguine  ,  dixk, 
Nulla  mon  eft.  Aut  ru  jugulo ,  yel  p«âore  celam 
Coode  meoi  jugulumque  fxmul ,  pcdufquc  recexic 
Scilicrt  hauH  '«I!»  ^  rvirç  Polyxen;^  v»ÎI^rtv 

Vos  modo ,  oc  (lygioi  adeam  non  libcra  nuocs , 
£Ae  procul ,  (i  }u(U  peso  »  caduque  viriles 
Virgioeo  remoTeu  iiiaoas«  acctpcior  illi 
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compris  leur  de(Tèin  ,  qu'elle  leur  aJretTe  Co 
difcours  :  «  O  Grecs ,  deftru6teurs  de  ma  patrie  ! 
»  je  meurs  volontairement  :  que  perlbnne  ne  porte 
»  les  mains  fur  moi  ;  car  je  livrerai  ma  tête  fans 
•»  frayeur.  Mais  ,  au  nom  des  dieux ,  en  m*im- 
»  molant ,  foulfrez  que  je  meure  libre  :  n6e  reine  , 
«Je  rougirois  d*être  appelée  efclave  chez  les 
»  morts  ».  Les  peuples  applaudllfent  avec  un 
murmure  pareil  à  celui  des  flots.  Le  roi  Aga- 
memnon  ordonne  aux  jeunes  Grecs  de  laifTèr 
libre  Polyxcnc.  Ceux-ci  la  lai<Tènt  libre  ,  dès 
qu'ils  entendent  la  voix  du  chef  qui  a  droit 
de  leur  commander.  A  peine  votre  tille  a- 1  elle 

Quirquis  is  eft ,  quem  casde  meâ  pîacare  paratis 
Liber  etic  languis 

Dixerat,  Se  popuhis  lacrymas  ,  quas  illa  tenebat. 
Non  t'enet.  îpfe  etiam  flens,  invitufque  facerdos 
Prxbita  conje(5lo  ruf  it  pra^çordia  ferrp. 
Illa  fuper  terram  defkxo  poplite  labens  , 
Pertulit  intrépides  ad  fata  novilFima  vultus. 
Tune  quoque  cura  fuit  partes  velare  tegendas , 
Cùnx  eadejet ,  çaftique  decus  fervaie  pudoris. 

M.  «le  la  TIarpe ,  ^  ft  craduit  en  vers  plufleurs  mortciux  uc  ccuc 
tragédie  ,  exprime  aiiifi  l'image  de  Polyxèuc  njouiancc  : 

Elle  tonfbe  à  genoux,  ce  Pyrdius ,  frappe ,  dit^ellc , 
3'  Ftappe  ,  j'attends  tes  coups  «.  Il  Cî  trouble,  il  chancelle. 
La  vidime  à  fes  pieds,  l'afpedt  de  tant  d'appas, 
La  pitié  quelque  temps  femble  arrêter  foti  bras. 


POLYXKNK 


r/^p.Aji 


le  voila    qiii   f  ofirc    a    tes    couj>s . 


m 
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OUÏ  Ce  difcours ,  que  ,  faifilTant  fa  robe  près  de 
Tépaulc ,  elle  la  déchire  jufqu  au  dcffôus  de  la 
poirrine  '  &  découvre  à  nos  yeux  Ton  fcin  & 
fa  gorge  fenibables  à  celles  d'une  belle  flacue  ; 
enfuire  «fc  lainfanc  romber  à  genoux  fur  la  terre, 
elle  fait  entendre  ces  paroles  lan  -  ''s*: 
♦♦  Jeune  guerrier,  vcux-tu  frapper  mo..  .w... .  Le 
"  voilà  qui  s'offre  à  tes  coups.  VeuT-tu  faire 
'»  tomber  ma  tête?  Je  la  prcfcnre  au  tranchant 
»»  de  ton  glaive  »>.  Le  guerrier ,  ému  de  pitié,  vou- 
lant &  ne  voulant  pas  tour-à-rour,  frappe  & 
fait  pénétrer  le  fcr  au  paTage  du  foufle  5:  de 
ia  voix  '.  Une  fource  de  fang  jaillit  au  même 

Mais  Achille  Temporte  en  cette  ame  hautaine* 
n  enfonce  le  fer  au  cœur  de  Polyxcnc  , 
Le  retire  fumant  :  le  fang  jaillit  au  loin, 
nie  tombe  expirante ,  8c  par  un  dernier  foin  , 
Elle  ralfcmble  cncor  la  force  qui  lui  relie 
Pour  n'offrir  aux  regards  qu'uoc  chute  roodefle. 
File  mfurt. 

:  les  mêmes  traits  :  on  co  voit  un  bel  exemple 

rrt  grevées  de  Scofch,  p.   )9^  Ceft  audî  ce 

re  U  IfBR  lolon  à  CCBC  tUftdit»  •(  <|«  tft  U  copi» 

li  _.„  p c  aotiqut. 

I  Grec  :  Jufqu'au  milieu  du  'ts  le  oombril. 

i  !  ^ — "faWet.  ?e«t-êt«  dau-ii-oa  traduire,  Tontis  ,  riRMit* 
•  -"»  •'  -VIS.  Le  moc  Kiic  ■  q«el')ucfo«  ce  (siu,  OMUscaiemem  »ft 
):  :;'ji  ;  ^  o'.c  le  hauiitr. 

j  Lt;u;^.cn>eot:«  Coupe  avec  le  fer  lecanMidurou4e»:svi&iTt7la 
Un  coamcmaiMtt  grec  prétend  que  cec:c  expretfiop  dclii|nc  kt  «nèren 
Son  explicâfioo,  qo«é^u(  tkéc  d«  U  rhjrfi(|«M  «acicanc,  «e  «*«  pai 
facu  admiiCblc. 


4)i  HÉ  CUBE, 

inftanc.  Polyxcne  mourante  prend  foin  encore 
de  tomber  avec  décence  ,  &c  de  couvrir  fon  corps 
de  Tes  vctemens ,  de  peur  que  nos  regards  n'oF- 
fenfent  fa  pudeur.  Des  qu'elle  a  rendu  le  der- 
nier foupir ,  &  fuccombc  au  coup  mortel  dont 
elle  eft:  atteinte ,  des  foins  divers  occupent  les 
Grecs  j  les  uns  couvrent  fon  corps  de  feuillages  ; 
les  autres  apportent  des  branches  de  fapin  & 
drelTènt  un  bûcher.  Mais ,  fi  quelqu'un  paroît  les 
mains  vuides,il  entend  bien-tot  ce  reproche: 
«Lâche,  tu  relies  tranquille  ?..  Tu  n'apportes 
>>.ni  tapis,  ni  ornement  pour  la  jeune  princefTc, 
>•  tu  ne  fais  aucune  oflrande  à  cette  fille  génc- 
«  reufe  Si  magnanime  »  ?  Voilà  comment  les 
Grecs  parlent  de  votre  fille  qui  n'efl  plus.  Et  je 
vois  en  vous  à  la  fois  la  mcrc  de  la  plus  ver- 
tucufe  des  filles ,  (^'  cependant  la  plus  malheu- 
reufe  des  mères. 

LE     C  H  CE  u  R. 

Ainfi  Tordre  inflexible  des  dieux  confomnie 
la  ruine  de  la  maifon  de  Priam  ôc  de  mon 
infortunée  patrie  \ 

H  É  c  u  B  E. 

O  ma  fille  î  Hélas,  je  ne  fçais,  parmi  tant  de 
maux  qui  m*accablent,  auquel  je  dois  fixer  ma 
vue:  Cl  je  touche  une  de  ces  plaies,  Tautrc  ne 

•  I  Lictcraicmcnt  :  «  La  ncccfllcc  des  dieux  a  fait  s'accroître  eu 
ao  bouillonnant  cette  effrayante  ruine  contre  les  Priamidcs  &  ma  patrie  «. 

me 
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nie  donne  aucun  rdàclie:  à  nnflanc  une  nou" 
vellc  douleur  me  rappelle,  âc  la  peine  fucccdt 
à  la  peine.  —  L'image  de  ton  infortune  fera 
toujours  prcfcnte  à  ma  penféc ,  rien  ne  peut 
Tcfiàcer  ni  mettre  fin  à  mes  gcinilTcmcris:  mais 
ru  as  adouci  Tcxccs  de  mon  dérefpoir  par  ton 
gcncTcux  courage.  N'eft-il  pas  étrange  qu*an  fol 
ingrat  puiife»  par  Tintluence  cclefte ,  produire  de 
ches  moidbnsj  qu'un  terreiu  fertile,  s'il  man- 
que de  cette  influence,  donne  de  mauvais  fruits  ; 
ôc  qu'au  contraire,  parmi  les  hommes ,  le  méchant 
ne  foit  jamais  que  médiane  i  que  le  bon  foie 
conAanunent  bon  ^  que  ,  fous  l'influence  des  ca* 
lamitcs ,  il  ne  corrompe  jajiiais  fa  nature  *,  qu'il 
refte  toujours  fertile  en  aûions  vertueufes  t  Eft- 
ce  la  nailTânce,  ell-ce  Tcducation,  qui  mettent 
cette  différence  entre  les  hommes  ?  Sans  doure 
une  éducation  noble  &  fage  a  le  pouvoir  d'en- 
feigncr  la  vertu;  celui  qui  connoit  la  vertu 
connolc  le  vice  par  la  régie  du  beau  qui  le  gui- 
de   Mais  mon  efprtc  s*cgare  en  d  inutiles 

difcours.  Va  »  Talthybius ,  dis  aux  Grecs  que 
pcrfonne  ne  touche  au  corps  de  ma  fille,  &qat 
la  foule  s'en  écarte  ;  car,  dans  une  innombrable 
armée,  la  multitude  e(l  fans  frein,  &  les  marins 
indifciplinés  font  plus  impétueux  que  la  flamme  '• 


I  I  in^aWment.  "  U  iwilriraik  fiuM  ùda,  l'iiiâichlt  BMRifM  pluf 
V  folie  que  le  feu  ». 

TomcIK  Ee 


454  MÉCUBE, 

Le  méchant  à  leurs  yeux  eft  celui  qui  refurê 
de  faire  le  mal.  —  Et  toi,  ancienne  ôc  fidclle 
efclave,  prends  Un  vafe  ôc  va  puifer  de  l'eau 
de  la  mer  que  tu  apporteras  en  ces  lieux:  afin 
que,  dans  ces  triftes  &  derniers  bains ,  je  lave 
Je  corps  d'une  fille  chérie,  tout  à  la  fois  époufe 
&  fans  époux,  vierge  &  privée  du  prix  de  la 
virginité  '.  Ah,  comment  lui  rendrois-jc  des 
honneurs  dignes  d'elle }  Hélas ,  que  puis-je  ?  Ce 
qui  dépend  de  moi ,  je  le  fais.  Je  raffemblerai 
quelques  ornemens  pour  fa  tombe ,  en  deman- 
dant aux  captives  qui  m*aident  de  leurs  foins  * 
dans  Tintérieur  de  cette  tente ,  les  foibles  reftes 
de  leur  fortune  dérobes  à  Tavidité  de  leurs  maî- 
tres. —  O  fuperbes  palais ,  ô  maifon  jadis  fio- 
ïiflante ,  ô  Priam ,  fouverain  d'un  riche  ôc  puif- 
^t  empire ,  père  d'une  poftcrité  brillante ,  ôc 
moi  fa  malheureufe  mcre  î  Comme  nous  fom- 
mes  tombés  dans  le  néant,  privés  de  tout  ce 
qui  jadis  nous  infpiroit  de  la  fierté!  après  cela, 
mortels  ,  foyons    enflés    d'orgueil  *  ,  l'un    parce 

x  La  main  de  Polyzcne  écoir  proroifc  i  Achille  lorfque  ce  héros  fuc 
tué  i  cnfortc  qu'elle  ne  poavoit  ccrc  appcUce  ni  du  uora  d'cpoufc  ni  du 
nom  de  vierge.  Outre  cela  elle  étoit  vierge.  Se  devenoit  l'époufe  de 
Plucoa.  Uexprcflion  :  «Privée  du  prix  de  la  virginité  n  eft  de  M.  Belin. 

X  Le  mot  grec  fignific  :  «Des  pcrfonnes  qui  aident  »  Une  suiti, 
& ,  dans  un  fcns  plus  particulier ,  les  fîx  alTcfleuts  des  trois  premicrt 
i|ÇcboDxes  d'Athènes» 

)  Littéralement  ;  «  Eiifuitc  nous  fommes  enâc»  d'orgueil  ïh 
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qu*il  nage  dins  l'opulence ,  Taucre  parce  qu  il  eft 
appel r  par  fcs  concitoyens  d*un  nom  qui  exprima 
Je  rcipcd  '...  Pur  néant.  En  vain  tant  d'inquiets 
deffcins,  de  glorieux  difcours:  Tliomme  heureux 
efl  celui  à  qui  le  fort  accorde  chaque  jour  une  vi^ 
tranquille  &c  exempte  de  revers. 

(  DJe  rentre  (Uns  la  rente  éei  captives  en  attetulant 
le  retour  de  refclave,  afin  de  ralTembUi  des  ornemcoft 
pour  la   ftépulntre  de  Polyzène). 

SCÈNE    II. 


LE     C  H  Œ  tr  R  ,  fcul. 

Mon  fort  fur  décidé,  ma  perte  fut  inévitable 
quand  Paris  fit  tomber  les  pins  des  forets  de 
rida  pour  voler  fur  les  ondes  enflées,  brûlant 
de  polîcder  Hélène,  la  plus  belle  des  femmes 
]u*éclaircnt  les  rayons  dorés  du  folcil. 

Les  afflfdions  6c  la  fatalité  plus  puitfante  qu'elles 
forment  une  enceinte  autour  de  moi.  Des  maux 
communs  à  tous ,  eflf^t  de  la  folle  entrcprife  d*un 
feul  *»  ont  porté  la  deflrufbion  aux  bords  du 
Simois»  d'autres  mains  ont  accompli  notre  in- 
fornine.  Cette  querelle  qui  s'éleva  fur  le  mont 

I  TiMtoi.  Ce  ùnt  k  A(hf2n<i  répoadok  â  pca  pr^t  à  celui  de  <ti* 
X  De  fèàu 

E  c  ij 
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Ida  entre  trois  immortelles,  &  dans  laquelle  un 
berger  mortel  a  prononcé,  s'eft  terminée  par  la 
guerre ,  par  le  carnage ,  par  la  rujne  de  ma  maifon. 
Mais  on  entend  gémir  aufïï,  aux  lieux  où  l'Eu- 
rotas  roule  Tes  belles  eaux ,  la  jeune  Lacédcmo- 
nienne,  qui  dans  fa  retraite  donne  un  libre  cours 
à  Tes  larmes.  Là  aufïï  une  mcre  à  qui  la  mort  a 
ravi  fes  enFans,  porte  fur  fa  tête  blanchie  par  les 
ans  une  main  qu'anime  le  défefpoir;  elle  déchire 
fon  vifage  &  ceint  fes  ongles  de  fon  propre  fang. 

A  C  T  E    I  I  L 


SCÈNE     PREMIERE. 

UNE     ESCLAVE    de   la  fuite  d'Hécube, 

LE    C  H  (E  U  R. 

(  L'efdave  eft  la  même  qu'Hécube  a  envoyée  vers  le  rivage 
<Ie  la  mer  ;  elle  apporte  un  corps  enveloppé  de  voiles 
qui  empêchent  de  le  recoimoître  )• 


L  E  s  c  L  A  V  H» 

X  R  o  y  E  N  N  E  s ,  où  eft  Tin  Fortunée  Hccube  2  Où 
eft  cette  infortunée,  qui  triomphe  par  le  malheur 
de  tous  les  hommes  y  de  toutes  les  femmes  de 
Funivers,à  qui  perfonne  ne  difputera  jamais  cette 
fanefte  couronne  ? 
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Lt     CH«Ull. 

Pourquoi,  malheurcufc  yCes  clameurs  de  maa- 
vais  augure  ?  Ne  laidèras-cu  point  dormir  les 
cris  de  douleur? 


l'esclave* 


Ceft  à  Hccube  que  j'apporte  ce  nouveau  fujec 
de  larmes  !  Hclas ,  au  milieu  dos  maux  il  n'ed  pas 
facile  aux  mortels  de  n'employer  que  des  paroles 
de  bon  augure. 

LE     CHCirR. 

La  voilà  qui  s'avance  hors  de  la  tenteiellc  arrive 
à  propos  pour  t'entendre. 

SCÈNE     IL 

Les  mcmes,    H  É  C  U  B  E. 


L  ESCLAVI* 

O  MON  infortunée  maitrcflê ,  milheareufè  plus 
que  je  ne  puis  dire  !  Hclas  !  vous  n'cres  plus  » 
Yous  fermez  les  yeux  à  la  lumière ,  fans  enfans» 
fans  cpoux ,  profcrite  ,  perdue»  anéantie  à  jamais* 
H  £  c  u  B  E* 
Ta  ne  dis  rien,  hclas,  qui  foit  nouveau  pour 
moi  \  tu  rappelles  fa  misère  à  une  infortunée  qui 
ne  Ta  point  oubliée.  •  •  •  Mais  quoi  l  M'apportes** 

£eiij 
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tu  le  corps  de  Polyxcneî  Hélas!  on  m*avoît  dit 
que  tous  les  Grecs  s*empre(roient  de  lui  rendre  les 
derniers  devoirs. 

L*  E  s  c  L  A  V  E. 

Dieux,  elle  ignore   tour C*e(l  Polyxcne 

qu'elle  pleure. . . .  Elle  ne  fent  point  les  nou- 
veaux malheurs  qui  Taccablent. 
H  É  eu  B  E. 

Ah,  malheureufe  que  je  fuis!  e(l-ce  la  tcte  facrce 
de  la  prophétique  CafTandre  que  tu  apportes  en 
ces  lieux? 


L*  E  s  c  t  A  V  i. 


Elle  vit  :  mais  vous  ne  pleurez  point  celui  qui 
eft  mort,  (découvrant  le  corps).  Voyez  Ton  corps 
dépouillé  :  contemplez  cet  objet  d'étonnement  & 
d'horreur. 


H  £  c  u  B  i< 


O  dieux , .  . .  c'eft  mon  fîfs  Polydore  que  je 
vois  privé  de  vie....  oui ,  c*eft  mon  fils  à  qui  uq 
habitant  de  la  Thrace  avoir  ouvert  un  afyle..., 
Malheureufe ,  Je  fuccombe. ...  je  me  meurs 

O  mon  fils ,  mon  fils. . . .  Hélas  ! . . .  je  me 
livre  aux  tranfports  d*une  jufte  douleur  '.  Oui, 


I  si  le  texte  n*eft  point  altéré  ,  Hccube  dît  :  <«  Je  commence  les 
s»  nomes  (loixou  coutumes  ou  chants)  bachi<{ucs  ».  Jt  coMMXNCii 
c'cft  un  mot  tiré  des  cérémonies  facrécs.  Il  paroît  donc  qu'elle  com» 
pare  Tes  tranfports  i  cevx  dtt  baccbafltes  dans  lei  Taiiits  mytHreu 


}t  connois   enfin  IcS  maux  qae  in*a  faits  une 
impitoyable  furie. 

LESCLAVE« 

Infortunée ,  fer  lez- vous  inftruite  du  coup  qttt 
A  fait  périr  votre  fils } 

HÉ  CUBE. 

Je  vois  des  forfaits  nouveaux  ,  încroyableJ* 
Les  malheurs  font  place  à  de  nouveaux  mal- 
heurs. Jamais  un  jour  fans  larmes  &  fans  fou-" 
pirs  n'éclairera  ma  tridc  extdence* 

Infortunées,  quelles  étranges  peines  fomme^ 
nous  condamnées  à  fouflrir  ! 
nicuBE. 

O  mon  fils!  fils  d'une  malheureufe  mère! 
par  quelle  mort  m*es-tu  ravi?  par  que!  deflin? 
par  quelle  main  barbare  ? 


l'isclati. 


Je  Tignore  ;  je  l'ai  trouvé  fur  le  rivage  dé  U 
tner. 

ni cir  BE« 

lle)eté  par  les  flots,  ou  renverfe  par  ta  îàncé 
fanguinaire  ? 

L*|SCLA  VE. 

Les  flots  de  la  mer   Tavoient  ponlTe  far  le 
fable  uni  du  rivage. 

£  e  iv 


îf4Ô  HÉcUBEi 

H  É  C  U  B  E. 

Hclas  î ....  Ail  dieux  ! .  . .  mes  fonges  &  mes 
vifions  s'expliquent.  Le  fpedrc  aux  aiks  noires 
cft  encore  prcfent  à  ma  penfce.  C*eft  toi ,  mon 
fils ,  que  cette  vifion  m*oflfroit  prive  de  la  lu- 
mière du  jour. 

LE     CHŒUR, 

'  Qui  donc  Ta  fait  périr  ?  Vos  fonges  prophc-; 
çiques  éclairci(Iènt-ils  ce  funefle  myftcre  ? 
HÉ.c  u  BE. 
Le  féroce  Thrace ,  l'ami,  l'hôte  de  ma  famille,  à 
qui  Priam,  dans  fa  vieilleiTe,  le  confia   pour  le 
dérober  à  la  mort.. 

LE     CHŒUR. 

O  dieux!   que  dites-vous }  Il  Ta  mafTàcrc  pour 
pededer  fes  tréfbrs  ? 
•'•    '  nicuBE. 

Forfait  abominable  ,  dont  aucun  mot  ne 
peut  peindre  l'horreur ,  qui  furpalTe  tous  les  pro- 
dîgés  du  crime  ;  atroce  ,  impie  ,  dont  on  ne 
peut  fupporter  la  penfce  1  Où  eft  la  juftice  ven- 
gereflè  de  rhofpitalité?  Monftre  exécrable  entre 
tous  les  mortels ,  comment  as-tu  percé  ce  ten- 
dre fein  5  déchiré  d'un  fer  cruel  ces  membres 
palpitans  Se  n'as-tu  point  fenti  ton  coeur  ému 
de  compaiïion } 

LE    CHŒUR- 

O  mallieureufe ,  comme  le  dieu  qui  vous  por-i 
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(ccute  fait  croître  votre  infortune  au  deiTiis  des 
maux  des  mortels  1  —  Mais  je  vois  s'approcher 
Agamemnon  notre  maîrr  .  mes  amies  fai- 

sons (îlcnce. 

SCÈNE    I  I L 
Lesmcmcs,   AGAMEMNON. 


AGAMLMNON. 

"ÉcuBE,  pourquoi  tardez- vous  à  venir  en- 
feimer  votre  fille  dans  la  tombe,  après  m'a  voir 
demande  par  Talthybius  qu'aucun  des  Grecs  ne 
touchât  fon  corps?  Nous  le  laiflbns  en  conft- 
quence  &  craignons  d'y  porter  les  mains:  mais 
vous,  vous  mettez  à  remplir  ce  devoir  tant  de 
lenteur  que  je  ne  puis  retenir  ma  furprifc,  &: 
îe  viens  vous  pre(Tcr  de  partir  fans  délai  :  car 
tout  eft  bien  difpoft  d'ailleurs,  fi  quelque  choft 
peut  paroUre  bien  dans  ces  cruelles  conjondlures. 
—  Mais  que  vois-jc^  quel  eft  ce  Troyen  doat 
le  corps  eft  étendu  près  de  la  tente  *  >  car  les 
^Crcmens  qui  le  couvrent  montrent  aflcz  qa'il 
n*eft  pas  Grec. 

•  •  ''^  ^  l*  ntnt ,  fie  n*»o  «lam  ta  tf nre  »,  La  même  prfpofitioa 
*  \  eirptovéc  djns  le  aime  feiis ,  au  iroi/t&m  irctt  de  l*Af Az  de 
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HÉCUIK  (à  part). 
Mâlheureufe  \  (car  c*e(l  moi-même  qu*il  fâdC 
ici  que  j'interroge)  inforcmiceHccubcque  ferai- 
je }  Tomberai-je  aux  pieds  d'Agamemnoti  ,  ott 
fiipporcerai-je  mes  malheurs  en  ftlence  ? 

AGAMEMNON. 

Pourquoi  détournez-vous  le  vifage ,  &  verfêz- 
vous  des  pleurs  fans  vous  expliquer  davantage  } 
Quel  eft  ce  jeune  Troyen  ? 

HÉ  eu  BE,  (à  part). 

Mais  fi  9  m'envifageant  comme  une  efclâve 
&  une  ennemie,  il  me  repou(Tè  loin  de  lui,  je 
n'aurai  fait  qu  ajouter  à  ma  douleur. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis  deviner  vos  penfces ,  lorfque  vous 
rcfiifez  de  les  expliquer. 

HÉCUBBE,  (à  part). 

Mais  dois-je  fuppofer  qu*il  me  traite  en  en* 
nemie  ?  Non ,  il  ne  me  veut  pas   de  mal. 

AGAMEMNON* 

Vous  vous  obftinez  à  vous  taire  ?  Ty  confen$ 
&  moi-même  je  ne  veux  plus  vous  entendre. 

I  MALNitTuiusE  :  OU  M  AtHEUiLÎUx^  car  CD  gTCC  tc  Hom  pcut  être 
fris  ici  dan^  les  deux  genres/ Au  mafculin  il  s'cnrendroic  de  Polydore  i 
fie  la  rraduûion  littérale  fcroit.  «  Malheureux  !  (  c'eft  moi-même  que 
»•  je  nomme  ea  tc  nommant)  Hccubc  |  Que  ferai- je  »?  —  Da«s  le  fcn» 
4|uc  j'ai  préféré,  or»  peut  fuppofer  que  cette  phrafc  incife  fert  i 
lever  Kéquivoqu*  du  genre  ,  ôc  à  déicrminct  clairement  Va  »AJtTf| 
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HécUBi.  (t  fart). 

Sans  lui  je  nt  fcaurois  venger  mon  fils 

Pourquoi  hcficer  i  II  duc  ofer  ....  que  je  rcuf- 
Gftê  ou  que  je  ne  rcuflKIè  point,  (haut).  Aga- 
memnon,  je  vous  fupplie  par  vos  genoux  que 
j'embrafTè,  par  votre  vifage,  par  votre  droite 
fortunée . .  • 

AGAMEMNON. 

Quel  bien  recherchez-vous  avec  ctnc  d*ar- 
deur }  Demandez-vous  que  je  mette  votre  vie^ 
en  liberté?  11  vous  efl  facile  de  l'obtenir* 

H  ÉCUBF. 

Non,  fcigncur,  que  je  (bis  vengée  d'un  per- 
fide, ôc  que  ma  vie  entîcre  foit  livrée  à  VeC- 
davage. 

AGAMEMNON. 

Et  quel  e(l  le  (èrvice  que  vous  attendez  de 
fnoi? 

H  É  C  U  B  E. 

Aucun  de  ceux  qui  peuvent  s*ofTrir  a  votre 
pcnfte ,  felgneur. .  . .  Vous  voyez  ce  corps  qui 
£àit  couler  mes  larmes. 

AGAMËMSON. 

Je  le  vois  :  j'ignore  oil  vous  en  voulez  venir. 

nicv B  f . 
Ce(ï  moi  qui  fuis  fa  mcrr* VV^c'cft  moi  qui 
Tai  porté  dans  mon  feïxu  ' 
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AGAMEMNOK. 

Quoi,  infortunée,  eft-ce  là  un  de  vos  fils? 

II  É  c  u  B  £• 

Ce  n'eft  point  u»  de  ceux  que  Troie  à  va 
pcrir. 

AGAMEMNOK. 

Aviez-vous  donc  quelqu autre  fils? 

HÉCUBE. 

Hclas,  frivole  efpoir,  celui  qui  eft   fous  vos 
yeux  me  reftoit  encore. 

AGAMEMNON. 

Où  donc  ctoit-ii  lorfque  Troie  fut  faccagéeî 

HECUBE. 

Son  père,  tremblant  pour   fes  jours  »  Pavoic 
(ait  retirer  .... 

AG  A  MEMNON. 

En  quels  climats,  ainfî  feul  &  féparé  de   Ces 
ftcres  ? 

HÉCUBE. 

Dans  ces  lieux  mêmes  où  fon  corps  prive  de 
vie  s'eft  oflfèrt  à  nos  yeux. 

AGAMEMNON. 

Chez  Polymeftor  qui  règne  fur  ces  contrées } 

HÉCUBE. 

Priam  lui  envoya  fon  fils  chargé  d'un  fone-f 
fle  tréfbr.  ^ 
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ACAMEMHON. 

Comment  Se  par  qui  fa  vie  a-r-elle  été  ter- 
mince  ? 

H  É  C  U  B  E. 

Et  par  quel  autre  que  par  celui  chez  qui  il 
habicoit  fous  la  foi  de  rhofpitalité  ? 

ACAMEMKON. 

O  mère  infortunée  !  • . . .  Vouloit-il  Ce  rendre 
maître  de  fon  or? 

HicUBE« 

Il  n*a  point  eu  d*autre  dcfïr>  des  qu*il  a  (ça 
la  chute  de  Tempire  Phrygien. 

AGAXIEMNON. 

Où  avcz-vous  découvert  ce  corps,  ou  qui  vous 
Ta  apporté  ? 

HÉCU  BE. 

Cette  efclave  Ta  trouvé  fur  le  rivage  delà 
mer. 

AGAMLMNON. 

L'y    chcrchoit-ellc ,  ou  étoit-eile  occupée  de 
quelqu'autre  foin  ? 

HicUBE. 

Elle  écoit  allé  chercher    de   leau  de  la  mec 
pour  laver  le  corps  de  Polyxcne. 

AGAMEMNON. 

Sans  doute ,  après  Tavoir  tué  »  Coa  hôte  l'a 
précipité. 


44^  vicuBs; 

Mé  eu  BE. 

Il  Ta   livré  à  la  merci  des  flots ,  après  âvok 
ainfi  déchiré  fon  fein.  * 

AGAMEMNON. 

Infortunée,  il  n'eft  donc  aucun  terme  à  vos 
peines  ! 

H  É  c  u  B  E. 

Je  fixis  perdue,  Agamcmnon,  &  rien  ne  man- 
que à  ma  ruine. 

AGAMEMNON. 

^' .'Hélas ,  quelle  femme  fat  jamais  accablée  de 
tant  de  maux? 

H  É  c  u  B  E. 

Eh ,  quelle  autre  que  Tinfortune  elle-même  î 
—  Mais,  feigneur  ,  apprenez  enfin  ce  qui  me  fait 
me  jeter  à  vos  pieds.  Si  je  vous  parois  foufîrir 
des  maux  mérités,  je  les  fupporterai  avec  pa- 
tience :  Cl  non  ;  foyez  vous-même  mon  ven- 
geur &  punidez  un  hôte  facrilcge  qui,  fans 
crainte  des  dieux  du  ciel  &  des  enfers ,  a  com- 
mis le  plus  odieux  des  forfaits.  Il  s'afTit  fou* 
vent  à  la  même  table  avec  moi  ;  il  étoit  le 
premier  de  nos  amis  par  les  liens  de  Thofpîta- 
litc;  tout  ce  que  peut  exiger  l'amitié,  il  Tavoif 
obtenu  de  nous;  nos  bons  offices  avoient  pré- 
venu les  fiens ...  &  c*eft-lui  qui   tue  nion 

fils  1  II  le  tue ,  6c  ne  daigne  pas  lui  accorde^ 
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la  (cpulrure  ; .  •  •  il  Tabandonne  à  la  merci  des 
fiocs  !  Je  fuis  à  la  fois  efclave  8c  fans  force»  mais 
la  force  efl  aux  dieux  &  à  la  loi   qui  rcgne  fur 
leun  volontés.  Car  c*e(l   par  la  loi  que  nous 
ConnoifTons  les  dieux  6c  que  nous   difHnguons 
dans  le  cours  de  la    vie  les   chofes  injudes  de 
celles  que  la  juftice   autorife.  Cefl    vers  vous 
que  cette  loi  fe  retire:  fi  vous  fouffrez  qu'on 
la  foule  aux  pieds  %  fi  ceux  qui  ofent  porter  fur 
leurs  hôtes  une  n^ain  facritcge.ou  ravir  les  biens 
qui  font  fous  la  fauvegarde  des  dieux ,  ne  por- 
tent point  la  peine  de    leurs   crimes  ,  il  n'eft 
plus  de  )u(lice  parmi  les  hommes.  Menez  votre 
gloire  à  prévenir    un   tel   reproche  »   feigneur , 
av  -     -ira  à  ma  prière,  prenez  pf tic  d'une  in- 
fo: ;  comme  le  peintre  qui  obfcrvc  à  quel* 
que  di fiance  Tef^t  de  Ton  ouvrage,  voyez  & 
contemplez  le  tableau  de   mes   peines.  Je   fus 
çeine  autrefois,  maintenant  je  fiiis  votre  c(cla-> 
ve  ;  )e  fus  une  racre  fortunée ,  &  je   me   vois 
dans  la  vieilledè  fans  enfàns,  fans  patrie,  aban- 
donnée, la  plus  mifcrable  des  créatures.  —  Dieux  1 
vous  cherchez  à  vous  éloigner  de  moi  :  je   vois 
trop  que  f  ai  fait    d'inutiles  effbxts.  Ah  ,  mal** 
hcureuTe  que  je    filis  !  Pourquoi ,  mortels ,  tri^ 
vailler  fans  relâche,  faire  de  profondes  rccher-^ 
cb^  fur  toutes  les  fciences  qui  sofïrent  à  notre 
étude ,  &  ne  point  nous  hâter  avant  tout  d'ac- 
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qucrir  à  grands  frais  Tcloquence  perfualîve  ^  > 
feule  reine  de  l'univers,  afin  de  flccliir  les  cœurs 
à  notre  grc  ôc  d*obtenir  Tobjet  de  nos  défirs  ? 
Sur  quoi  pourrois-je  maintenant  fonder  mon  es- 
pérance *  î  De  tant  de  fils  dont  j*ctois  mère, 
aucun  ne  me  refte.  Moi-mjmc  dans  un  honteux 
e(clavage  ,  hélas ,  je  ne  fuis  plus  rien  :  &  je 
découvre  encore  au  loin  la  fumée  qui  s*clcve 
en  tourbillons  des  ruines  de  ma  patrie.  — Ceft 
fè  livrer  peut-être  à  de  frivoles  penfces  que  de 
vous  rappeler  ici  votre  amour  j  cependant  je 
vous  le  rappellerai,  fcigneur.  Ma  fille  partage 
votre  lit,  CalTàndre,  l'amie  d*Apollon'.  Com*i 
ment  montrerez-vous  que  Ton  amour  a  pour  vous 
des  charmes  ?  Comment  obtiendra-t-elle  un  jufle 
prix  de  fa  tendrelfe,  &  comment  pourrai-je  moi- 
même  recevoir  d'elle  [un   pareil  retour  ^  ?  (  Car 

1  Le  mot  grec  répond  au  latin  suadëla.  Quintîlicu  rexprîme  pat 
le  terme  général  oratio  dans  une  phrafc  où  il  fait  allufîon  à  ce 
padage  :  tt  Illana  (  ut  aït  non  ignobilis  tragicus  )  teginam  rcrum  ora* 
»  tioncm  î>.  Instit.  Or.at.  î.  fin. 

1  Ou  bien  :  «  Comment  encore  quelqu'un  pourroit-il  efpcrcr  d'être 
n  heureux  »  ?  Le  génie  de  la  langue  grecque  permet  de  prendre  le  fens 
particulier ,  comme  j'ai  fait.  Si  on  ptcféroit  le  fcns  général ,  il  faudroit 
fuppléer  une  liaifon.  ce  Qui  peut  fe  flatter  d'être  hcuicux,  puifque  moi, 
»  mère  de  tant  de  fils ,  fcc  ». 

3  Littéralement  :  «  La  devincrcdc  d'Apollon  ,  que  les  Phrygicni 
s>  nomment  CafTandre  ». 

4  11  fcroit  peut-être  mieux  de  traduire  ainfî  :  «Comment  lui  mo»- 
9»  ttcrci-vous  un  heureux  avenir  >  Comment  au^a-t-cllc  quelque  rcson- 

cc(ï 
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c^eft  de  l'oblcuricé  qui  couvre  ramour  &  fat 
myftcres  que   brille    aux  yeux  des   morreU  la 
plus  vive  rcconnoiirance) . . . .  Vous   voyez  C9 
corps  inaiiimc:  eu  prenant  fadcfenfe»  vous  dè^ 
fendrez  le  frère  de  vorre  amante  '.  Je  n*ajoute 
quun  mor  à  ces  trides  paroles.  O  H  ,  (par  Tare 
d'un  mortel  '  ou  d'un  dieu)...  de  ces  bras,  de 
ces    mains»  de  ce  front  dépouille,  de  ces  pieds 
chancclaus,  pouvoient  fbrtir  mille  voix  plaio^ 
ves  êc ,  candis   que  je  tiens  vos  genoux-en^- 
brades  ,  faire    retentir  à  la  fois,  leurs   gémiflê* 
mens  douloureux ,  cpuifer  pour  vous   én>ouvoîr 
les  plus  touchans  difcours!  . .  .O  mon  .n)#)tre  ! 
6  lumière  de  l^  Grèce  !  laiflêz-vous  fléchir  i  prê- 
tez votre  bras  vengeur  jl  une  .  f^moie  aÇbiblie 
par  Page.  Elle  n'efr  rien<: .  .qu'importe  2  II- e(l 
digne  d'ir*  «r..,  {  cq-uj  ^^g  fervir  la  juflic^>..d-^0' 
câbler   L  ans,  en    tout    temps  ,  en-  tout 

lieux,  du  poids  de  Con  courroux. 

L^     CUCUR. 

Sjuxtack-  -- _     'j    I4    vie!  Comme  tous 

les  évLiicinu.       ^.c.^.ut,  comme  des  lois  im- 
mua  le  leur  retour  néceflaire^  EUts 

.ut  le  plu$,.ea- 

"t  tel ¥0tvj aci>M^tibfe  A  uaft  4'«n4  Ml  iHi 


t    C: 
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nemis  ceux   quunifToic  une   mutuelle  bîenvelf* 

lance  '• 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Hccube,  Je  fuis  touche  de  votre  fort  &  de 
celui  de  votre  fils,  vos  larmes  ôc  vos  fupplica- 
tiôns  m*atrcndri(Tcnr.  Je  voudrois  pour  les  dieux 
mcmes  &  pour  la  juftice  que  vous  fufîîcz  ven- 
gée d'un  hôte  facrilcge , ....  s*il  s'ofîre  quelque 
moyen  de  vous  fatisfaire  Se  que  je  ne  paroi  (Te 
point  aux  yeux  de  Tarmce  avoir  immole  le  roi 
des  Thraccs  à  mon  amour  pour  Caffandre.  Car 
il  eft  pour  moi  quelque  fujet  de  trouble  &  d'in- 
quictude.  L*armée  envifage  ce  roi  comme  fon 
allié ,  celui  qu'il  a  fait  mourir  comme  fon  en- 
nemi. Si  celui-ci  vous  eft  cher,  ce  fentiment 
vous  eft  particulier ,  Tarmée  ne  le  partage  pas. 
Comptez  donc  fur  mon  zèle  &  fur  mon  ardeiir  à 
vous  fecourir  Se  à  favorifer  vos  defleins ,  maïs 
n'attendez  ni  ce  zèle ,  ni  cette  ardeur ,  s'il  faut 
m'expofer  aux  accufations  des  Grecs. 
HÉ  eu  B  E. 

Ciel  !  il  n*eft  aucun  mortel  qui  puiflê  (e  dire 
libre.  Efclave  des  richeflès  ou  de  la  fortune  , 
foumisaux  caprices  delà  multitude,  ou  aux  ordres 
arbitraires  des  lois,  l'homme  dans  fa  conduite 

ï  Ou  moins  littéralement  &  en  fuivaat  urte  Corrc£lîon  de  Murgrave. 
. .«  Étrange  dcftinée  des  mortels  î  Quel  eft  le  pouvoir  du  temps  fur  lc« 
^UaifoBs  \çs  plus  intisQcs^  Il  change  en  amis,  6cc}>. 
i    . 
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he  dépend  iamais  de  lui-même.  Mais  puifqua 
ous  cciez  à  la  frayeur  &  que  vous  abandonnez 
à  la  inulticude  le  droit  de  régler  vos  adions, 
c'cft  à  moi  de  vous  affranchir  de  vos  crainccs: 
approuvez  mes  dcITeins ,  f\  j'en  R>rme  quelqu'un 
qui  foit  faral  au  meurrrier;  d'ailleurs  n'agiHèz 
point  avec  moi  :  mais  s*il  s*élcve  quelque  tu- 
multe, C\  les  Grecs  accourent  au  fccours  du  roi 
des  Thraccs  lorrqu'il  fubira  le  châtiment  qui 
lui  c(i  dedinc ,  contenez-les,  fans  qu'il  paroilTe 
que  ce  foit  pour  me  protéger.  Du  refte,  fbyez 
tran;  j  fçaurai  terminer  feule  Cette  en- 

A  GAM  EMNOH. 

Et  comment  î  Que  penfez-vous  faire  ?  Afme- 
hrt-vous  d*un  glaive  votre  débile  main  pouf 
percer  k  ;     •     •  T     -         ^^ç  p^j.j^ 

parle  poi ^»....^v>«:,  ^^..^.  .v.^s>  quelle 

itiâln  vous  prêtera  fon  mtniftcre }  Où  trouvcrez- 
vous  des  amîs  ? 

If  icu  Be. 
L.L'fic  rente  recèle  en  fon  km   une  rroupc  d« 
Trnvcmie5. 

ACAMlMltOK. 

Pailei  vous  de  ces  capuv«s  qui  compofent  U 
butin  des  Grecs 

.    ,  w  '  ■     * 

Avec  t  punirai  n\on  lâche  afGiflin# 

Ffij 
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AGAMEMNON. 

Et  comment  des  hommes  feront-ils  vaincus 
par  des  femmes  ? 

H  É  C  U  B  E. 

Le  nombre  &  Tartificc  fupplccnt  à  la  vail- 
lance. 

AGAMEMNON. 

J'en  conviens  :.  mais  des  femmes  î . . . 

H  É  G  U  B  E.  , 

^.:i    .-,    fiJl 

Quoi  !  des  femmes  n'ont- elles  pas  égorgé  les 
fils  d'Egyptus?  Des  femmes  n  ont -elles  pas  en- 
tièrement dépeuplé  d*hommes  Lemnos  '  ?  Mai^ 
quel  moyen  dois-je  préférer . . .  •  Laiflez-moi , 
feigneur ,  le  foin  d'y  fonger.  Permettez  feule- 
jiient  que  cette  femme  traverfç  Tarmée  en 
{ureté.  (à  refclave).  Toi  ,  va  vers  le  roi  des 
Thraces,  &  dis  lui  :  «  Hécube ,  autrefois  reines 
i^d'Ilion,  vous  appelle  ,  guidée  par  votre  intérêt 
»  autant  que  par  le  fien  propre  :  amenez  vos  en; 
»  fans  i  il  faut  qu'ils  entendent  ce  qu  elle  veut 
>3:yovis  communiquer  ».  — Cependant,  Agamem- 
non  ,*  différez  ia  fcpulture  de  rinfortunée  Poly- 
xcne ,  afin  que  ces  deux  vi(5tin)es  unies  par  les 

1  L^hiftofre  dw-fîH«  tîe  Danalis  qui  égorgèrent  les  fîli  tl*Egyptu$ , 
eft  aCTci  connue  par  la  tragédie  cI'Hypf.rmnestrb  dont  clic  a  fourni  1^* 
fujct.  —  Les  femmes  de  Lemnos,  fccr^yant  méprifces  i3ics  hommci 
i)ui  habitoient  leur  île,  les  égôi^crcnt  tous  à  la  fois,  £t  les  malhiuhS 
91  LiM«o s  dcviweoi  une lcrpcce.de  pcovcibc. 
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nœuds  de  l'amicic  fracernelle,  foienc  confumées 
par  la  mcme  flamme  6c  confiées  au  mcmc  tom- 
beau, double  objet  des  foins  douloureux  d*une 
malheureufe  mère. 

AG AMEMNON 

Vos  dcHrs  feront  fatisfairs:  Ci  nos  vaiflèaux 
pouvoicnt  quitter  le  rivage,  il  ne  fcroit  pas  en 
mon  pouvoir  de  vous  accorder  ce  nouveau  dc-^ 
lai  'j  mais  les  dieux  n*ont  point  encore  fait 
fbuffler  les  vents  favorables;  il  faut  que  novs 
les  attendions  afin  d'obtenir  une  navigation 
douce  &  tranquille.  PuifTlnt  vos  projets  avoir 
le  fucccs  que  vous  efpcrez  :  car  c'eft  Tintérêr 
commun  de  tous ,  de  Tctat  &  de  chaque  citoyen 
en  particulier,  que  le  mcchant  fouffre  la  peine 
Se  que  l'homme  de  bien  foie  heureux. 

(  Il  fort  )  H^cube  rentre  dam  la  tente  des  captives  pour 
préparer  l'eiécucion  de  Ton  proje:  &  attendre  rarcivée  de 
Polymeftor). 


Ffiij 


4J4  H  BC  U  Bfi, 

SCÈNE    IV. 


1  E      CHŒUR   feul, 

A 1 N  S I  donc  déformais ,  6  ma  patrie,  ô  Ilion ,  tu  ne 
feras  plus  comptée  au  nombre  des  villes  immor- 
telles: tant  eft  nombreufe  &  formidable  cette 
nuée  de  Grecs  qui  t'a  couverte  de  toutes  parts 
&  qui  a  porté  le  ravage  dans  ton  fein.  Tu  as 
vu  rafer  ta  couronne  de  tours  ôc  la  noire 
filmée  fouiller  tes  débris  d'une  tache  honteufo 
Ôc  funefte  :  hélas ,  je  n'entrerai  plus  dans  tes 
murs. 

C'eft  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  que 
fut  frappé  le  coup  qui  m'a  perdue  i  à  1  heure 
qui  fuit  le  repas  du  foir ,  ôc  lorfqu'un  doux 
fommeil  commence  à  fe  répandre  fur  les  pau* 
picres  :  après  s'être  livré  aux  chants  &  aux  plai- 
firs  de  la  fête,  mon  époux,  dans  fon  lit,  jouif» 
foit  d'un  repos  tranquille.  Le  fer  meurtrier  étoic 
fufpendu  comme  au  fein  de  la  paix  :  époux  in- 
fortuné ,  il  ne  voyoit  point  la  troupe  ennemie 
fortir  de  fes  vailfeaux  &  fe  répandre  dans 
Ilion. 

Et  moi  j'étois  occupée  à  ranger  ces  boucles 
flptcantes   fous  un  diadème  noué  fut  ma  tête 
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avec  grac^:  k  con&lcois  l'image  Utile  '  qu*un 
miroir  d*or  r.  '  '  •  .ic  à  mes  yeux,  ôc  dans  le 
(împle  appaivi.  ^.  a  nuit»  je  me  dirpofois  à 
encrer  dans  le  lie  pour  me  livrer  au  doiu  fom^ 
meil.  Un  bruic  foudain  Ce  répand  dans  la  ville  « 
les  murs  Ôc  les  remparts  de  Troie  rerenttilènc 
de  CCS  cr-'  -  :  Tiers  :  <«  fatfilM  des  Grecs,  qui 
»  vous  an  iwcrfez  las  iiBars  d'Ilion  d:  rcn« 

M  crez  chez  yous  en  triomphe  '  >'. 

J'abandonne  audl-tôc  ma  couche  chérie.,  cou- 
verte d*un  voile  léger  ,  telle  qu'une  jeune 
Doricnne  K  J'embralTc  1  autel  de  Diane  que  je 
fitiguc  en  vain  de  mes  prières.  Infortunée,  mon 
époux  périt  fous  mes  yeux , ...  on  m*emmcne 
au  travers  des  vades  mers ,  loin  de  ma  terre 
natale  -,  mes  iriftes  regards  relient  fixés  fur  cette 
terre  chérie,  tandis  que  le  gouvernail  détache 
le  vaiffeau  du  rivage  &  nous  féparc  à  jamais 
dMlion. 

I  «  lIoMfe   fidctW»,  M  |icm-ltre  tr«  rayons  perp.<cae!c,  c*cft-^ 

«fire ,  Uach  Cuu  famiiupUou  :  ou  renfctméi  dam  ma   efpacc  drcs- 

jtre ,  par  aUafioo    â  ta    forme  rofklc   des  miroirt  ancknt.  ««I>Naa 

miroir  d*or  eo  dor^  m:   Lct  nûroin  dct  ancirnt  Crcct  Croient  4e 

irtaU  ««DtntUâMfk  imiwll  de  la  «ait  »:  Uviocgfvc  pardlcaroér 

*'      :  T\  nadaite  :  w  £c  canchU  fur  U  lie  u. 

<tK ,  quand ,  rrnvcrfaM  le  lieu  d'obCrrva- 
n  non  de  i*lticnoe  n  -,  (  c*d^-âdire  U  cludcUt  de  Minerve  Trofcxuie  ) 
«  i<ea*«<MM  d«ri  vo«  maifeot  »  i 

]  le  ootn  de  tv<Mii«iits  U  ckoMiff  délgae  iti 

\r\  Lacv.i.  iKinicmu-f  (|ui  ^oienf  vhuei  fort  légétemem ,  8c  oe  poiioirnr 
foittt  U  t^fp»  «i  i^fMiii  Ae  daftsf  ,  co«me  In  surrti  Grcc<\iiea 

F  f  iv 


45^  HÉctfBE, 

Enfin  j'y  renonce  dcfefpcrée ,  dévouant  à  Té* 
ternelle  vengeance  Hclcne  fœur  des  Diofcures ,' 
ôc  le  berger  du  mont  Ida ,  le  funefte  Paris  : 
Hclcne,  qui  m'a  fait  périr  profcrite  du  lieu 
de  uxa  nailTance ,  qui  m*a  bannie  de  ma  mai- 
fbn  par  Ton  hymen  qui  n*eft  pas  un  hymen  , 
mais  le  fléau  d'une  furie.  Puilîè  le  vafte  océan 
refufer  de  la  ramener  dans  fa  patrie,  pui(Tè-t- 
elle  ne  rentrer  jamais  dans  la  maifon  de  fes 
pères  ! 

ACTE    IV. 


^     S  C  ENE    PREMIÈRE. 


POLYMESTOR,    HÉCUBE; 
L  E     C  H  (ffi  U  R. 


POLYMESTOR. 


O  P  R  I  A  M  ,  le  plus  cher  des  hommes,  ôc  vous, 
Hécube  ,  à  qui  j*ai  voué  la  plus  tendre  affèdion , 
je  fonds  en  larmes  en  vous  voyant ,  en  voyant 
votre  ville  en  cendres,  &  cette  fille  infortunée 
que  la  mort  vient  de  ravir  à  votre  amour.  Ah  , 
il  n'eft  rien  d'afTuré  parmi  les  mortels,  la  gloire 
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Bc  la  profpcritc  ne  fçauroient  garanrtr  des  plus 
affreux   revers.  Les  dieux  fe  plaifenc  à  boule- 
verser les  fortunes  avec  fracas ,  afin   que  dans 
Tignorance  des  dcflins  nous  cournjons  vers  eux 
des  regards  d*adoration.  —  Mais  à  quoi  bon 
de  vaines  lamentations  qui  ne  peuvent  foulager 
vos  maux  ? ...  Si  vous  vous  êtes  plainte  de  ne 
m'avoir  point  encore  vu,  ceflèz  un  injulle  re- 
proche: i'ctois  abfcnt  fur  les  confins  de  la  Thrace« 
lorfque  vous  ctes  arrivée  en  ces  lieux.  Et  déjà 
h  mon  retour,  je  portois  mes   pas   de  ce  côté 
pour  me  rendre  auprès  de  vous ,  quand  j*ai  ren- 
contre l'efclave  chargce  de  vos  ordres  dont  je 
:cns  apprendre  Tobjec  de  vous-même. 
H  £  c  u  B  E.  , 
Je  n*ofe  vous  envifager  en  face,  Polymeftor, 
dans  Texccs  de  miscre  oïl  Je  me   vois  réduite. 
Vous    fiites  témoin   de    ma   gloire  :  j'ai   honte 
d*expo(er  à  vos  yeux  mon  infortune.  Il  me  fcroic 
impoflîble  de  fixer  Cnr  vous  mes  regards.  Ne  le 
prenez  point  en  mauvaife  part,  Polymertorjil 
fuffiroit,  pour  m'cxcufcr,  des    lois    communes 
de  la  décence,  qui   défendent  aux  femmes  de 
regarder  un  homme  avec  trop  d'aflurance  *. 

P  OLYMESTOR. 

Ce  fcntiment  n*a  rien  qui  m'ttonnc.  —  Mais 
«pprenez-moi ,  je  vous   prie,  en    quoi    je   puis 
1  «  De  rcfudct  on  homme  en  (mc  ?>. 


4S^  HB  C  U  BE» 

VOUS  ctre  utile.  Pour  quel  fujct  me  faifiez-voui 
chercher  ? 

H  ÉC  U  BE. 

J'ai  un  important  fecret  à  vous  communiquer 
k  vous  &  à  vos   enfans.    Ordonnez    aux    gens 
de  votre  fuite  de  s'éloigner  de  cette  tente. 
POLYMESTOR   àfcs  gardcs. 

Retirez-vous,  (à  Hëcube.)  Je  puis  demeurer  feul 
fans  crainte.  —  Je  fuis  fur  de  votre  affeiflion,  & 
Tarmée  des  Grecs  efl:  pleine  de  bienveillance  pour 
moi.  (Les  gardes  de  Polymeftor  fe  retirent).  Parlez 
maintenant  &  dites-moi  quel  fervice  un  ami 
dans  la  profpéritc  peut  rendre  à  des  amis  mal- 
heureux. Vous  me  voyez  prêt  à  faire  tout  ce  que 
vous  pouvez  attendre  de  moi. 

HÉc  up  5. 
Apprenez-moi  d'abord  fi  mon  fils  vit  encore;..» 
ce  cher  Polydore ,  que  vous  reçûtes  de  mes 
mains  &  de  celles  de  fon  père,  pour  le  garder 
dans  votre  palais:  enfuite  je  pourrai  vous  en- 
tretenir d'autres  objets. 

POLYMESTOR. 

Il  vit.  A  cet  égard  du  moins  la  fortune  vous 
a  refpedée. 

H  É  c  u  B  E. 

O  mon  cher  Polymeftor ,  que  votre  réponfe 
cft  agréable  &  digne  de   vous. 


« 
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FOLYMESTOIU 

Que  voulez- vous  encore  fçavoir  de  moi? 

H  É  C  U  B  E. 

N*a-t-il  point  oublie  fa  mère? 

POLYMESTOR. 

Loin  de  vous  oublier»  il  demandoit  avec 
ardeur  de  venir  en  ces  lieux  pour  vous  voir 
en  fecret. 

HÉCU  BE. 

Et  les  rrcfors  font-ils  en  furetc,  ces  trcfors 
quil  vous  apporta  en  venant  de  Troie  ^ 

POLYMESTOR* 

Ils  font  en  fureté  »  je  les  garde  dans  moa 
palais. 

HÉCUBF. 

Cardez  les  avec  foin,  que  les  biens  de  vos 
proche?  n'excitent  jamais  vos  defirs  '. 

POLYMESTOR. 

Non  ,  les  biens  que  je  poflJde  (uflSfent  k 
mes  delîrs. 

H  i  c  u  B  E. 

Scavez-vous  maintenant  les  chofcs  que  j*ai  i 
vous  déclarer  a  vous  &  à  vos  enfans? 

I  E*  pte  Iff  mot  fROCNtft  ptnt  fifoificr  taocNAiii  oo  Atrr&oi, 
Mali  PdydlPt  èuk  fHian  et  Piijou  C«a  Wnt  a>voi—  4aac  èa« 
fAcnéitouiL  iviAptad!^ 


^^O  H  É  C  U  B  B, 

POt  YMESTOR. 

Je  n'en  ai  point  connoilîance.  Vous  allez ,  jo 
penfe,  vous  expliquer  plus  clairement. 

HÉ  CUBE. 

Soit.  Chéri,  comme    en   ce  jour    vous  Têtes 
de  moi  '. . .  . 

POLYMESTOR 

Que  faut-il  enfin  que  mes  enfans  6c  moi  nous 
apprenions  de  vous  ? 

HÉCU  B  E. 

Les  antiques  dépôts  oi\  font  enfouis  les  tréfors 
de  la  maifon  de  Priam, 

POLYMESTOR. 

,\    C'eft  là  ce  que   vous  voulez  faire  fçavoir  à 
votre  fils  ^ 

HÉ  eu  B  E. 

Oui ,  c'eft  vous  que  j'ai  choifi  pour  Ten  in- 
Aruirej  car  je  connois  votre  religieufe  probité. 

POLYMESTOR. 

Pourquoi  faut-il  que  mes  enfaiis  foient  pré- 
fens  à  cet  entretien  ? 

HECU  BE. 

Si  la  mort  venoit  à  vous  furprendre,  il  me 
/croit  utile  d'avoir  dcpofé  mon  fecret  dans  leur 
fein. 

I  On  traduit  d'ordinaire  :  «  Que  mon  fils  te  foit  cher  comme  tu  es 
fcchct  à  Ta  mère  ».  J'ai  change  la  pon£tuation  ,  fie  introduit  une  fuf- 
pcnfion  dans  le  fens  afin  de  mettre  plus  de  liaifon  dans  les  idées. 
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POLYMBSTOR* 

Il  eft  vrai;  j'approuve  votre  prudence. 

H  £  c  u  B  £•   .  . 

Connoiflêz-vous  à  Troie  le  temple  de  Mi- 
nerve ? 

rOLYMESTOR. 

E(l-ce  L\  que  votre  or  eft  caché  ?  A  quel  figne 
pourrai-je  diflin?uer  la  placer 

HBCU  BE« 

A  une  pierre  noire  qui  s'élève  aa  defîus  de  la 
terre. 

POLYMESTOR. 

Avez-vous  quelqu'autre  cliofe  à  me  dire  à  co 
fiijec  ? 

IIÉCU  BE. 

Je  vouiroi  j  en  (uretc  entre  vos  mains 

des   v(Tt;T^  prcu .jue  j*ai  emportes  avtc  moi, 

F  O  L  Y  >l  E  s  T  O  R. 

OÙ  fonr-ih  >  les  portez-vous  (bus  vos  vcte* 
miens»  ou  z-vous  cachés  en  quelqu'autre 

lieu  '  ? 

Il  i  c  u  B  l.  . 

Ils  (ont  à  couvert  dans  cette  C3nte  parmi  des 
monceaux  de  dépouilles. 

I  J'ai  faivi  ici  MM.  NTalàrojcr  6^  Mm^ta  r.    ii  tJirirou  ujauirc, 

«o  r«iva«  Ut  Idldooi  •nliaaisH  t  «  Oà  vo«kx>roas  Ict  omcvc  m 
»>  fdncé }  Ut  pQfUC  fiMt  CM  Httmnà  m  Itt  cachet  «o  jÊi^âmtn 


4^2  HHCOBE» 

ro  LY  MESTOR. 

En  quels  lieux  dites- vous?  cette  enceinte 
n'eft-elle  pas  celle  de  l'armée  navale  des  Grecs? 
H  t  c  U  BE, 

Cette  tente  oi\  je  veux  vous  conduire  eft 
celle  des  femmes  captives ,  &  a  été  rcfervco 
pour  elles  feules. 

PO  LI  M  F  STOR 

Puis-je  entrer  avec  confiance  ?  Ne  rencontre- 
rai-je  aucun  homme } 

HÉCU  BE. 

Aucun  :  nous  feules  habitons  ces  lieux.  —  En- 
trez ,  vous  dis-je ,  car  déjà  les  Grecs  brûlent  de 
détacher  leurs  vaiiïèaux  du  rivage  pour  s'éloi- 
gner de  Troie,  &  revoir  leurs  foyers.  Des  que 
vous  aurez  terminé  ce  qui  vous  refte  à  faire 
pour  me  contenter,  vous  retournerez  avec  vos 
fils  aux  lieux ,  où ,  par  vos  foins ,  le  mien  a 
fixé  fa  demeure. 

(H^cube  entre  dans  la  tente  des  captives  pour  exécuttt 
fon  deflein.  Polymeftor  la  fuit  ,  afin  de  recevoir  les  effets 
précieux  dont  elle  lui  a  dit  qu'elle  vouloic  le  faire  dëpo* 
fitaire  ). 
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SCÈNE    IL 


IM    C  H  <t  U  R  fenl. 

1  V  n*as  point  eocore  port^  la  peine  de  ton 
crime  f  mais  peut-ctre  elle  e(l  prête  à  t'atteindre* 
Tel  quun  homme  précipité  dans  un  océan  fans 
rivage,  tu  feras  exclu  pour  iamaîs  des  douces 
jooii^iices  de  la  vie.  Car  celai  contre  qui  s'u- 
nifient A  la  fois  la  judicc  Se  hs  dieux  ',  ne  peut 
échapper  à  !a  perte  qui  le  rtienaCé.  Une  trorti- 
peufe  cfpérance  t'a  fait  entrer  dans  cette  route 
qui  te  conduit  au  (Jjour  de  la  mort:  malheu- 
reux ,  une  main  ctrangcre  aux  combats  va  traù* 
cher  le  fi!  de   tes  iours. 


I  Le  cnnic  de  l^ijincuor  if  itrrgK  •  la  te»  a  la  jviiice  humala* 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIÈRE. 

.   POLYMESTOR,    HÉCUBE', 
L  E    C  H  (E  U  R.  (  D'abord  partagé ,  enfuite  réuni.) 

POLYMESTQ  R.((lans  l'iatérieur  de  la  tente  des  captives). 
\J  C I E  L  î . ,  on  m'arrache  les  yeux  l 

DEMI- CHŒUR. 

^..  Mes  amies,  entendez-vous  les  cris  du  roi  de 
^Thrace  ? 

POLYMESTOR  (  dans  la  tente"  des  captives), 
O  coups  plus,  cruels  encore  !  •.. .  .  O  mes  en- 
fans  ,  déplorables  vidimes  ! 

DEMI-CHŒUR. 

Chères  amies ,  ce  qui  vient  de  fe  palfer  dans 
Tintcrieur  de  cette  tente  va  faire  éclater  de 
nouvelles  douleurs. 

POLYMESTOR  ( dans  la  tente  des  captives). 

Non,  non,  la  fuite  ne  vous   dérobera   pas  à 

X  PolymeAoc  &  Hécube  ne  fortent  de  la  tente  qu*un  peu  aptes  U  6m 
de  l*aâe ,  comme  )«  l'indique  dans  le  cours  de  cctit  kèat, 

ma 
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ma    fureur.    Je   ferai    tomber  fous  mes  coups 
redoublés  la  cloifon  qui  vous  ferc  d*afyle« 

DEMI-CHqSUR. 

TJix  trait  pcfant  efl  lance  par  (a  main  force- 
née '.  Voulez-vous  que  nous  nous  jetions  dans 
la  tente?  Hccube  Ôc  les  Troyennes  ont  befoin 
de  notre  fecours. 

H  é  c  u  B  E  (  fortaDC  de  U  ccnte  des  capdves  ). 

Frappe  t  n  épargne  rien  ,  brife  les  portes.  Tes 
vains  efforts  ne  te  rendront  pas  la  lumière  que 
je  t'ai  ravie*,  ils  ne  rendront  pas  à  tes  fils  la 
vie  que  ]e  leur  ai  arrachée. 

DEMI-CHCUR. 

Avez-voQS  en  effet  vaincu  le  roi  des  Thraces, 
6  reine  d'Ilion  ,  &  votre  hôte  eft-il  en  votre 
puiiTance)  Vos  avions  répondent- elles  i  vos 
paroles  ? 

H  E  C  u  B  I. 

Vous  allez  le  voir  fortir  de  la  tente,  privé 
de  la  clarté  du  jour,  marchant  d'un  pas  égar^ 
dans  les  ténèbres  qui  l'environnent.  Vous  allez 
voir  les  corps  de  fcs  deux  fils  que  i'ai  mafTâcrés 
à  l'aide  de  ces    braves   Troyennes  \  Ma  Jufle 


I  Ltef  rrittwiM  t  «  Vofli ,  d<  fa  n«k  pcterr ,  «a  ciaic  cftlaacii»« 
S«M  4oMt  on  coniMlok  «•  cet  èafbm  W  lîraeM  <U  ^ticl^iie  ma(Ce  pc. 
Oatc  •  Uaci*  «vcc  foccc  oottcrc  U  cUifo»  de  la  tune. 

%  Cca  COfff»  VOK  ll*t  «i^poCb  i  U  Wt.  Fdjrmrftoc   tea   apfrochc 

Tonu  JK.  G  g 


4^f  H  É  C  U  B  £, 

v^ng-eahce  cft  alTcAivie.— ^Ï1  forr ,  \oi3s  le  voyez 
qui  s'av.ancc.  Je  m*cl oigne   ôc   me  dérobe   aux 
flots  impctucux.de  la  fureur  d'un  barbare. 
**3'>7o'^  PO  L  Y  M  FST  aRT*  (  fo'rtant  de  la  tente  ). 

O  malheureux!'  ôii  ifai-je  ?  où  m'arrêrerai-Je? 
où  aborderai-je ,  en  m'aidant  de  mes  mains  pour 
f  ampcr  a  terre  fur  leurs  traces ,  ainfi  que  les 
féroces  animaux  qui  habitent  les  montagnes? 
Sera-ce  de  ce  côté  que  je  me  tournerai,  ou 
choifir^i-je  ce  chemin  oppofé ,  dans  l'ardeur  où 
je  fuis  de  faifir  ces  Troyennes  homicides  qui 
m*ont  perdu  pour  jamais  ?  Malheureufes  !  malheu- 
reufès  filles  des  Phrygiens  !  Oh  ! ....  Oh  !.. . 
Monftres  maudits  ! . . .  dans  quelle  retraite  ônt- 
çUes,  fui  tremblantes  ? . .  Soleil  que  ne  peux-tu 
guérir  cette   plaie    fanglante  &   me  rendre  ta 

douce  clarté  !  ...  Ah Ah  .  .  .  Paix ,  paix  . . . 

Je  les  entends  qui  marchent  fourdement.  Où 
m'élancerai-je  plein  de  rage,  pour  me  repaître 
d'i^s^  de  chairs,  pour  partager  les  feftins  de^ 
bêtes  farouches,  pour  venger  moii  injure  &  ex- 
pier mes  tourmens  par  des  tourmens  pareils? 
—  Mais  t)ù  vais- je  î  Malheureux  ,  où  me  lai(Ic-je 
entraîner  loin  de  mes  enfans  que  j'abandonne 
farts  •  défénfe  à 'Ces  bacchantes  infernales  ,  pour 

fur  le  ihcâtre.  Comme  rien  n'indique  que  Polymeftor  ou  les  Troyennes 
les  aient  apportes  fut  le  théâtre ,  il  paroît  que  riotcrîcut  de  la  tchtc 
ÀVf'KttC  vifible'  tour4>coap. 
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quelles  les  déchirent  ic  partagent  aux  chiens 
affames  ce  repas  cruel,  fanglanr ,  homicide» 
ces  n  -  '  '  s  difperfés  fur  les  rochers.  —  Où 
m'ar:  ,c  ?  ori  me  tournerai-je  ?  où    irai-jc 

(tel  qu'un  vaiflêau,  qui,  à  Taidc  des  cordages, 
change  fcs  voiles  flexibles)  pour  m'clancer,  gar- 
dien de  mes  enfâns ,  fur  cette  couche  enfan- 
glantce  ? 

LS     CH«U1t. 

O  malheureux ,  que  les  maux  qu*on  votis  fait 
foulTrir  font  ditHcilcs  à  fupporter.  Votre  crime 
honteux  éprouve  un  effrayant  fupplice  de  la  part 
du  dicu  qui  appefantit  Cà  main  fur  vous. 

POLYMESTOR. 

O  Thraces  ,  peuple  vaillant ,  toujours  prêt  au 
combat,  '  '     *       e,  domptant 

les  fiers  Cv>univJ  ^ ,  jv>..vviv.  VI w^  îvia ww.  s  de  Mars  î  • . 
O  Grecs  î  ô  Atridcs  ! . . . .  mes  cris,  mes  cris 
per<jans  vous  appellent.  Venez,  venez,  accoures 
au  nom  des  dieux  . .  .  M'entend-on,  ou  perfbnne 
ne  daigne-t-il  me  fecoorîr  î  Qu  attendez-vous  ? 
Hélas,  des  femmes  m'ont  fait  périr, des  femrr»'  c 
des  captives.  Je  foufî're  des  maux  trop  ci 
O  hoDte*  ô  dcfefpoir ,  de  quel  cote  tournerai-je 
mes  pas  î  Où  pourrai-je  me  tranfportcr  loin 
de  ces  lieux  ?  M'élcverat-jc  dans  les  airs  jufqu'aux 
céledes  lambris  rcfplendiflâns  des  feux  lances 
par  Tiril  enflammé  de   Siiius  ou  d*Orion,  oft 

Ggij 
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me  prccipiterai-Je  dans  les  fombres  abymes  que 
Pluton  tient   fous  fon   empire  ? 

LE     CHŒUR. 

Quand  on  fouffire  des  maux  qu'on  ne  peut 
fupporter ,  il  eO:  pardonnable  de  fe  fouftraire 
à  une  vie  infortunée. 

SCÈNE    IL 

Les  mêmes,    AGAMEMNON. 


AGAMEMNON, 


J*£  N  T  E  N  D  S  ces  cris  ôc  j'accours  :  tout  le  camp 
en  retentit  ;  la  fille  plaintive  des^  rochers  répète 
au  loin  tes  gémiffemens.  Si  nous  ne  fçavions 
que  les  tours  des  Phrygiens  font  tombées  fous 
nos  coups  ,  ce  bruit  étrange  nous  eût  remplis 
de  frayeur. 

POLY  MESTOR. 

O  cher  prince  ;  car  c'eft  toi  ,^  Agamemnon , 
je  reconnois  les  accens  de  ta  voix  ,  tu  peux 
juger  par  tes  propres  yeux  du  trifte  état  où  je 
fuis  réduit. 

AGAMEMNON 

O  dieux  !  Polymeftor  ....  malheureux  !  . .  . . 
Sous  quels  coups  as*tu  fiiccombé  ?  qui  t'a  ^rivc 
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de  la  lumière  l  Qui  a  &ic  niilTeler  le  fang  de 
tes  yeux  ?  Qui  a  maflàcrc  ces  eufaiis  ?  Dieux  \ 
quel  que  Co'iz  ce  morcci ,  une  ccrange  fureur  l'ani- 
moi^  contre  toi  âc  contre  ceux  à  qui  tu  as  donne 
le  jour. 

POLYMES  TOR. 

Hccube  »  aidée  des  autres  captives  >  m*a  (aie 
pcrir  ....  pcrir ,  que  dis-je  ?  elle  a  pouflc  plus 
loin  la  cruautc. 

AGAMEMNOH» 

Que  dis-tu  ?  (à  Hécabe)  Quoi ,  vous  ctes  Taii- 
rcur  de  Tadion  dont  on  vous  accu/eî  Hccube ,  vous 
auriez  commis  on  tel  attentat  i 

yOtYMISTOR. 

O  dieux  !  qo'as-tu  dit  ?  Eft-el!e  donc  près  de 
toi  ?  Parle  ,  reponds  ,  oi\  ell-eOe  ?  que  je  la  faififîc 
entre  mes  bras,  que  je  la  déchire ,...  que  je 
me  baigne  dans  fon  Hing. 

AGAMEMNON   ( le  retenant ). 

Malheureux  ,  que  vas-ru  faire  î 

l'O  L  Y  M  ESTOR. 

Au  nom  des  dieux  >  je  t  en  conjure ,  laidè-moi 
porter  fur  elle  ce  bras  guidé  par  la  fureur*     , 

AGAMEMNON. 

Arrcrc.  Bannis  de  ton  cccur  ces  fauvages. 
j^  Explique  -  toi  ,    afin   qu'aptLS    t  avoir 

entendu  >&  à  (qn  tour  celle  que  tu  accuTes,  je 

Ggiii 
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prononce  avec  jufticc ,  &  dis-nrtoi  quelle  af^ion 
l*a -attire  un  traitement  fi  cruel. 

"•''•'■  POLYMESTOR. 

Eh  biehvîr  VàH  fen   inftrutre.  Au    nombre 
des  enfans  de  Priam  croit  Polydore ,  fils  d'Hc* 
cube ,  6<.    le    plUs  feuhe    de    tous    ceux    qu'elle 
àVoir'faVf  nàUrè.  Son  père  ,  prévoyant  la  chute 
de  I  l'empire   Ti*6yeii  ,  nie    l'avoir  confie   pour 
rélever  dans  mon  palais.  Je  l*ai  fiiit  périr  :  mais 
écoute    nus   raifo'ns  ;  elles    font   didtées  par  la 
fagJTe  ôc  la  prudence.  J*ai  crainr  que  cet  en- 
fant ,  ton    ennemi ,  échappe    au   carnage  ,    né 
ralfemblâr  les  reftes  dû  Troie '&  fie  relevât  fes 
murs  i  que  les  Gifûcs  tiiftruits  qu  un  fils  de  Priam 
yivçit  encore,  ne  cpnduifi(Tènc  dans  la  Phrygie 
une  nouvelle  armée,  &:  ne  viii^lTeiU  enfuite  dé- 
yaller  les  can?pagne§  de  la  Thracej  que  le  mal-r 
heur  des  Troyens  nçrréiaillîc   encore  une  fi^is 
fur  leurs  infprtynçs  ;yoîfins.   Hépube  cependant 
ayant  appris  le  foft  funefte  de  fon   fils ,  a  fçu 
n'attirer  par  Tes  artifices,  en  feignant  de  vou- 
loir m'indiquer  "fès  lieux  où   croient   enfouis  à 
Tr3ie'Ieîi  trcfcf-k'dé'-la  maifoti  de  Priam.  Pour 
n*avbîr  âbcîiin 'témoiir  dé  fon  crime,  elle  m*irt-i- 
troduir  fèul  avec  m'es  enfans  dans  fa  tente.  Je 
me  plate  en'  eritrarit  *àu  milieu  d*un'  lit  defhné 
à  cet  ufage  ,&  )è  pfiè  les  génoux'pôurm^alTeoiri 
aufli-tot  une  multitude  de  femmes  Trôyehnesi 
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viennent  s'allcoir  vvr^  ''^'^*  r'^-w- '-     -       ,i, 

&  fe  placer  à  jul^  i\i 

quelles  t  i.iic    .   Icovl 

ce  manceAtt  k^t<^  par  des  ouvriers  d'£ionic  * , 
5:  IV  .\  rayous  de  Taflre  du  jour.  D'ùvi^ 

ITl  .  Vim    fuil    ciir'u  uv    iiuiti     i;i-.  i  îat 

du  baujriec   a^4ael  il  aoic  .s 

r  bercent  me$  eo^4>s^i%  k  s, 

yoyant  1  ,  !c  pourrez- 

vous  CIO  if  L  'v 

tirant  d<^  poignard^  Ç^^cf  fç^u^  leurs   rpbes-, 

'Jles  qui  font 

,  ....  ...v;r  fpr'-"-,   T.i- 

filTcnt  i;.       ^  .  is    &:  II.  ïs  j   &:,  .  -  , 

podcdc  du  défir  de  feco^jr.fviqf  ^pfansj.iie.lcyp 
la  tctc  pour  nfiV'^uCjer  v^i;$.  ^ific  «  (t^l^s  i\>*arrc7 
lent  par  les  cheveux:  fi  je  veux  m*  '  ~  ^^  ipç^ 
mains,  le  noniNre    cie   nic<;  eiincn,  tous 


t  I 

«jucfoM  dans  U  Tbravc  ,  iiouc  clic  éu>u 

\  U  vlrcfiiroc  ÀtUn  cet  ftaMiet  dép 
fâr  un  terme  plus  ghiéfal ,  ^  rapyillc 
t               -  cetature  \  mm  (uu  M^JV>f^ 

iiie  le  ^Tcloc  y  fa^ïtt/r«fM!u     . 
ÀiiUimact  ce  fcai» 

"  >r  tO  eipftmé 
det  ^ti«  qde 
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mes  efforts  impuifTàns.  Puis  ,  joignant  a  Ces 
cruautés  une  cruauté  plus  recherchée,  elles  frap- 
pent enfin  le  dernier  coup  :  faififlànt  leurs  agraf- 
ks^ySc  les  enfonçant  fans  pitié  dans  ces  yeux 
en  proie  à  la  douleur ,  elles  les  percent  &:  font 
ruifTeler  le  fang.  Au(îi-tôt  elles  s*échappent  6: 
fuient  de  tous  côtés  dans  la  tente.  Furieux  ,  je 
m'élance  tel  qu'un  *  tigre  altéré  de  fang.  Je 
pourfuis  ces  montres  '  homicides  ;  je  fonde  toutes 
les  cloifons ,  femblable  â  un  chaiTèur  acharne , .  .  • 
je  frappe ,  je  brife,  je  rertverfe.  —  Voilà ,  prince , 
à  quoi  m*a  réduit  le  défir  de  mériter  ton  ami- 
tié ,  en  faifanc  pcrir  ton  ennemi.  Sans  me  ré- 
pandre en  longs  di(cours ,  je  ra(Tèmblerai  en 
un  mot  tout  le  mal  qu'on  a  pu  dire  ou  qu'on 
dira  jamais'  des  femmes  :  ni  la  mer  ni  la  terre 
ne  nourri(Tênt  dans  leur  fein  une  race  fi  odieufe  ; 
celui  qui  leur  eft  uni  par  une  chaîne  éternelle , 
a  pu  l'apprendre. 

LE      CHŒUR. 

Contiens  tes  tranfports  furieux,  &  n'enve- 
loppe pas  toutes  les  femmes  dans  tes  injurieufiis 
accufations.  S'il  en  eft  de  méchantes ,  il  en  eft 


1   Peut-être  ce  mot  défigne-t-il  mctaphoriquenicnt  lt$  f  oinces  de» 
navettes  que  les  Troyenncs  tenoicuc  à  la  maiu. 


1  Lîttcralement  :  Tel  qu'une  bece  farouche. 

)  tittcralcment  :  Ces  chiennes  fouillées  de  fai^j. 
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aufli  beaucoup,  que  leurs  vertus  mettent  an* 
dedus  de  tout  reproche. 

H  E  c  u  B  B. 

Agamemnon ,  plût  au  ciel  que, parmi  les  hom- 
mes,  les  paroles  n*euflênc  janwis  plus  de  force 
que  les  acflions  ;  que  celui  qui  a  fait  des  chofet 
honnêtes  ne  dît  rien  que  de  convenable,  & 
que  le  méchant  au  contraire  ne  pût  tenir  que 
des  di (cours  fbibles  &  lâches;  quon  ne  vit  ji* 
mais   1  injuftice    embellie   par   les   preftiget  dt 

rél" -':.  C—x  qui  font    leur    étude  de  cet 

aiïi     :  ,  ,         lU  le  nom  de  fages  ;  mais ,  loin 

xi'ctre  fages  iufqua  la  fin ,  ils  pcridènt  mifcra- 
blement ,  aucun  n*cchappe  à  la  peine.  C'eft 
vous,  feigneur,  que  Cette  reflexion  doit  préve- 
nir. Cefl  à  lui  maintenant  que  je  m'adrelîè  j 
c*ck\  lui  que  je  veux  confondre,  (à  Polfmeftor) 
Comment  o(ês  tu  dire  que  c  eft  pour  éviter  aux 
Grecs  un  double  travail,  &  pour  forvir  Aga- 
memnon ,  que  tu  as  fait  pcrir  mon  Bis  ?  Mais» 
avant  tout,  montre >  jamais  une  race  barbare 
ne  fut  liée  aax  Grecs  par  lamitié  \  jamais  elle 
ne  f^auroit  J'ctrc.  £c  quelle  efl  donc  b  faveur 
que  tu  recherdioi'  *        '       Étoit- 

cc  un  hymen  projc;.  .  v...  v.w..  .w ^  .  ù.nlToit-ii 

aux  Grecs  ? .,  «quel  imérct  enfin  taniinoit^  craî» 
gnois  tu  que»  tttverfant  une  lèconde  fois  les 
mea,  ils  ne  vindent  dans  tes  états  moiffonner 


474  H  B  C  U  B  z  , 

les  cpis  dont  la  terre  fe  couvre  >  —  A  qui 
penfes  tu  faire  croire  de  tels  ixienfonges  ?  Parle 
vrai:  c'eft  Ton  or,  c*eft  ton  infatiable  cupidité 
^  a  fait  périr  mou  fils.  Si  npn, reponds  âmes 
queftions.  Pourquoi,  tandis  que  Troie  profpc* 
roit ,  que  i^es  tours  protcgeoient  fon  enceinte  v, 
que  Priam  étoit  vivant  &c  la  lance  d*He6kor 
floriffante,  alors,  dis-je, pourquoi,  voulant  fervir 
Agamemnon,  n*immolas-tu  pas  cet  enfant  nourri 
dans  ton  palais ,  ou  ne  le  livras-tu  pas  vivant 
aux  mains  des  Grecs  î  Et  pourquoi  faut-il  que 
ce  foit  quand  nous  avons  perdu  Texiftence, 
quand  la  fumée  annonce  la  ruine  de  nos  murs , 
que  tu  égorges  un  hôte  malheureux  qui  s'étoit 
retiré  à  l'ombre  de  tes  foyers.  .  .Achève  d'en- 
tendre les  preuves  de  ta  fcélérateiïe.  Si  tu  étois 
Tami  des  Grecs  ,  que  n*employois-tu  cet  or , 
qui,  de  ton  propre  aveu  ,  ne  t'appartenoit  pas , 
à  foulager  des  guerriers  épui rés"&  depuis  long- 
temps éloignés  de  leur  patrie  ?  Mais  que  dis-je  ? 
à  préfent  encore  ru  crains  de  t'en  déifaifir  ;  tu 
t'obftines  à  le  garder  dans  tort  paiais.  Si  mon 
fils  eût  trouve  en  toi  un  père  &  un  défenfeur, 
tu  te  ferois  couvert  de  gloire ;■  car  c'eft  dans 
l'infortune  que  les  amis  fe  foucic.'oonnoître:  Ja 
prorpérité,n'en  manque  jamais.  Mais  fi  tuavois 
<cc  dans  le  befoin  &  mon  fils  dans  la  profpéritç, 
il 'eût  été  pour  toi  un  précieux  tréfor^  Maintenant 
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tu  es  à  jamais  privé  de  Ton  amitié ,  &  la  jouif- 
(anc9  de  fen  or  n*e(l  plus  poor  coi  i  ces  enfàns 
ne  font  pUis ,  êc  toi-même ,  voilà  ton  fort. 

Je  reviens  à  vous,  Agan^mnonilî  vous  (cCourejK 
mon  ennemi ,  vau^  patoîtrez  partager  fon  crime  » 
car  vous  protcgeret  an  h6te  qui  nVd  ni  pieujT,  ni 
fidcle  à  c  Î5  il  devoir  fa  foi  ,  ni  )ufle 

ni  religitîiix .  w\.  ..wi.^  ferons  forcés  dédire  que  le 
mal  rcjouit  un  coeur  tel  que  le  vôtre.  Mais  Je 
n'outrage  point  mes  maÎKes. 

I        CHŒ  V  R. 

Oc  :-s  bonnes  caufês  infpirent  ceux  tjut 

les  dct-.ij-;.:  î 

Il  e(i  douloureux  pour  moi  de  prononcer  dans 
cette  affaire  étrangère  Se  malhcurcufe  :  mais  je  le 
liois  \Sc ,  après  m'être  chargé  de  cîe  foin,}e  ne 
puis  plus  m*en  dépouiller  avec  honneur.  SçacHé 
donc  que«  fuivant  moi,  ce  n*e(l  ni  pour  m*obli- 
^f  ;  ni  pour  fcrvir  les  Grecs,  <]ae  li^iêlTatr  périr 
ton  hôte  infortune ,  nuis  pour  t'emparer  de  'fe 
rrcfors.  Ce  que  tu  dis  d*aill«<ur$  t*eft  di^é  par  ta 
Quelle  fiiuation.  Peut-érre  parmi  foé^  le  nKurtre 
d'un  hôte  n'a  rien  d'étrange;  mais,  ch«»-  les  Grecs, 
c*efl  un  crime  abominable. ^^i  je  ne  te  jugeois 

point  conr*^'r  ,   '  * *'  "     un  jufte  reproche? 

rjpft  fan  jiiit  frcmi  de  coia- 

merttek  irrcr  la  vçpgeance. 


47^  HÉCUBE, 

rOLYM  ESTOR. 

O  dieux  !  Vaincu,  je  le  vois,  par  une  femme, 
par  une  efclave,  je  fuis  livré  au  fupplice  par  celle 
qui  la  mérite  plus  que  moi. 

agamemnon'* 

Tu  Tas  mérité  par  ton  crime. 

POLYMESTOR. 

O  mes  enfans  !  ô  lumière  qui  m'eft  ravie. . .  ! 
Ah ,  malheureux  ! 

HÉCUBE. 

Tu  pleures  tes  enfans  : . . .  crois-tu  que  le  mien 
ne  me  coûte  point  de  larmes? 

POLYMESTOR. 

Perfide,  tu  r?i*infultes;  tu  tje  ris  de  mon  in- 
fortune. 

HÉCUBE. 

Je  fuis  vengée  i  &  tu  veux  que  je  me  con- 
tienne ? 

.  :ùt.  i      POLYMESTOR^ 

Ces  tranlports  céderont  quand  les  eaux  de  la 
mer. ... 

HÉCUBE. 

Hélas  ,  me  porteront -elles  aux  rivages  de  la 

Grèce*? 


1  Ou  H  É  c  u  B 1 ,  feloni  Mufgrave, 

1  Hccube  cft  inquiète  de  ces  prcd 
t  peut-être   fa  fource  «Uns  nn  fer 
fpeftaWcs  aux  anciens  peuples  les  niOTtcls  prirés  dt  la  vu».  On  çiot 


1  Hccube  eft  inquiète  de  ces  prcdi£lions  funeftcs.  Une  opinion  qd 
«ut  peut-être   fa  fource  dans  nn  fentimenf  d'humanité  ,  rendit  re- 
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POLYMESTOH. 

...Pengloutiront  dans  leurs  abymes;&queda 
haut  des  cordages  tu  tomberas  dans  les  flots. 

HÉC  u  B  E. 

Quel  eft  celui  qui  doit  m'y  précipiter  ? 

POLYMESTOR. 

Toi-mcme ,  dans  ta  fureur,  tu  monteras  au  mac 
du  navire. 

u  É  G  u  B  E. 

Mon  foible  corps  fera-t-il  donc  foutenu  par 
des  aîlcs,ou  comment  pourra- t-il  s'élever  de  la 
forte  ? 

POLYMESTOR. 

Tu  perdras  la  forme  humaine, &  ru  feras  chan- 
gée en  une  chienne  furieu(c  y  aux  yeux  cif  ncelant 
de  rage. 

HicUBE. 

Comment  prétends-tu  connoître  le  changemenc 
qui  doit  Ce  faire  en  moi  ? 

rot  r  M  EST  OR. 

Bacchus,  Toracle  des Thraces,  l'a  dcclari. 


^e  u  litmlift  Imfrkwi  «Icroic ,  eonunc  U  die 

MX  d'un  èdat  pl««  fm>  Thimyrii ,  Tiréiiat ,  PMoée  icnécnc  a^* 

fie*.  Crpcadjot  Hkttbc  i*ttioniie   À*oà    Polymcdor  iv«éc  ifpiit  It 

Ion  <;«1  U  racmçoir.  Et,  coaune  PolfoirAor  tctribM  to  oracWt  à  «n 

dira ,  ccnc  dtccmfkanee  \tm  doao»  m  BO«r«a  poMi^  tî  fmm  bkn 

dei  nifoM  poor  noKn  toai  ces  détalU  ^oa  m  tir  pcnutcuoic  fit 

•«^«•td'M. 
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H  £  C  U  B  E. 

Ec  jamais  il  ne  t'annonça  les  maux  auxquels 
tu  es  en  proie  ? 

POLYMESTOR. 

S'il  Teût  fait,  tu  ne  nVaurois  pas  perdu  par  tes 
artifices. 

H  É  c  u  B  E. 

Mourrai-je  alors,  ou  achèverai- je  ma  vie  aux 
lieux  témoins  de  ce  dernier  malheur  ? 

PO  LY  M  EST  O  R. 

Tu  mourras  j  Se  le  lieu  de  ta  fcpulture  pren- 
dra un  nom  nouveau. 

H  É  c  u  B  E, 

De  ma  forme  nouvelle ,  ou  de  laquelle  de  mes 
affligions  ? 

POLYMESTOR. 

On  rappellera  Cynosseme  ,  ou  le  monument 
d'une  infortunée  changée  en  chienne  :  il  fervira 
de  fignal  aux  nautonniers  \ 
H  É  c  u  B  E. 

Que  m'importe  ?  —  Je  fuis  vengée. 

I  Cynosseme  croit  un  promontoire  de  la  Troadc  fur  rHclIefpont, 
Il  y  en  avoir  un  de  même  nom  dans  l'Étolic.  Ce  mot  fignific  monu» 

MENT    DE   LA   CHIENNE. 

Les  Grecs  ,  excédés  des  plaintes  &  de  la  fureur  d'Hécube ,  la  fîreoc 
périr  en  l'accablant  de  pierres.  Quand  on  voulut  enlever  ces  pierrci 
de  defTus  fon  corps  on  la  trouva  changée  en  chienne.  Sccvius  &  Tzeaês 
croiem  que  les  Grecs  n'ont  imaginé  cette  fable  que  pour  défigoet  Icf 
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KOLYMESTOR. 

Ta  fille  Caflandre  fera  la  proie  de  la  morr. 

HfiCU  BE. 

Loin  de  moi  cet  affreux  préfage. ...  Ah,  puiiTc 
(on  horreur  retomber  fur  ta  tcce  ! 

POLYMESTOR. 

Une  jaloufè  furveillante^répourc  de  Ton  amanr» 
la  fera  mourir. 

.     ^HÉCUBE. 

Fille  de  Tyndare  »  loin  de  voas  une  pareille 
fureur. 

P  O  1    .    ..i  r  s  T  O  R. 

Bientôt  fa  hache  hôlnicide  fe  tournera  fiir  fbn 
^poux. 

AGAMEMNOlf. 

Malheureux,  quel  délire  i*égare? Crains  qu'un 
)uflc  courroux. . . . 

rOLVMESTOR. 

Frappe. . . .  Mais  fç.iche  qu^un  bain  fatal  c*at« 
tend  à  Argos. 

OUtrjcri  ,  i-i(.in  ,  icrtMMiictiitii>  vie  «.«ttc  tcirïc  tafortUoéc  Dâitt  Otûic  Wt 

TbffAcrt  UpidcK  Hicabe  ^o«  Y»fK  ktt  roii 

At  à  'X\xm  rauco  cttm  murmure  ùxum 

Mu; ....cquitur ,  riâuque  ad  verba  paraco 

Lacravic ,  conau  loqui  ;  locus  exut ,  3c  ci  rt 
Nomen  habet. 

MITAMOUrH.    XtlI. 
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AGAMEMNOK. 

Gardes,  faififlTez  ce  furieux  ;  entraînez-le  loin 
de  ma  prcfence. 

POLYMESTOR. 

Mes  paroles  te  font  dures  à  entendre. 

AGAMEMNON, 

Qu'on  lui  ferme  la  bouche. 

rOLYMESTOR. 

Je  le  veux.  /*ai  tout  dit. 

AGAMEMNON. 

Qu'on  le  jette  lur  le  rivage  de  quelqu'île  fàu- 
vage  &  déferre,  &  qu'il  expie  à  loifir  fou  audace 
&  fon  infolence.  Et  vous ,  infortunée  Hécube , 
allez  mettre  au  tombeau  les  corps  de  vos  deux 
cnfans.  — Troyennes,  il  eft  temps  de  vous  rendre 
aux  tentes  de  vos  maîcres:  je  vois  s'élever  un  vent 
favorable  à  notre  départ  *,  pui(Iè-t-il  nous  porter 
heureufement  dans  notre  patrie  \  puillîons-nous, 
après  tant  de  travaux,  retrouver  nos  familles  heu- 
reufes  &  florilTantes  ! 

LE     CHŒUR. 

Allez  au  port,  chères  amies,  allez  aux  tentes 
de  vos  maîtres  pour  vous  foumettre  aux  travaux 
de  Tefclavage  :  il  faut  céder  à  la  dure  néceflîté. 

F  I  N. 

EXAMEN 


EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 

D"  H  É  C  U  B  E. 


Pour  fixer  avec  prccifîon  le  lieu  de  la  fccne  » 
il  hat  diflingucT  le  pays  ,  le  (îre  &  la  place  '• 
Le  pays  ou  le  lieu  gcogra^^hique  efl  ici  la  Cher* 
fonnciê  de  Tiirace  ;  on  a  cru  qu'Euripide  avoic 
traufporrc  la  fccne  dans  la  Troaie,cn  parlant 
du  tombeau  d'Achille  &  en  employant  queU 
ques  expredîons  gcncrales  qui  (c  rapportent  au 
départ  de  Troie  *  i  il  efl  vrai  que  ,  fuivant  la 
tradition  mythologique,  le  tombeau  d'Achille 
étoit  dans  la  Troade  ;  mais  les  poètes  changent 
quelquefois  ces  traditions  -,  &  d'ailleurs ,  comme 
robferve  un  conv  ur  Grec,  on  peut  fup- 

pofcr  que  le  mo..w.....ir  dont  il  e(l  queflion 
dans  la  piccc  ctoit  un  tombeau  vide ,  un  cc^ 
noraphe,  tel  quon  en  crigeoit  fouvent  à  l'hon^ 
neur  des  héros  :  les  expreflions  relatives  au  de* 

ft  Aâe  I.  rc.  UL  K  aâc  If.  fc  I.  à  l\6a. 

Tome  IK  H  h 
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part  de  Troie  me  paroilTènt  indiquer  feulement 
que  les  Grecs  fe  prcparoient  à  s'éloigner  de 
cette  ville  pour  retourner  dans  leur  patrie  ;  ce 
qui  eft  conforme  à  leur  poluion ,  en  les  fuppo- 
fant  dans  la  Cherfonncfe.  Il  n*y  a  donc  pas 
lieu  de  douter  que  cette  prefqu'îie  de  la  Thrace 
ne  Toit  le  lieu  confiant  de  la  fccne.  Le  fite 
otFre  un  camp,  c'eft  celui  des  Grecs,  &  à  ce 
fécond  égard  encore  ,  il  n'y  a  point  d'équivoque. 
La  fccne  étoit  toujours  en  plein  air,  je  ne 
crois  pas  du  moins  que  le  théâtre  Grec  oflfre 
des  exemples  du  contraire  ,  &  dans  un  lieu  dé- 
couvert il  eût  été  difficile  de  repircfenter  Tin- 
térieur  des  appartemens  fur  la  partie  avancée 
de  la  fcène ,  de  manière  à  faire  illufîon.  La  place 
n'eft  donc  pas  ici  l'intérieur,  mais  l'entrée  exté- 
rieure de  la  tente  des  Troyennes  captives.  Au 
fond  eft  la  porte  du  milieu  par  oi\  Hécube,  pre- 
mier &  principal  perfonnage,  entre  pour  paroître 
fur  la  fccne:  à  droite  eft  la  porte  des  adeurs 
fecondaires  :  à  gauche  eft  une  (impie  décoration 
ou  une  troifiéme  entrée  pour  les  aéteurs  du 
troifiéme  ordre.  C'eft  par  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  entrées  qu'on  voit  paroître  fucceflî- 
vement  le  chœur ,  Ulyffè  ,  Talthybius ,  Agamem- 
non,  Polymeftor,  en  un  mot  tous  les  adeurs 
qui  ne  font  point  cenfés  habiter  avec  Hécube» 
&  qui  viennent  du  rivage  ou  du  camp.  C'eft 
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par  là  que  Polyxène  fort  avec  Ulyrtê,  que  la 
femme  efclave  fort  5c  rentre  avec  le  corps  de 
Polydore. 

Les  Troycnnes  captives  de  la  fuite  d'Hccubo 
font ,  i  ce  qu'il   paroît  ,  dans    une    tente  qui 

j'parrcnoit  à  Agamemnon  ou  qui  étoic  fous 
fou  in'pedVion  immédiate  '.  Cétoit  le  butin 
commun  confié  à  la  garde  du  chef  «  ainH  que 
d'aucrcs  dépouilles  entafîées  dans  la  mcme  tente 
êc  dont  Hécube  parle  à  Polymedor  '.  Au  lieu 
que  le  chcrur  étoit  compofô  de  femmes  déjà  par* 
r  ;  \s  de  tirées  an  fort  ,  comme  c'ctoit  la  cou- 
tuiiic.  H  paroit  cependant  qu'elles  n'ont  pas 
encore  été  livrées  à  leurs  mairres,  car  elles  fs 

ont  réunies  aifcment  pour  (c  rendre  auprès  d'Hé- 
cube,  Se  elles-mêmes  ignorent  quels  maîtres 
elles  iront  fcrvir  ».  Il  fembleroir,  par  quelques 
exprefTîons  d'Hccube,  qu'elle  étoit  efclave  d* Aga- 
memnon Se  cela  expliqueroit  encore  pourquoi 
elle  habitoif  fa  tente  de  ce  roi ,  mais  cette  fup- 
pofition  ne  s'accorde  pas  avec  la  tradition  qui 

I  L'ombre  dk  m  Tof  am  fort»  Hkubr.  «  Je  la  rcH  forrft  àe  U 
«  ccncc  <i*Apnicmnon  n.  Lirc^ralctncin  :  «  Traverfcr  Hc  Ton  pied,  oa 
»  ctaaffomr  tan  fkd  aa-delfbot  M  Ur  cerne  d'AfanMoinoo  »  \  c^eH^è* 
''ire  l'araacct  ém  fend  vttt  l'cmrie  po«r  fonii;  D>atTrt,  â  U  «érné  , 

iplU^ocK  Mtrtfacm,  tlnfi  <|ae  }«  l'ai  dix  dan»  la  ooce  fur  ce  pitf^ce. 

X  h&e  tr.  Te  t. 

I  PcwêtTv  aitffi,  ÀMM  cet»  taoeninidc,  ftipforeM-ellct  qu*cI1e« 
-TOfx  vcndocf  A  li'autret  nufocv.  Voyra  U  fc.  v>.  de  l*aac  L  le  U 
. .  1*  fciut  du  fuêine  aAr  y  m»  CQfBflHacCBXBC. 

Hhi) 
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donne  Ulyflè  pour  maître  à  la  reine  d'IIion  , 
tradition  fuivie  par  Euripide  mcme  dans  la  tra- 
gédie des  Troyennes  '.  D'ailleurs  fiHccube  ,  fa 
fille  &  fa  luite  avoient  appartenu  à  Agamcinnon  , 
fi  elles  avoient  eu  un  maître  particulier,  Poly- 
xène  n  auroit  pas  été  facrifiée  fans  exciter  des 
réclamations  dont  il  feroit  queftion  dans  la  pièce. 
C*eft  donc  comme  chef  de  l'armce  qu'Agamem- 
non  reçoit  le  titre  de  maître  d'Hécube.  Cette 
reine,  Polyxcne  &les  autres  captives  qui  habi- 
tent la  même  tente  n'ont  point  encore  été  tirées 
au  fort  &  font  peut-être  réfervées  pour  erre 
diftribuées  à  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  Grecs  \ 

L*ombre  de  Polydore  probablement  ne  venoic 
fur  la  fccne  par  aucune  des  entrées  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  par  celle  qui  étoit  réfervée 
aux  ombres,  &c  qu'on  nommoit  les  degrés  ou 
x'ÉcHELLE  DE  CHARON*.  cat  quoique ,  d'après  fon 
propre  récit,  ce  fpedre  foit  errant  depuis  trois 
jours  dans  les  airs,  s'il  étoit  forti  de  la  tente 
ou  defcendu  par  quelque  machine ,  il  auroit  paru 

X  Ovide  ne  l*a  point  oubliée  : 
........     Viaor  Ulyfles 

Efle  fuam  nollet,  nifi  quod  tamen  HeAora  partu 
Ediderat ,  dominum  matri  vix  repperit  Heftor. 

1  On  voit  une  diftinûion  pareille  dans  la  tragédie  dcsTK.oYENXi«, 
La  difpontion  de  cette  tragédie  jette  du  jour  fiu;  celle  d'Hic ube. 
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un  homme  ou  dieu  Se  non  un  mori  \  c'eût  cté 
aux  yeux  des  fpeâateurs ,  accoutumes  à  de  cer« 
tains  ufapcs  confacrcs ,  un  contre-fens  qui  les 
eût  bleflcs  &  qui  eût  pu  rendre  équivoque  U 
nature  de  ce  perfonnage.  Le  motif  qui  l'a  amené 
e(l  fans  doute  le  dcCu  d'obtenir  la  fcpulture: 
&  le  moyen  qu  il  emploie  eft  d'apparoitre  à 
Hccube  pendant  la  nuit.  11  ne  craint  donc  pas 
de  TcHrayer,  &  ne  s'éloigne  pas  parce  quelle 
vient ,  mais  plutôt  parce  que  le  jour  qui  parois 
le  fait  fiiir:  audi  ne  dit-il  pas,  ie  me  retire  ; 
mais,  )FME  RETIRERAI,  ceque  j'entends  du  temps 
où  il  aura  obtenu  l'objet  de  fes  délits. 

Le  motif  qui  engage  Hécube  à  fortir  de  la 
tente  des  captives  eft ,  je  crois  ,  l'efïioi  donc 
elle  eft  r^  '  ;  elle  cherche  le  jour,  elle  veut 
raconter  ^»  w..;!  les  fonges  delà  nuit,  fuivanc 
l'ufage  des  anciens  Grecs;  enfin ,  peut-être  cher- 
che-t-etle  Hélénus  &  CaAândre  pour  qu'ils  liû 
en  expliquent  le  (cns. 

J'ajoute  encore  un  mot  (ur  le  lieu  de  la  Cccne. 
jufqu'au  milieu  de  la  première  iccne  du  cin- 
quième aâe  on  ne  voit  point  Tintérietir  de  la 
.  nte.  Il  ft  découvre  alors  aux  yeux  des  (peda- 
teurs  ,  comme  je  l'ai  fait  obferver  dans  une  note* 
Ce  n  étoit  pas  en  oyvrant  amplement  une  porte 
que,  fur  des  théâtres  aulTi   vaftes,on    pouvoic 

oduire  cet  eflflt.  Les  Grecs  cmployoiew  dans 

H  h  ijj 
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ces  cas-là  une  machine  nommée  exostre  ou  en- 
cyclkmf;  c*ctoient  des  tréteaux  foutenus  par  une 
roue  tournante  fur  un  pivot,  laquelle  ofîroit, 
par  une  demi  révolution  ,  le  fpedacle  de  l'in- 
térieur  de  le  découvroit  en  plein  aux  yeux  des 
fpedateurs.  Comme ,  dans  la  fccne  que  je  viens 
de  citer,  Polymeflor  fait  effort  pour  abattre  les 
cloifons,  peut-être  ces  cloifons  paroifïbient- elles 
crouler,  ce  qui  auroit  rendu  plus  naturel  le  chan- 
gement fubit  de  décoration. 

Apres  ces  explications  que  je  n'ai  pas  crues 
inutiles  pour  bien  juger  de  la  pièce,  je  dois 
juftifier  la  divifion  des  ades  que  j*ai  fuivie  & 
qui  choquera  par  la  difproportion  qu  elle  met 
entre  ces  cinq  parties  de  la  tragédie.  Les  Grecs 
n'exprimoient  pas  cette  divifion  par  un  feul  nom 
comme  nous  le  faifons  à  l*exemple  des  Latins. 
On  a  expliqué  ailleurs ,  d'après  la  poétique  d*Ari- 
ftote,  quelles  étoient  les  diverfes  parties  de  la 
tragédie  grecque,  &  on  a  pu  remarquer  qu'elles 
étoient  toutes  relatives  à  l'arrivée ,  au  départ 
ôc  aux  chants  lyriques  du  chœur.  Il  feroit  donc 
plus  &ge,  plus  intéreflant,  plus  antique  de  cher- 
cher ces  parties-là  dans  les  tragédies  grecques, 
Ôc  de  les  préfenter  dans  une  traduélion  telles 
qu'on  pourroit  les  y  démêler.  Mais  c'eft  ce  que 
ne  connporte  pas  le  plan  de  cet  ouvrage  :  les 
ledeurs ,  accoutumés  aux  a(5l£S  des  tragédies  mo- 
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derncs,  a'imeac  à  les  retrouver  dans  celles  dt9 
Grecs  ;  ils  Ce  fouviennciu  d'ailleurs  du  précepte 
d'Horace,  ôc  ne  peuvent  Ce  pafTer  d*cn  faire 
l'application  >  ration  même  femblcroit  fouffrir 
de  la  continuité  d'une  repréfuntacion  non-incer- 
ronipue,  enfin  il  y  a  quelqu'avantage  ôc  peu 
d'inconvénient  à  marquer  Ces  points  de  repos  : 
mais,  comme  ils  ne  font  pas  indiqués  par  le 
poète  »  ni  par  les  éditeurs  Grecs  les  plus  judi* 
cieux  ,  il  faut ,  pour  les  placer  à  propos ,  Ce 
Élire  a  cet  égard  quelques  principes ,  &:  je  vais 
indiquer  ceux  dont  je  ne  m'écarterai  pas. 

Un  aâe  e(l  une  partie  de  la  tragédie ,  fcparée 
du  refle  de  ce  pocme  par  ce  qu*on  nomme  un 
cntr*aéle.  Et  un  enu'aûe  eft  un  intervalle  de 
temps  pendant  lequel  l'adion  n'avance  point 
fur  la  (cène,  mais  pendant  lequel  aufli  elle  avance 
hors  de  la  fcène^  loin  des  yeux  du  fpeâateur.  Ces 
intervalles  n*ont  pas  feulement  pour  but  de  mé« 
nager  Tattenrion  ,  mais  auflI  de  donner  de  la 
vraifemblancc  à  la  rapidité  des  évènemens.  Toutes 
les  fois  donc  que  dans  une  tragédie  les  per- 
Tonnages  n'a^idênt  point  fur  la  fcène,  qu'ils 
n*y  paroiiTtnt  point  ou  qu'ils  y  font  plongés 
dans  une  eniicre  inaélion,  telle  que  le  fbmmeil 
&  révanouiirement ,  on  peut  dire  qu  il  y  a  en* 
cr'aâe  i  du  moins  Ci  pendant  ce  temps  Talion 
marche  derrière  la  fccne ,  &  que  les  a^eurs  es 

Hh   ÎT 
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y  reparoilTàiu  ne  Ce  retrouvent  pas   au  m*me 
point  où  ils  ctoient  en  la    quittant.    On    fcaic 
alfez  que  les  modernes  rcmpliffènt  ces  intervalles 
d*encr*ades  par  de   la  mufique  inftrumentale ,  & 
les  anciens  le  plus   fouvent   par  de  la  mufique 
vocale ,  dont  les   paroles  ctoient  vraiment   ly- 
riques ôc   chantées  par    le  choeur.  Le  caractère 
diftin(^if  de  ces  odes  qui  forment  Tentr'ade  eft 
donc    de   pouvoir  être   otces  de   la  pièce    fans 
nuire  à  fa  clarté.  Car  quoiqu'elles  doivent  rouler 
fur  le  fujet  de  la  tragédie ,  elles  n'en  font  pas 
partie  ,  par  cela  m- me  qu'elles  ne  font  que  la 
Réparation  ou  la  limite  de  deux  parties  ou  de 
deux  aites.  Si  l'on  Juge  d'après  ces  principes  les 
divifions  des   aéles  que   j'indique,  je  ne  crains 
point  qu'on  les  défapprouve,  &  fi  la  difpropor- 
tien  des  ades  eft  un  défaut,  on  l'imputera  au 
pocte  &  non  à  celui  qui  n'a  fait  que  la  fuivre 
Se  la  défigner.  C'eft  pour  éviter  de   revenir  fur 
cet  objet,  que  je   fais  remarquer  dans  la  tra- 
duction même  de   la  pièce ,  à  quelle  adion  in- 
vifible  eft  deftiné  chaque  entr'a(5te,lorfqu*il  peur 
y  avoir  quelqu'obfcurité  à  cet  égard. 

J'ai  dit  dans  Tessai  sur  i  a  vie  et  les  ouvrages 
d'Euripide  que  ce  pocte  avoit  négligé  quelque- 
fois l'intrigue  de  Tes  pièces:  celle-ci  fournit  l'exem- 
ple d'une  double  adiou  qui  nuit  à  l'intérêt  du 
îiijet;  mais  ce  défout  eft  racheté  par  des  beautés 
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de  détail  &  de  (îruarionqui  le  font  prefque  pardon* 
ner.  On  n*a  peuc-ccre  pas  défini  aflêz  clairement 
r.iclion  théâtrale  ou  Tunité  d*aâion  oppofée  aa 
défaut  dont  je  parle.  En  eft t ,  k  prendre  les  motf 
dans  leur  fens  propre  ôc  vulgaire ,  il  n'y  a  au- 
cune tragédie  oA  Ton  ne  trouve  une  multitude 
d*aâions  diverses,  puifqu^une  (cule  efl  achevée 
dans  un  indant  indivifible.  Mais  on  accorde  au 
pocte  une  forte  de  latitude,  ou  plutôt  les  termes 
d'ACTioN  &  d'uNiTÉ  Ont  dans  la  poétique  une 
valeur  particulière  &c  technique ,  qui  donne  quel- 
que prifc  à  la  dilcufTîon  &c  dont  il  ntd  pas  facile 
de  marquer  Texade  limite.  Voici  tout  ce  qu'en  dit 
Ariftote,  à  qui  l'on  fc  voit  obligé  de  recourir 
toutes  les  fois  qu'on  veut  fonder  les  principes 
d'un  art  dont  il  s'cfb  occupé.  <*  La  fable  (  d'une 
»  tragédie)  ed  une,  non  comme  le  penfènt  quel- 
M  ques  perfonnes  »  lorfqu'clle  ne  roule  que  fur  un 
»  fcul  homme.  Car  de  même  que ,  de  plufîeurs 
M  chofês  qui  arrivent  à  un  feul  homme ,  on  ne 
*y  peut  fiairc  un  feul  événement;  de  mcmc  auflU, 
Mdcplulîcurs  aâions  que  fait  un  flul  homme, 
j»  on  ne  peut  en  faire  une  feule  adion  •«.  Ici 
le  philofophc  cite  des  exemples.  «•  De  mcme 
«donc,  continue-t-il ,  que  dans  les  autres  arts 
»  imitateurs ,  l'imitation  efl  une  lorfque  fbn  objet 
»  efl  un  i  ainfî  faut-il  que  la  fable  qui  efl  Timita- 
w  tion  (f une  aûion,  ait  pour  objet  quelqu'adUoa 
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M  qui  foit  une  &c  en  même  temps  entière,  &  que 
»les  parties  des  Faits  qui  lacompolent  (oient  lices 
M  de  manicre  que  quelqu'une  étant  déplacée  ou 
>j  enlevée ,  le  fujet  entier  foit  change  8c  troublé. 
»  Car  ce  qui  peut  indifîcremment  ctre  ajouté 
>i  ou  fouftrait,  ne  répand  aucune  clarté,  &  neft: 
»  point  véritablement  une  partie  ». 

Cette  dernière  remarque  oftire  une  régie  sûre 
pour  juger  de  Tadion  tragique  i  e\U  contient,  dans 
l'a  brièveté,  le  vrai  Se  manifefte  caradtcre  de  Tunitc 
métaphyfîque ,  &  fatisfait  pleinement  au  but  du 
philoloplie  qui  Ta  tracée ,  mais  elle  manque  de 
développement  ;  &:  ,  en  offrant  la  propriété  défi- 
nitive d*un  fujet  traité  correétement ,  elle  ne  pa- 
roît  pas  cependant  pénétrer  dans  la  nature  de 
Tadion  même  dont  ce  fu;et  eft  l'imitation:  d'où 
il  arrive  que  les  défauts  contraires  à  cette  qua- 
lité, cchapent  plus  aiicment  à  la  critique.  Qu'une 
intrigue  foit  mêlée  de  deux  adions  combinées, 
confondues  Se  entrelaffées  tellement  qu'on  ait 
peine  à  la  définir ,  ou  que  dans  un  premier  ade 
Tadion  faffe  peu  de  progrès ,  enforre  que  les 
fuivans  puilîènt  s'en  féparer  &  demeurer  intel- 
ligibles ;  l'application  de  la  régie  d'Ariftote  de- 
vient très-délicate  ou  fautive,  quelque  sûre  & 
évidente  que  cette  régie  foit  en  elle-même.  Elle 
paroît  donc  manquer ,  non  de  juftelTè ,  mais 
d'étendue.  Sa  précifion  même  &  fa  rigueur  ont 
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jeté  quclqu'obrcucitc  far  un  principe  d'ailleurs 
fore  fimple,  ôc  qui  repo(e  immédiaremenc  fur 
les  notions  élcmenraires.  Ec  il  faut  bien  que 
cela  (bit  ain(î ,  puifqu  il  ntd  rien  moins  que 
facile  de  convaincre  une  tragédie  du  vice  d'une 
double  aûion. 

Cependant  tout  ce  qui  peut  éclairer  l'objet  e(l 
raflêmblé  par  Ariiiote  ;  car  d'abord  il  exige  que 
Tadion  qui  fait  le  fujet  d'une  tragédie  foit  entière 
&  d'une  certaine  étendue.  Il  explique  qu'il  faut 
qu'elle  ait  un  commencement,  un  milieu  &  une 
fin  y  que  fa  durée  foit  réglée  fur  la  nature  mcme 
du  iujtti  que  toutes  chofcs  égales,  tant  que  le 
fujet  demeure  clair,  le  plus  étendi*  efl  le  plus 
beau. 

Il  divifê  en  outre  l'aâion  en  fimple  6c  împlexe. 
Cclle^i  a  lieu  lorfqu'il  y  a  péripétie  '  ou  reconnoiP 
Yânce.  II  dillingue  enfin  les  deux  parties  efTcnrielles 
de  l'aûion  tragique.  »•  Tout  ce  qui  eft  hors  de 
»  Tadion,  dii-il ,  &:  fouvent  une  partie  de  ce  qui 
M  s*y  trouve  compris  *  forme  le  ncrud  :  le  refte  eft 
'>  le  dénouement.  Je  veux  dire  que  le  nœud  eft 
M  tout  ce  qui  eft  compris  depuis  le  commencement 
>t  jufqu'au  point  précis  où  commence  la  révolution 


I  Oa  fixait  que  U  pMpêtk  dk  ««  chM^rmcaK  tàhk  iû 
aulhrur  ,  o«  ém  nuXbtm  m  boolMur. 

ft  C«  qui  a  ftMdi  le  ommicoc  aà  conmaicc  VèOioa  aa§ji^  ac 
•M  finit  4c  ooii 
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»  de  fortune  *  :  &  le  dénouement  ce  qui  tlï  com- 
»  pris  des  le  commencement  de  cette  révolution 
»>  jufqu  à  la  fin  de  la  pièce  ». 

Voilà  ce  que  fournit  Ariftore  fur  la  définition 
de  l'adion  tragiaue.  Il  en  rcfulte  que  cette  adion 
n'eft  point  une  pour  ctre  Toeuvre  d'un  feul  homfiie  > 
qu*elle  doit  être  d*une  cerrainc  ércnJue,  enticre 
ou  complcttement  exécutée,  fans  qu'aucune  de 
fes  parties  puiiTe  être  enlevée  ou  déplacée ,  enfin 
qu'elle  doit  avoir  un  na-ud  &:  un  dénouement. 
Cette  deriiicre  condition  jette  du  jour  fur  la  quef^ 
tion  qui  nous  occupe  ;  elle  touche  à  la  nature  de 
Taétion,  Ôc  fournit  un  moyeu  de  rendre  plus 
claire  de  d*uhc  application  plus  sûre,  la  régie  donc 
nous  devons  faire  relTài. 

Ceft  l'unité  d'objet  qui  conflirue  l'unité  de 
Tacbion  dramatique  :  cet  objet  efl:  de  vaincre  un 
obftacle.  Le  terme  d*ENTR^P;.i5E  conviendroit 
mieux  que  celui  d'adion,  au  fujet  de  plufieurs  tra- 
gédies ,  des  plus  parfaites,  de  toutes  celles  peut- 
être  dont  la  conduite  eft  admirée.  Une  grande 
entreprife  efl:  un  deflein  d'une  exécution  difficile, 
&  donc  on  vient  à  bout  par  des  moyens  fupç. 
rieurs  à  ceux  qui  font  à  la  portée  du  vulgaire. 
Ajax  veut  laver  fa  honte ,  Orefte . . .  fauver  fa  vie, 
Médée ...  fe  venger,  Phèdre  ...  fauver  fon  honneur. 

1  Littcralcmcnt :  aD*oA  il  change  au  bonheur». 
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—  Mais  pour  ne  pas  iiuroduire  une  dcnominacion 
nouvelle  »  bornons  -  nous  à  dire  qa'unc  adkiou 
tragique  cft  celle  qui  ofTre  afïez  d'importance, 
ailc^t  d'obftacles,  alTez  d'étendue  pour  donner  lieu 
pendant  fa  durée  à  U  perplexité  de  ceux  qui  en 
Tont  témoins.  Et  comme  la  perplexité  fuppofe  le 
doute,  diions  encore  qui!  faut  quon  trouve  en 
tout  ru;ec  tragique  une  quedion  dont  la  rcponlc 
termine  la  pi.cc.  On  voit  fuivrc  de  cette  défini- 
tion i'obfervation  d'Ariflote  fur  l'étendue  de  Tac- 
tion  :  elle  eil  un  mérite  «  toutes  chofes  égales  :  elle 
prolonge  l'état  de  perplexité,  elle  rend  le  doute 
plus  vrai ,  plus  foutenu ,  elle  tend  davantage  les 
redbrts  de  l'attention  &  de  l'intéréc.  Mais, dira- 
t-on,  cette  dchnition  laiilè  indéciie  la  durée  de 
cette  perplexité?  —  Ici  fe  préfente  à  l'efprit  la 
régie  des  douze  ou  des  vingt-quatre  heures  pref- 
critc  par  les  modernes,  indiquée  par  AriAote. 

—  Soit  qu'on  l'admette  dans  toute  la  rigueur,  otft 
qu'on  fe  permette  de  l'adoucir ,  on  fent  que  la 
durée  du  doute  ou  de  la  perplexité  doit  ctre  fixée 
fur  la  durée  qu'on  prefcrit  à  l'adion.  On  fera 
ÙLtïS  doute  une  (econde  objedion  contre  la  défi- 
nition de  Taélion  tragique,  telle  que  je  viens  dt 
la  propofer.  Une  qutdion  ,dira-t-on,  peut,  fous 
une  forme  unique  en  apparence ,  c'>"v^''v!idre  une 
multitude  de  quedionsi  &  par  eu  ic  la  dé- 
finition que  j*ai  donnée  ne  prévient  pQÎnc  la  du- 
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plicitc  du  fujet.  Ne  pourroit-on  pas  demander , 
par  exemple  :  <*  Comment  Hccube  fortira-t-elle- 
»  de  Tes  infortunes"?  ou  bien,  «  Hccube  entre- 
i>  prend  de  remplir  les  devoirs  de  la  tendrelTe 
^>  maternelle  ,  comment  s*en  acquittera- t-elle  »  ? 
J'avoue  qu  en  efïèt  je  ne  vois  point  d*autre  moyen 
de  diftinguer  une  telle  queftion,  évidemment 
compoice  de  celle  qui  eft  une  &  propre  à  la  tra- 
gédie, que  d*employer  la  régie  d'Ariftote.  Ré- 
pondez à  la  queftion  d'après  la  fable  tragique  ,& 
voyez  Cl  votre  réponfe  eft  formée  de  parties  qu'on 
puilTè  enlever  ou  tranfporter.  La  préparation 
que  j*ai  indiquée  n'avoir  pour  but  que  de  faire 
reconnoîrre  d'un  coup-d'œil  les  parties  fur  les- 
quelles il  faut  faire  une  telle  épreuve  :  mais 
elle  a  de  plus  l'avantage  de  développer  la  na- 
ture de  l'adion  définie;  &  c*eft  par  là  qu'elle 
met  en  état  de  pofer  avec  plus  de  prompti- 
tude la  vraie  queftion  fur  laquelle  roule  la  tra- 
gédie, &  d'en  féparer  les  accelToires.  On  pourroit 
développer,  d'après  le  même  principe,  les  autres 
régies  de  la  poétique  tragique,  mais  c'eft:  ce  dont 
il  n'eft  pas  queftion  ici  5  nous  ne  parlons  que 
de  l'unité. 

Toutes  les  fois  qu'on  pourra  réfoudre  à  une 
feule  queftion  le  fujet  d'une  tragédie ,  ou  que  les 
parties  de  la  réponfe  ne  pourront  point  être 
déplacées ,  nous  dirons  que  l'adion  eft  une.  Si 
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le  contraire  a  lieu,  nous  dirons  qu'elle  c(l  ou 
double  ou  épifodique.  L*aâion  e(l  parfaitement 
une  dans  Piiiloctete.  «  UlylTe  entreprend  de 
»  ramener  Philo6^cte  au  ficge  de  Troie;  rcufîîra- 
n  c*il  »  ?  Dans  toute  la  pièce  il  n*y  a  pas  un  moc 
qui  ne  ferve  à  refoudre  cette  queftion ,  ôc  à  l'inf- 
tant  qu'elle  efl  rcfolue,  Taftion  finit.  L'adion  eft 
une  dans  I'IphigÉnie  en  Aulioe  d*Euripide. ... 
mais  ne  multiplions  pas  les  exemples.  Si  la  tra- 
gédie fuppofe  deux  quedions  à  peu  près  d*cgal  ia- 
tcrct ,  de  mcme  étendue»  Ac  du  moins  tellement 
réparées  -  '^-cune  puiffe  fe  réfoudre  à  part  Ôc 
îndcpcna  r  de  Tautre  ,  nous  déclarerons 

l'aâion  double  ;  &  les  deux  aérions  peuvent  are  ou 
fucccflivcs  ou  (Imultanées.  Si  Tune  des  deux  quef- 
tion? eft  liée  à  l'autre  de  manière  cc  '  r 
qu'elle  puiffe  fc  réfondre  fans  celle-ci,  Ii  ^..^  .«i 
cft  tout-à-fait  fubordonnée  pour  l'importance  6c 
pour  rétendue,  cette  aélion  plus  foible  ou  moins 
développée,  prend  le  nonA  d'cpifode  ;  8c  nous  nom- 
mons épif  '■  -  -:^  les  avions  de  cette  cfpèce. Ces 

mots,  tire.  ^ angue  grecque,  font  employés  par 

Aridote  à  peu-prcs  de  la  même  manière:  il  y  a  ce- 
pendant une  nuance  entre  le  Cens  antique  &  Tac- 
ccption  moderne.  Episode, chez  les  Grecs,  figni- 
fioit  à-pcu-près  ce  que  nous  exprimons  par  le 
mot  d'ACTi  •  :  de  là  vient  que,  fuivant  Ariftotc, 

I  7e  dis  1-pcti  pr^i ,  cjr  f  al  d^ji  ttmêtcjfit  qœ U  moc  d*ACTt  tQ  plot 
fttecral. 
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les  pièces  cpifbdiques  font  celles  où  les  adles  ou 
épifodes  fe  facccJent  fans  liai  fou  ncceflaire  ou 
du  moins  naturelle,  ce  font  des  tragédies  donc 
l'adion  eft  double  ou  plus  que  double:  on  pour- 
roit  rappeler  multiple,  ôc  comparer  de  celles 
pièces  à  ce  qu'on  nomme  des  fragmens,  à  un  de 
nos  plus  brillans  fpedacles.  Du  moins  il  paroîc 
que  c'étoic  quelquefois  par  complaifance  pour  les 
comédiens,  que  les  auteurs  adoptoient  cette  forme; 
plus  fouvenc  fans  doute  ils  la  trouvoienc  fans  la 
chercher, 

Eft-ce  un  mérice  que  Tunicé  ?  A-c-elle  un  prix 
fonde  fur  la  nature  ou  fur  la  convention  ?  C'efl 
une  féconde  queftion  qui  ne  peut  refter  indccife 
lorfqu  on  veut  apprécier  un  ouvrage  dramatique. 
Cette  queftion  touche  aux  principes  des  beaux- 
arts  ;  &  c'eft  dire  alTez  qu  elle  ne  peut  ècre  craicée 
ici  avec  une  jufte  étendue  :  mais  il  ne  fera  pas 
inutile  d'indiquer  les  principes  qui  dirigeroienc 
la  rcponfe  qu'on  y  pourroit  faire.  Dans  le  cours 
des  évènemens  de  la  vie,  ceux  qui  fixent  l'atten- 
tion, ceux  qui  intcreffenc,  ceux  qui  touchent  font 
précifément  ceux  qui  occupent  d'une  feule  quef- 
tion importante.  L'efprit  humain  fe  livre  avec 
empredement  à  la  contemplation  d'un  grand  évé- 
nement qui  l'abforbe  Se  le  détourne  de  toute  autre 
penfée.  Les  peuples  barbares  même  aiment  les 
fêux  de  les  combats  où  il  s'agit  de  décider  de 

l'cvènemônç 


Pévcncmeni  de  la  viûoirc  ;  la  populace  barbare , 
au  fein  de  la  civilifarion,  voit  d*an  œil  curieux  les 
dogues  Se  les  taureaux  fc  difputer  un  fatiglanr 
rriomphc;  les  hommes  oifift  &  tranquilles  fuivenc 
avec  inquiétude  les  mouvemens  de  deux  armées 
prêtes  à  décider  du  fort  des  états  qu  elles  protè- 
gent. Si  quelqu'autre  objet  nous  diftrait  ou  nous 
préoccupe ,  nous  nous  livrons  avec  moins  d'cn- 
rhounafme  à  Tinrérêt  que  de  telles  queûions  nous 
infpirent.  Il  en  eft  de  même  an  fpeâacle.  Pre- 
mièrement une  qucftion  trop  vite  décidée  n*a  pas 
le  temps  de  nous  émouvoir  :  ce  n'éft  pas  en  frap- 
pant de  grands  coups,  mais  par  de  petits  coups 
fbuvent  répétés  qu'on  ébranle  les  organes  &:  qu'on 
exalte  Pimagination.  Enfuite  le  corur  ne  fê  prête 
pas  fiicilement  à  des  '  '  mens  violens  pour 
des  objets  divers  au  i..w...^  laftant,  ou  après  de 
courts  intervalles  ;  il  aime  exercer  quelque  temps 
(bffi  âûiviré^  fur  les  mêmes  objets,  &  né  les  pas 
perdre  fi-tèt  de  vue;  -  re  occupe,  il  ne 

1m  quitte  qu*i  regret:  un  ne  m  potnt  d        -  i 

J^a  fois,  on  ne  vtut  pas  mêmc.qu'ils  î.  :  „.  : 
(ans  intervalle;  nnc  petite -pièce  parott  inftpide» 
ou  déplaît,  elle  trouble  nos  jooiffahces  après  une 
Cfagfcdic   dont    on    eft  vi  àftéVé.   Enfin 

1*  ^fure  de  notre  attcniiv,..  ..»  bornée  :  répan- 
due fur  un  certain  nombre  d'objets ,  ce  qu'elle 
gagne   en  Ibrfâce ,  elle  te  perd  en  profondeur  ; 
Tome  IK  l\ 
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diflraire ,  aflbiblie ,  chancelante,  elle  ne  porte  plus 
au  ccrur  ces  vives  émotions  qui  ilules  peuvent  le 
charmer  ^  fatisfaire  fa  fenfibilité. 

Voilà  fans  douce  pourquoi  Punitc  d'adion  eft 
un  des  premiers  mérites  d'une  pièce  tragique, 
^  la  double  action  ou  la  violation  direde  de  cette 
unité ,  un  des  défauts  les  plus  répréhenfibles  :  l'ac- 
tion épifodique  eft  plus  ou  moins  vicieufe  feloni 
qu'elle  fe  rapproche  davantage  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  extrêmes.  Un  cpifode  peut  être  d'une 
grande  beauté,  il  peut  remplir  heuxeiiTement  le 
vide  de  l'adion  principale  ;  mais  il  eft  prouvé' 
par  l'expérience  que  les  pièces  dont  l'adion  eft  une, 
aux  termes  que  je  viens  de  dire ,  fout  celles  qui 
produifent  le  plus, grand  cfïèt.  Leur  forme  eft  d*un 
ftyle  plus  (împle,  plus  augufte,plus  févère  ,  &  l'on, 
tient  compte  à  l'auteur ,  même  des  beautés  qail  jt> 
facrifiées.  ..> 

Si   j'ai  parlé  de  l'unité    d'adian    avec   quel- 
qu'étendue,  &  d'une  manière  un  peu  plus  géiié^, 
raie  que  ne  fembleroit  l'exiger  l'examen  de  cette! 
pièce,  je  dirai  qu'ayant  à  condamner  quelquefois 
l'auteur  que  je  traduis,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
faire  légèrement,  &  que  d'ailleurs  je  n'aurai  point 
fait  perdre  au  ledeur  le  temps  qu'il  aura  mis  àr 
parcourir  ces  réflexions, fi  elles  ont  pu  l'engager  à; 
en  faire  de  plus  profondes  fur  un  fujet  qui  d^_) 
mande  d'être  médité.  Revenons  à  Hecube, 
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L*aureur  en  donnant  ce  tirre  à  fa  pièce  fèmble 
▼oaloir  prévenir  le  reproche  d'avoir  violé  Tunité 
d'aâion  :  mais,qaoique  roue  y  foie  relatif  à  H  'cube, 
il  n*en  eft  pas  moins  certain  qu'elle  offre  dtux  en* 
rreprifes  ou  deux  a(flions  tragiques.  La  première 
eft  établie  par  cette  queflion  :  <«  Hccube  entreprend 
»>  de  prévenir  le  facrifice  de  Polyxènc.Y  réuflîra- 
»»  t-ellc»»?  La  (êconde  :  <•  Hécube  entreprend  de  fe 
»>  venger  de  Polymeflor:  en  vicndrat-elleàbout"? 
Et,  en  employant  la  règle  d'Ariftote  ,  ce  qu'on  fait 
avec  sûreté  après  avoir  ainfi  fimplifié  le  fùjet ,  ne 
pourroit-on  pas  enlever  l'une  de  ces  avions  fans 
noire  à  l'autre  î  les  tranfpofcr  fans  que  le  fujec 
devînt  inintelligible  ?  A  cet  égard,  abandonnons 
notre  auteur  à  la  critique.  Ce  défaut  en  a  néceflài* 
rement  entraîne  un  autre  ;  c'efl  que  chacune  de  ces 
aâions  manque  de  développement.  On  voudroit 
que  le  fort  de  Polyxène  Ce  décidât  moins  promp- 
rementi  que  la  protection  d'Agamemnon  donnât 
Heu  à  quelqu'incident,  introduisit  quelque  mou- 
vement dans  la  pièce ,  donnât  des  craintes  8c  des 
cfpérances.Rt  entrevoir  des  révolutions,  la  ren.iîr 
plus  implexe  *  &  plus  pathétique.  D*un  autre  côrc, 
il  femble  quc,fî  ?a  vengeance  d'Hécube  trouvoit  un 
peu  plus  d'obrtacle,  fi  la  réfirtante  d'Agamemnoit 
^1,  pour  être  vaincue,  de  l'interceflîon 
d^  ^a  <é..jie>(I  Polymeflor  entroit  dans  quelque 

1  Suivant  raiichni  acctpciotr  et  ce  mou 
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défiance,  (î  on  le  plaçoic  dans  des  fituations  qui 
dccouvrilTènt  un  coeur  en  proie  aux  remords ,  il 
femble  ,  dis-je  ,  qu*en  introduifant  ainiî  plus  de 
rufpenfion  dans  le  dcnouemcnc  de  l'adtion,  on 
eût  c.mu  plus  pui(Tammenc  ;  mais  aufll  c*eût  ctc, 
comme  on  voit ,  la  matière  de  deux  tragédies. 

Telle  qu*elle  cft  ,  cette  pièce  a  néanmoins  un 
grand  mérite,  celui  de  prcfenter  avec  beaucoup 
de  Force  Se  de  vérité  les  tranfports  de  Tamour  ma- 
tertiel,  &  les  fureurs  de  la  vengeance.  Si  les  fcn- 
tences  y  font  trop  prodiguées ,  comn\e  on  Ta 
remarqué  dès  long-temps  ',  il  faut  obfcrvcr  que 
Tâge  d'Hécube  les  rend  un  peu  plus  pardonna- 
bles. Les  caradctes  de  Polyxcncjd'UlyfTe  8c  d'A- 
gamemnon  font  tracés  avec  beaucoup  de  force 
&  de  vérité.  La  noblefTe  du  difcours  de  Polyxcne, 
(à  fierté >  fa  pudeur,  tout  retrace  l'image  de  fa 
naidànce ,  de  fon-fexe  &  de  fon  âge.  Ovide  en  a 
exprime  quelques  traits.  Et  Virgile  femble.  avoir 
eu  les  yeux  fur  le  prologue,  ou  fur  le  difcours 
de  Polymeflor ,  lorfqu'il  a  embelli  fon  pocme  de 
Pépifode  de  Polydore.  Les  chœurs  qui  fervent 
d*intermédes  s'éloignent  un  peudu  fujet,  mais  ils. 
font  brillans  de  poéfie  &  peuvent  être  compares 
aux  chefs-d'œuvres  du  genre  lyrique. 

Le  prologue  eft  un  de  ceux  quon  pourroit  dé- 
tacher de  la  picc^. .fooj;  lui  nuire:  il  remplit  par 

I  Thco.  Pjiogymmasm.  C  U  P*  4* 
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c      "  it  primitif  de  cette  efpcCc  d'in- 

t  deux  fccnes  qui  fuivcnr.  '-'''^ - 

Il  ^^  ,  &:  mieux  encore  avec  ^        .     > 

changcmens  légers»  fcroient  une  expoGtion  fufii- 
fante.  Celle  d'Hccube  6c  de  Polyxcnc  difpofc  le 
ccruc  à  la  fcniibilicé ,  &  donne  lieu  de  prévoir 
les  orages  que  doit  faire  naître  la  féparation  cruelle 
d'une  mère  êc  d'une  fille  fi  tendrement  unies. Cette 
fcpatation  fe  fait  fans  violer  les  bienfcances  ;  Hc- 
cube,  en  oppofant  la  réfiftance  néceffaire  pour  Tcx- 
pr.rr^.,  ,|j.  fç5  tranfports  maternels,  n*oublie  point 
Il  :c  de  Ton  rang  &  de  fon  âge  :  c'efl  une 

adretle  remarquable  de  Tavoir  engagée  à  cette 
retenue  par  fa  tendrefTe  pour  Polyxène,  qui  feule 
pouvoir  en  cette  occadon  avoir  un  tel  empire  fur 
fa  douleur.  Le  moyen  qu'elle  emploie  pour  tou- 
cher UlyfTe  eft  blâmé,  comme  invraifemblable , 
par  un  critique  Grec  :  dans  Homère  %  Hélène  re- 
connoit  Ulydê,  mais  elle  lui  garde  un  fecret  in- 
v^-î^î.t..  :  .-^.,>.>...nt  fuppofêr  en  effit  que  la  reine 
(i  iue  complice  de  fon  ennemi?  Ce- 

pendant comme  un  ancien  fervice  rendu  à  cet 
ennemi  donne  lieu  à  de  grands  mouvemcns  d'c- 
loqucnce,  on  fe  prête  à  cette  fuppolîtion  (an^ 
la  juger  à  la  rigueur.  Il  en  eft  de  même  du  rJ- 

t  Voyes  l'iUAi  loa  tA  yii  irtit  owaAeti  o*tciit»tt>i ,  r 
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eit  de  Talthybius,  qui  eft  long  dans  la  (ituation 
oïl  Ce  trouve  Hcciibe,  mais  l'art  exige  quelques 
facrifices,  &  ne  veut  point  toujours  pour  juge  une 
raifon  fcvcre.  Ce  récit  donne  lieu  aux  plaintes  les 
plus  touchantes.  Celles  que  fait  naître  le  fort  de 
Polydorc  font  d'une  autre  nature.  C'eft  un  coup 
plus  frappant,  plus  inattendu  :  les  cris  d'Hccube 
font  plus  coupes,  plus  violens.  L'a  parte  qui  fuit 
l'entrée  d'Agamemnon  eft  très- naturel  &  d'un 
grand  eflfèt:  les  Grecs  faifoient  rarement  ufage 
de  ce  moyen,  auquel  ils  fubftituoient  d'ordinaire 
des  phrafes  à  double  fens,  comme  on  en  voit 
un  exemple  au  moment  où  Hccube  introduit 
Polymeftor  dans  la  tente.  La  compaiïîon  d'Aga- 
memnon, fes  ménagemens  politiques ,  le  juge- 
ment plein  de  gravité  &  de  juftice  qu'il  pro- 
nonce, font  des  traits  qui  caradérifent  heureu- 
fement  le  roi  des  Grecs ,  &  qui  étoient  nccef* 
faires  à  la  marche  &  au  développement  de  l'ac- 
tion ,  puifqu'il  étoit  invraifemblable  qu'Hccube 
agît  fans  que  ce  chef  en  eût  connoilTance,  &c 
impoffible  qu'il  prît  parti  fans  faire  échouer  fes 
projets  ou  leur  en  fubflituer  d'autres  plus  foibles 
&'  moins  tragiques.  La  hardie(Tè  des  cris  mis  dans 
la  bouche  de  Polymeftor  eft  prefqu'infupportable 
dans  notre  langue  &  dans  nos  mœurs  :  on  de- 
vient   froid  ,  quelqu'exprefTîon    qu*on    choilîftè 


T%ACtt>lî.     D^eURlPtOI.  j6i 

pour  les  exprimer.  Il  faur  pr.  '    '  '  -  \Cc  pour 

chaque  mot  dans  les  épithctti  ^uyintics  que  ce 
roi  donne  à  fon  peuple  : 

^^rX^f^  »  »*»'«'*•'  > 

On  pourroft  reprocher  à  ce  perfbnnage  d'être 
rrop  vicieux  pour  tntércfTêr  h  pitié  ;  rtiais ,  comme 
je  l*ai  inlînuc  tout  à  l'heure ,  je  penfe  que  fi  l'ac- 
tion avoir  eu  plus  d'étendue ,  le  développement 
du  caradUre  Tauroit  rendu  moins  odieux.  Il  cft  re- 
marquable que  dans  le  petit  nombre  de  tragédies 
Grecques  que  nous  polTcdons, on  trouve  plufieurs 
perfonnages  d*hommes  aveugles»  6c  au  moins  trois 
dans  Euripide,  auxquels  on  arrache  les  yeux  dans 
le  temps  de  Tadion  tragique  :  tandis  que ,  fur 
notre  théâtre,  rien  n'ed  plus  rare  ou  plus  inout 
qu'un  tel  fpedacle. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  cet  ePprit  de  vengeance, 
de  ces  facrifîccs  humains,  de  ces  ufages  relatifs  ^ 
rholpitalitc,  dont  il  c(l  fans  ce(Iè  quedion  dans 
cette  pièce  ,  6c  qui  rappellent  les  vices  6<  le9 
vertus  des  temps  hcroiquesiie  n'en  pourrois  parler 
qu'avec  quelqu'ctcnduc  pour  le  Faire  d'une  mi- 
nière utile ,  6c  CCS  détails  pourroient  paroître  dé- 
placés :  mais  on  doit  obferver  que  la  punition  de 
Polymeflor  ofTre  un  fpcâacle  très  moral.  Quant 
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au  facrifice  de  Polyxcne,  s'il  avoir  aux  yeux  des 
Athéniens  quelcjue  moralité,  c'efl  fans  doute  celle 
que  préfente  UlylTè,  je  veux  dire  qu'on  ne  doit 
rien  refufer  aux  héros  qui  font  morts  pour  leur 
patrie.  Toute  la  pièce  offre  le  fpeétacle  des  revers 
de  fortune  auxquels  les  rois  font  expofés  comme 
le  refte  des  hommes ,  ôc  le  pocte  ne  perd  pas 
d*occafîon  de  rappeler  les  réflexions  que  ce  fpec- 
tacle  fait  naître. 

M.  deChâteaubrun  a  traité  le  fujet  de  Polyxcne 
dans  le  dernier  aéle  de  fa  tragédie  des  Troyennes  ; 
mais  il  n*a  point  imité  Tauteur  Grec.  Je  rendrai 
compte  de  fon  plan  à  la  fuite  des  Troyennis 
d'Euripide. 

F  I  N. 


Note  fur  le  perfonnage  dcfigné 
dans  le  Théâtre  Grec  par  le 
nom  de  nourrice  '. 


JL/  A  N  s  le  nombre  <]e4  tragédies  grecqaes  qui  font  |ftir- 
Tenues  entières  jurqu'à  nous  ,  je  n'en  troore  que  cinq  oïl 
les  NOURRicfs  jouent  un  rôle. 

Dans  les  anciennes  ^dirions  de  I'Acameunon  d'Efchyle  » 
la  NOURRICE  c(ï  mifc  au  nombre  des  perfonnages  i  mais  c'eft 
une  erreur  qui  doit  (on  origine  à  la  confufion  qui  r^gnoit 
dans  les  anciens  manufcrits  &  dans  les  premières  éditions 
où  cette  pièce  fe  rrouvoic  réunie  arec  les  Choephoris  , 
(ans  aucune  dtftinâion  &  fous  un  même  titre ,  comme  Tob- 
ferve  Stanley.  Dans  cène  demicrc  pièce ,  je  veux  dire  les 
Choephoris  ,  îa  nourrice  d'Orefte  exprime  avec  beau- 
coup de  tendreffe  Ton  affecHon  pour  ce  prince ,  dont  elle 
foigna  les  jeunes  ans. 

Outre  le  gouverneur  d'Orefte ,  que  Sophocle  introduit 
dans  la  tragédie  d*ÉLECTR£ ,  fous  le  nom  de  Pcdacocos 
Tropheus,  ou  Gouverneur  nourr:  ■—  ''-Trachi- 
NiENNEs  nous  offrent  la  nourrice   ^'.  ic. 

La  NOURRICE  de  Phèdre  dans  I'Hippolyti  d'Euripide, 
fie  celle  de  Médét  dans  la  picce  qui  porte  ce  ooin ,  joueoc 


t  CoanK  f «rfpidc  a  foorcM  employa  ce  prtfottasfc ,  fd  cm  co»* 
^cMbk  éa  KM&drt  ctne  nota  à  U  Toke  de  U  première  tagtâk  4t 
M  peto  6c  diM  wm  place  qd  dcrok  fcftct  dm  coipioi. 


Xé<    NOTE  SUR  LE  PERSONNAGE 

un  rôle  important.  L'Andromaque  offre  un  pcrfonnagc 
(«mbiabi*  ,  non  dans  les  éditions  ordinaires ,  mais  dans  les 
nanufcrics  Ôc  dans  l'édition  de  M.  Brunck  , . 

Dans  toutes  ces  tragédies ,  il  faut  donner  à  ce  mot  nour- 
rice ,  rpoçoç  ,  le  fens  qu'il  avoit  dans  l'antiquitë  ;  il  figni- 

fioit  la  GOUVERNANTE  ,  LA  CONFIDENTE  DE  LA  REINE  ,  Une 

efpèce  de  femme  d'honneur  ,  prife  dans  l'ordre  des  efclavcs  ; 
c'étoic  elle  qui  avoit  fait  l'éducation  de  la  prince/Te  dès  fon  plus 
bas  âge ,  &  elle  lui  reftoic  aitaciiée ,  à-peu-près  comme  les 
nourrices  des  Grecques  modernes ,  qu'elles  appellent  Para- 
MANA ,  féconde  mère ,  &  qui  ne  quittent  point  la  maifon 
de  leur  riiti  de  lait.  Les  Latins  employoient  dans  le 
même  fens  le  mot  nutrix;  les  nourrices  de 
Bacchus  qui  furent  rajeunies  par  les  enciiantemens  de  Me'- 
dée,  n«toient  pas,  fans  doute,  celles  qui  l'avoient  allaitée 
Pour  exprimer  l'idée  que  nous  attachons  au  mot  nour- 
jLicE,  les  Grecs  employoient  le  mot  de  t<t6)«  ,  &  les 
Romains  celui  de  mater  lactans.  Ainfî  ces  n o  u  r- 
R  I  c  e  s  qui  jouent  un  fi  grand  rôle  dans  l'antiquité ,  ne 
prouvent  pas  que  les  mères  fe  difpcnfanènt  du  foin  que 
leur  a  confié  la  nature  ;  on  voit  au.  contraire  dans  les 
tragédies  grecques  ,  auflî  bien  que  dans  les  autres  ou- 
vrages des  anciens ,  des  expreflîons  qui  fuppofent  que 
l'idée  de  mère  &  de  nourrice  n'étoit  jamais  fcparée.  Les 
mères  pleurent  leurs  enfans,  qu'elles  ont  portés  dans  leurs 


I  Cet  troii  tragédies  fc  trouveront  léunies  dans  le  fixicme  volume 
èe  cette  édition. 

A  la  tcrc  du  fragment  de   la  Danaé  d*Earipide,  on  trouve  une 
liAede  petfonna|es ,  au  nombre  defqucls  cft  une  iibv«.iLiCE. 

1  Juvencr-nutticibus  annosy,  &c.  Oviile,  Métamoryn.  VIT. 


DE   LA  NOURRICE.  foj 

iancs  8c  nourris  de  leur  Çt'uu  *  Polyzèae  t'écrie  ,  cd  s*ëdst£» 
Cuit  À  fa  mère: 

Î.C1  Romains ,  apcès  les  triBf*  i«  U  r^bliqiie ,  s'^oi- 
^oèret.t  de  cette  cowuifït  pcùnictue  ,  ^m  tient  à  la  pureté 
&  à  la  iimpUcir^  des  WÊimmu  Le  Isaïc  4c  ta  d^Rmrion  qui 
r^goèresc  lou«  les  laupMHili  ,  ÎMiuduififent  Tufage  des 
Doumces»  camve  lequel  Fcvocw  ^^ève  avec  tant  d*élo- 
qucocc. 

M.  Cuyf  (  LiTTRxi  »ua  la  Grice  ,  Tom.  I.  letrie  ▼.  ) 
penfe  aurrenient  ;  il  s'autonfe  de  U  coutume  re^ue  chez  lei 
Grecques  modernes  ,  qui  refufenc  d'allaicer  leim  enbai 
pour  confcnrcr  leur  beauté  ,  leur  fein  ,  leur  fanc^  même  } 
&  il  paroit  perfuadê  que  les  nourrices  introduites  dans  les 
tragédies  grecques  ,  fous  le  nom  de  rpcpct  ,  étoient  de 
véritables  nourrices  ,  Se  qu'elles  avoient  allaité  les  prince  (Tes 
dont  elles  étoient  deremies  les  confidentes. 

A  l'opinion  de  ce  royageur  f^avant  3c  bon  obfcrvaceizr 
en  peut  oppofer  le  témoignage  de  Julius  Polluz  ,  de  Saidaf 
èc  d'Ammonius.  «  La  nourrice  xfûfif)  d'une  jeune  époufè, 
M  dit  le  premier,  s'appelle  Ti<^f ,  &  celte  qui  allaite  s'appelle 
»  rfT^>  n.  Mais  «  dans  la  fuite  ,  on  confondit  quelquefois 
ces  mots  là  ;  c'eft  ce  qu'indique  une  remarque  de  Suidas. 
Ammonini  s'exprime  ainfi  dans  fes  synonymes.  Tit9»  ,  eil 

CELLE  QUI   ALLAITE  ;rp«f«(flC  ril«f^,  CELLE  QUI    PREND 
SUR  ELLE  LES  AUTRES  SOINS  ,  ET  QUI  LES  CONTINUE  AFRSS 

11  TEMPS  Di  L*ALLAiTEMENT  *  :  il  réfiilte  de  la  que  let 

t  Pm«ii.  V.  144}.  TROAf>.  ▼.  7f  f  ,  8c  al.  pa(C 
S  u  moc  de  nry*  eil  même  une  ijmmmmafh  i  e*eft  ce'.Ie  <{u 
i  Tirta. 


sot  N  O  T  E.  &c. 

NOURRICES  introduites  fur  la  fcènc  grecqae ,  n* avoient 
point  ufurpë  le  privilège  de  la  maternité,  mais  qu'elles 
avoient  fuivi  les  princefTes  dès  leur  bas  âge  ,  qu'elles  avoient 
foigné  leur  enfance  ,  &  dirigé  leur  jeunefTe;  ce  qui  fuffifoit 
bien  pour  qu'elles  leur  fufTent  tendrement  attachées. 

La  belle  dilTertation  de  Favoiin  ,  rapportée  par  Aulu- 
Gèle  &  que  j'ai  citée  ,  eft  relative  aux  mœurs  de  Tes  con- 
temporains, &  non  à  celles  de  l'ancienne  Grèce.  On  fçait 
que  ce  phibrophe  vivoit  au  temps  d'Adrien ,  &  qu'il  s'éton» 
noit  de  trois  chofes,  qu'étant  Gaulois ,  il  grécisât,  qu'étanc 
eunuque,  il  fut  foupçonné  d'adultère,  &  qu'étant  odieux 
à  l'empereur  ,  il  fut  encore  en  vie. 
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NOTE. 

A  la  page  )40  ,  ligne  dernière,  il  faut  fuppl^er  quelques 
mon  qui  ooc  été  omis  à  rimprcflîoQ.  Voici  commciic  U 
pbraTc  doit  être  lue  : 

«Peut-être  cène  o^tigencc,  qu*oo  lui  reproche  avec 
«sjuAicc»  cft-elle  due  à  quelque  circonftaoce  particulière 
••  qui  pouiiok  htt  ferrir  d'excuTe  *». 

£c^  à  U  page  h),  ligne  am^pÀiolcieine ,  il  faut  lire: 
«  Les  pUns  de  Phîdke  de  d'IrHxctNii  ». 
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Infrineun  Ordiaakw  d«  U  Ville ,  I7t<. 
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